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  En hommage au docteur Robert Bray, commandant de l’armée de l’Air des États-Unis, pour des raisons qui demeurent classifiées – ainsi qu’en hommage aux sentinelles qui, dehors cette nuit, tiennent le front pour nous tous.
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  Enfouie quelque part au milieu des 9 723 mots du texte de l’Ordre Exécutif 12333, intitulé Activités de renseignement des États-Unis, figure cette phrase du paragraphe 13 de la deuxième partie :


  2.11. Prohibition des assassinats. Aucune personne travaillant ou agissant pour le compte du gouvernement des États-Unis ne pourra planifier ou conspirer dans le but de commettre un assassinat.


  *


  Sept jours après le 11-Septembre, le Congrès a voté une résolution de 275 mots intitulée Autorisation 2001 pour l’usage de la force militaire. Ce document accordait au Président des États-Unis l’autorité nécessaire pour traduire en justice des individus ou des pays impliqués dans l’attaque terroriste. Vingt ans plus tard, cette résolution demeure le seul socle légal autorisant la poursuite de la Guerre contre la Terreur.


  … tuer les Américains et leurs alliés – civils et militaires – est un devoir individuel pour tous les musulmans capables de le faire dans tous les pays où il est possible de le faire…


  – Fatwa d’al-Qaida, 1998


  *


  Im ba l’hargekha hashkem l’hargo


  Si quelqu’un vient vous tuer, réagissez et tuez-le en premier.


  – Édit du Talmud


  Préface


  Le matin du 11 septembre 2001, dix-neuf hommes embarquèrent dans quatre avions aux aéroports de Logan, Newark et Dulles International. Ils avaient tous pour destination la côte ouest. Ces vols avaient été choisis car les appareils étaient équipés de réservoirs prévus pour un vol transcontinental.


  Deux heures plus tard, les États-Unis se trouveraient plongés dans la guerre, une guerre qui se poursuit encore aujourd’hui.


  Ce roman ne concerne pas les événements du 11-Septembre au matin. Il s’agit plutôt d’une réflexion sur les connaissances que nos adversaires ont acquises depuis nos premières réponses apportées au terrorisme au Proche-Orient et en Europe en 1979, et jusqu’à la première moitié de 2001, et sur ce qu’ils ont encore appris au cours des deux décennies qui ont suivi cette attaque fondatrice qui a changé le cours de l’histoire.


  Il s’agit d’un roman consacré à la guerre asymétrique.


  Je me suis longtemps interrogé sur ce que l’ennemi avait appris en nous observant sur les champs de bataille depuis maintenant une vingtaine d’années de combats ininterrompus. Quelles leçons ont-ils apprises et comment ont-ils fait évoluer leurs tactiques et leurs stratégies afin de prendre en compte ces leçons ? Si j’étais l’ennemi, qu’aurais-je moi-même appris ?


  Voici les questions que je me suis posées alors que je servais sous l’uniforme, et que je continue de me poser aujourd’hui en tant qu’auteur. Cela fait vingt ans que nos adversaires nous observent autour d’une table de poker, tout en ayant l’avantage de voir nos cartes. Ils ont étudié nos tactiques et ont vu nos technologies évoluer, nos buts et nos objectifs se modifier. Ils ont pris des notes alors que nous combattions en Afghanistan, en Irak, en Syrie et sur d’autres points chauds du globe. Nos réponses apportées à la pandémie et aux émeutes civiles qui ont infesté nos villes à une époque où les idéologies politiques nationales semblaient irréconciliables ne sont pas passées inaperçues. Ils voient désormais un pays divisé. Ont-ils pris en compte l’émergence de ce fossé dans leurs plans de bataille ?


  Cela fait presque vingt ans depuis ce matin de septembre. Nos ennemis ont fait preuve de patience. Ils nous ont observés, ils ont appris et ils se sont adaptés. La Russie, la Chine, la Corée du Nord, les groupes terroristes et les individus surpuissants ont attendu, prenant le temps d’identifier les failles de nos défenses et planifiant de manière à exploiter nos faiblesses. J’espère sincèrement que l’opération que vous découvrirez dans les pages à venir ne fait l’objet d’aucune planification de la part d’un service de renseignement étranger. Nous ferions preuve d’intelligence en nous rappelant que dans L’Histoire de la Guerre du Péloponnèse, l’historien athénien Thucydide qualifie l’espoir de danger consolateur dans son dialogue entre les Athéniens et les Méliens. Dans l’histoire militaire contemporaine et dans le jargon des services de renseignement, son texte écrit en grec ancien se traduirait par l’espoir n’est pas un mode d’action. Bien que cela soit vrai, l’espoir est très souvent la dernière chose qu’il reste en période de désespoir. Cette leçon est aussi vieille qu’Hérode. Soyez préparés.


  Il n’existe sans doute aucun ouvrage militaire aussi influent que l’Art de la guerre. Le stratège militaire et philosophe chinois Sun Tzu savait que « l’art suprême de la guerre est de parvenir à battre son adversaire sans l’avoir affronté ». Lors d’une confrontation asymétrique, il s’agit-là d’une notion essentielle pour un ennemi qui ne dispose pas d’un arsenal nucléaire. Comment pourrait-il alors l’emporter sur une superpuissance ? « Tout conflit est basé sur la tromperie. » Les enseignements de la période des Royaumes combattants ne sont pas étrangers à nos adversaires – des adversaires qui jouent sur le long terme. Avec ces deux principes en tête, si votre mission consistait à détruire un empire étranger, que feriez-vous ?


  Il s’agit également d’un roman sur l’éthique, la morale et la légalité des assassinats ciblés, ce que les Israéliens appellent Chissulim, ou éliminations, en tant qu’outil d’une puissance étatique. Existe-t-il une différence entre l’utilisation d’un drone Reaper pour éliminer un combattant ennemi en faisant usage d’un missile AGM-114 Hellfire ou d’une bombe JDAM larguée depuis une altitude de 50 000 pieds et le fait d’envoyer une balle de 180 grains en calibre .300 Winchester à travers le crâne de ce même combattant depuis une distance de 900 mètres ? Quelles différences l’ennemi voit-il entre ces deux méthodes d’assassinat ? Est-ce que le fait de s’appuyer sur la fiabilité grandissante des drones pour délivrer la mort à distance a entraîné l’effet désiré ? Cela a-t-il permis de sauver la vie de citoyens américains, ou cela a-t-il entraîné un afflux de nouvelles recrues prêtes à défendre la cause, ce que le Dr David Kilcullen qualifie de « rebelles par accident » ?


  Le 11 septembre 2001, certains groupes d’individus se sont tenus épaule contre épaule en regardant sur les écrans de télévision l’effondrement des tours jumelles, des hommes dotés de certaines qualifications, des hommes dont l’unique mission consiste à se préparer pour la guerre. Ces hommes n’en parlent pas ouvertement, mais au sein de cette fraternité, certains n’avaient qu’une seule pensée en tête : bon dieu, j’aurais aimé être à bord de l’un de ces avions. Ce sont eux qu’on appelle pour partir combattre : les protecteurs, les guerriers, les gardiens. Ils sont là, dehors, ce soir. Ils traquent l’ennemi. Si la guerre devait se dérouler sur vos terres, vous aimeriez qu’une de ces sentinelles se tienne à vos côtés, arme à la main, prête.


  Avant le 11-Septembre, ces hommes auraient choisi un siège situé près d’un hublot. En se fondant sur les analyses des anciens détournements d’avion, ils savaient que cela leur aurait permis de riposter plus violemment dans les premières phases d’une violente prise de contrôle d’une cabine d’avion, quand les terroristes ont besoin de faire des exemples avec différents passagers afin de tenir les autres sous leur coupe. Un siège près d’un hublot leur aurait donné le temps d’observer et de décider d’un plan d’action. Le 11-Septembre a fait évoluer ce paradigme des détournements. À la suite de ce mardi matin, ces mêmes anges gardiens auraient choisi un siège situé côté allée afin de pouvoir réagir dans l’instant à une éventuelle menace. Ils ne se distinguent en rien des autres passagers, à moins que vous ne sachiez quoi rechercher, à moins que vous ne soyez l’un des leurs.


  Effectuer des recherches pour ce roman fut un moment d’une intensité émotionnelle extrême : écouter les appels des passagers à bord des avions détournés à destination de leurs proches au sol, se documenter au sujet de ceux qui sont morts, piégés dans les décombres des bâtiments effondrés, certains préférant sauter dans le vide plutôt que périr brûlés vifs.


  J’encourage tout le monde à visiter le mémorial du 11-Septembre, à Manhattan. Prenez votre temps. Tenez compte des leçons qui y sont enseignées.


  Alors que nous avons laissé derrière nous le 20e anniversaire de ces attaques et que nous nous engageons désormais dans une troisième décennie de combats continus, avons-nous une vision claire de la manière dont ce conflit pourrait s’achever ? Notre stratégie à court terme doit-elle désormais s’appliquer sur la durée, ce qui condamnerait nos enfants et nos petits-enfants à combattre les fils et les petits-fils de ceux qui ont planifié les attaques terroristes les plus meurtrières de l’histoire ? Est-ce que nous sommes toujours incapables de comprendre la nature du conflit dans lequel nous nous sommes engagés ?


  J’ai bien peur que nous connaissions déjà tous la réponse.


  Jack Carr
Park City, Utah
11 septembre 2020
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  Le passé est un prologue.


  – William Shakespeare


  Prologue


  Cette journée qui transforma le monde débuta comme toutes les autres pour ceux qui n’avaient rien à voir avec l’opération. Les routines de quelques autres varièrent légèrement. Aliyah Hajjar était l’une de ces quelques autres.


  Depuis plus d’un an, Aliyah était employée par JetClean Industries, une société de service de nettoyage industriel spécialisée dans l’aviation et en charge du nettoyage des appareils entre deux vols à l’aéroport international Logan de Boston. Elle passait ses journées à arpenter dans un sens et l’autre les coursives des cabines avec son équipe, vidant les pochettes de leurs déchets, désinfectant les espaces cuisine et remettant en place les ceintures de sécurité.


  Ce travail ne contrariait pas Aliyah. Il lui donnait l’opportunité de s’éloigner de son foyer et de faire la conversation avec d’autres musulmanes partageant les mêmes horaires. C’était également un moment durant lequel elle ne côtoyait pas son mari.


  Celui-ci ne l’avait jamais frappée quand ils avaient vécu à Hambourg. Les coups avaient débuté quand ils avaient déménagé aux États-Unis, après qu’ils aient reçu un visa temporaire de 5 ans auprès de l’ambassade de Berlin. Au début, Aliyah avait pensé qu’il la frappait car elle ne pouvait pas avoir d’enfant. Elle savait désormais que ce n’était pas le cas.


  Elle n’avait pas compris les raisons pour lesquelles cet homme qui avait étudié pour devenir comptable en Allemagne se contentait de servir les clients et de nettoyer la cuisine d’un restaurant marocain en périphérie de Cambridge. Les maigres salaires qu’ils rapportaient à la maison suffisaient à peine à financer le gîte et le couvert de leur petit appartement de Watertown. La première fois qu’elle l’avait interrogé à ce sujet, il l’avait giflée en pleine figure. Aujourd’hui encore, le souvenir de la douleur, associée au choc, lui faisait monter les larmes aux yeux. Quand elle avait essayé de se retourner pour s’enfuir, il l’avait saisie à la gorge et l’avait projetée sur leur canapé, acheté d’occasion et qui empestait la moisissure, puis l’avait étranglée jusqu’à ce qu’elle perde conscience, tout en lui hurlant de ne jamais recommencer à poser la moindre question.


  Plus tard cette nuit-là, quelqu’un avait toqué à la porte. Son mari lui avait alors indiqué la salle de bain d’un geste et intimé l’ordre d’y demeurer cloîtrée jusqu’à ce qu’il vienne la chercher. Elle avait pressé son oreille contre le montant de la porte et essayé d’entendre la conversation à voix basse entre son mari et l’inconnu. Elle avait reconnu sa langue natale, mais elle avait été incapable de saisir l’échange. Plus tard, elle était allée se coucher et avait fait mine de dormir. Le lendemain, après le travail, elle avait fouillé le minuscule appartement et découvert une petite valise qu’elle ne connaissait pas dans le placard à balai près de l’entrée. Elle était remplie de billets. Elle avait essayé de la ranger dans la même position que celle où elle l’avait découverte.


  Cette nuit-là, il l’avait encore frappée. Cette fois-ci, il avait fallu plusieurs jours avant que les marques ne s’estompent. Elle était retournée à l’aéroport international de Logan en dissimulant ses marques sous un hidjab, ses yeux rougis visibles seulement à travers l’ouverture de son voile noir.


  À compter de ce jour, elle n’avait plus jamais touché une valise, un sac à dos ou un sac qu’elle ne connaissait pas et qu’elle aurait pu trouver dans l’appartement. Elle savait qu’il s’agissait d’un hawala, un système traditionnel de paiement informel ayant pour origine la Route de la Soie. Il permettait de transférer des fonds à travers le monde sans laisser la moindre trace numérique dans le système bancaire. Les hawaladars prélevaient généralement un pourcentage sur la somme concernée en récompense de leur travail, mais Aliyah ne perçut aucun changement dans leur train de vie. En sa qualité de femme musulmane, élevée selon un islam rigoureux, elle n’avait aucun droit de connaître les détails de la situation financière de leur famille. Elle savait simplement que le canapé était moisi et que son mari ne faisait aucun effort pour le remplacer.


  Il y a de cela deux semaines, elle était rentrée du travail un peu plus tôt qu’à son habitude. Elle ne s’était pas sentie très bien au cours des derniers jours. Alors qu’elle sortait ses clés de son sac à main, elle avait fait preuve de maladresse et les avait laissées tomber dans l’escalier. Pour peu que l’homme qui descendait les escaliers se fût arrêté pour les ramasser, lui ait souri et lui ait souhaité une bonne journée, elle n’aurait probablement rien remarqué. Au lieu de cela, il était passé devant elle en l’ignorant, ses pieds venant taper le sol à quelques centimètres seulement de ses clés. Il était un peu plus âgé qu’elle, pas de beaucoup, et n’avait rien de distinctif, à l’exception d’une chose : un regard qui l’avait hantée. Un regard vide. Bien que la température estivale ait été particulièrement élevée, elle avait senti un frisson la traverser. Peut-être était-elle vraiment malade ?


  Non, avait-elle songé. Je l’ai déjà vu quelque part. Hambourg ? Le Caire ? Quelque part.


  Alors qu’elle poussait son chariot de nettoyage en direction de l’appareil garé au portail B32, elle se demanda si cet homme au regard vide avait quelque chose à voir avec sa mission de ce soir.


  Son mari s’était fait porter pâle au restaurant où il travaillait, ce qui avait semblé étrange à Aliyah, car il n’était visiblement pas malade. Elle s’était pourtant abstenue de lui faire la moindre remarque, comme pour de nombreuses autres choses dans sa vie, car la violence lui avait appris qu’il était préférable de ne poser aucune question. Son mari lui avait ensuite dit qu’Allah l’avait choisie, elle, pour une mission importante. Désormais, elle comprenait. Elle comprenait pourquoi ils avaient fait une demande de carte verte à l’ambassade américaine en Allemagne, pourquoi son mari avait accepté ce travail ingrat aux États-Unis, pourquoi ils ne priaient que dans leur appartement et ne fréquentaient jamais la mosquée, et pourquoi elle avait été obligée de se porter candidate pour ce travail mal payé consistant à nettoyer des avions.


  Le Boeing 767 était prévu pour un vol intercontinental à destination de Los Angeles. Il avait besoin d’être nettoyé la veille au soir afin d’être prêt à décoller le lendemain matin.


  Elle ajusta son hidjab et s’agenouilla, utilisant la lame de son cutter pour décoller un chewing-gum. Écœurant. Elle et les autres femmes de ménage sous sa responsabilité avaient appris à utiliser l’extrémité de la lame pour décoller les chewing-gums glissés sous les côtés d’un siège ou fixés au sol de la cabine des appareils qu’elles devaient nettoyer. C’était là une chose courante.


  Ce qu’elle fit ensuite n’avait rien d’aussi habituel.


  Elle s’était positionnée en Première classe de manière à pouvoir surveiller ses collègues du coin de l’œil. Deux d’entre elles allaient et venaient près des sièges situés en fond de cabine et remplissaient leurs sacs poubelle des détritus laissés dans l’avion au cours du vol précédent. Une autre collègue désinfectait les toilettes à l’arrière. Un superviseur était campé au milieu de la cabine, gardant un œil sur leur travail tout en parcourant la liste de tâches à accomplir et cochant ce qui avait été déjà fait.


  Elle fit alors mine de remarquer quelque chose sur le côté de l’appareil, avança jusqu’à la deuxième rangée de sièges et s’agenouilla. Quand elle se releva, deux cutters avaient été fixés avec du ruban adhésif sous les sièges 2A et 2B.


  *


  Alors que leur Lincoln Town Car conduite par un chauffeur sinuait à travers la circulation matinale de New York, Alec Christensen entendit la sonnerie familière de son Nokia à travers son sac bandoulière. Il sortit l’appareil à la troisième sonnerie. Il sourit en présentant le téléphone neuf à sa fiancée, assise à côté de lui, lui montrant la nouvelle fonctionnalité permettant d’identifier l’appel entrant.


  « Tu deviens trop accro, le réprimanda-t-elle. Tu vas attraper une tumeur du cerveau.


  – Hé, bonjour papa, fit Alec après avoir appuyé sur la grosse touche pour accepter l’appel et porté l’appareil à son oreille. On est presque arrivés. Ah, vraiment ? C’est dommage. OK. Alors, je te retrouve au Rainbow Room1. Ouais, à 8 h 30. Je la tiens au courant. On se voit là-bas.


  – Que voulait-il ? interrogea Jen.


  – Il a dû déplacer notre petit-déjeuner. Une nouvelle réunion vient de lui tomber dessus au bureau et il ne pourra pas se rendre au centre-ville. Il m’a indiqué de te transmettre ses plus profonds regrets.


  – À t’entendre, on dirait Julia Child2.


  – Oh, n’exagère pas. C’était plutôt une bonne imitation de William F. Buckley3. Tu voudrais modifier ton agenda et venir petit-déjeuner avec nous ? »


  Jen jeta un coup d’œil à sa montre.


  « Eh bien, mon patron arrive tard aujourd’hui. Il dépose son fils pour sa première journée d’école maternelle. Mais bon, je ne pense quand même pas que ce soit possible. Je ne serai jamais de retour à temps. Tu vas lui annoncer bien que je ne sois pas là ? demanda-t-elle en changeant de sujet.


  – Qu’est-ce que tu en penses ? demanda Alec tout en faisant usage de son pouce pour taper un message sur le petit clavier de son téléphone.


  – Pourquoi tu ne passes pas un coup de fil ? Ce nouveau système de messagerie SMS est vraiment trop bizarre. Je ne vois pas comment il pourrait s’apercevoir qu’il a reçu un message. Et en plus, tu passes à côté de cette magnifique journée. Pas un seul nuage dans le ciel.


  – Les techniciens adorent cette messagerie, et c’est un truc vraiment efficace une fois qu’on s’y est habitué. Tu vois, il suffit de faire défiler les lettres jusqu’à ce que tu trouves celle que tu cherchais. J’informe simplement les gars de l’équipe que je les retrouverai comme prévu à 11 heures sur les lieux de la propriété sur la 8e avenue.


  – Tu penses que ta société va acheter l’immeuble ?


  – Je pense qu’elle va plutôt en louer une partie, mais on ne sait jamais. La bulle des nouvelles technologies va sans doute exploser. Ça ne sera pas beau à voir, mais les sociétés qui y survivront en ressortiront plus fortes et pourront prendre de nouvelles parts de marché.


  – J’adore quand tu me dis des trucs cochons », fit Jen en glissant sur la banquette arrière de la Lincoln pour se rapprocher de l’homme avec lequel elle comptait partager sa vie.


  Il aurait été plus rapide de prendre le métro jusqu’à Manhattan, mais quand Alec se trouvait en ville, son père lui mettait toujours une voiture avec chauffeur à disposition. Jen supposait que cela provenait de son désir de protéger son fils unique. Elle avait le cœur brisé à l’idée qu’il n’ait aucun souvenir de sa mère, décédée avant même qu’il ne sache marcher.


  « Combien de temps durera la réunion selon toi ? demanda-t-elle.


  – Sans doute quelques heures. J’irai courir quand ce sera fini afin de pouvoir continuer à réfléchir. Il s’agit de quelque chose de très important pour la société et je veux m’assurer que nous prenions la bonne décision.


  – Je n’arriverai jamais à comprendre comment tu peux courir dans cette ville.


  – J’ai grandi en le faisant, alors c’est quelque chose de tout à fait normal pour moi.


  – Eh bien, fais attention à toi. Cela m’inquiète de savoir que tu cours dans ces rues. C’est dangereux.


  – Je veux bien t’accorder que ce n’est pas aussi sûr que faire un jogging sur le campus de Stanford, mais crois-moi, je suis un professionnel. »


  Ils s’étaient rencontrés alors qu’ils étaient tous deux étudiants de première année à l’université de Stanford, mais cela faisait déjà deux ans qu’ils avaient quitté le campus. Alec pratiquait le Lacrosse et avait apprécié le fait de grandir sur la côte est au regard de ce sport qui commençait à peine à se populariser sur la « côte libérale ». Quand il avait rencontré Jen, il avait tout apprécié en elle sur l’instant. Après avoir été diplômé, il avait choisi d’intégrer une petite start-up fondée par des camarades de promotion et avait bénéficié de stock-options en guise de salaire comme quasiment tous les autres employés. Mais à la différence de quasiment tous les autres, il avait bénéficié d’un fonds fiduciaire qui lui avait permis de ne pas avoir à manger des nouilles japonaises tous les soirs.


  Jen avait quant à elle reçu une formidable offre d’emploi de la part de la banque d’investissement Cantor Fitzgerald et venait d’entamer sa troisième année en qualité de banquière d’affaires. Elle comptait maintenant poser sa candidature pour la Harvard Business School et débuter ses cours à l’automne prochain, une décision qu’encourageait le père d’Alec dans l’espoir que cela ramènerait son fils sur la côte est. Ils étaient désormais fiancés depuis deux mois. Alec avait souhaité attendre pour pouvoir en informer son père en personne. Il était sensible au fait que l’homme qui l’avait élevé l’avait fait seul, l’amour de sa vie ayant succombé à un cancer très tôt dans leurs jeunes vies. Son père ne s’était jamais remarié. Alec avait planifié de le lui annoncer ce matin au restaurant Windows on the World, au sommet de la tour nord du World Trade Center, avec Jen à ses côtés.


  « Tu sais quoi ? demanda Jen avant de répondre elle-même à sa propre question. C’est mieux de cette manière. Vous deux, les garçons, vous aurez votre moment à vous ensemble et je le laisserai ensuite me gâter au dîner.


  – Où voudrais-tu aller ? Je suis certain qu’il me posera la question.


  – Nous sommes mardi, alors pourquoi pas le Pool Room ?


  – Papa est plutôt du genre à préférer le Grill Room, mais je suis sûr qu’il fera un effort pour toi. Tu es certaine que je devrais lui annoncer sans toi ? »


  Elle porta sa main sous le menton d’Alec et le fit pivoter afin de détourner son regard de ses textos et qu’il puisse la regarder dans les yeux.


  « J’en suis sûre. »


  *


  « Hé, papa !


  – Pile à l’heure, fiston, répondit son père en jetant un coup d’œil à sa montre Philippe Patek.


  – Je règle toujours la mienne avec cinq minutes d’avance comme tu me l’as enseigné, indiqua Alec. De cette manière, je peux être cinq minutes en retard mais quand même être à l’heure.


  – Ce n’était pas vraiment l’idée, fiston. Le concept, c’est d’arriver en avance. Ce n’est pas très respectueux d’arriver en retard. Cela montre que tu n’accordes guère d’importance à ton bien le plus précieux…


  – Le temps, compléta Alec en finissant cette phrase que son père lui avait répétée maintes fois au cours des ans.


  – C’est exact.


  – Tu vois, j’écoute ce que tu dis.


  – M. Christensen, intervint poliment le maître d’hôtel. Votre table est prête.


  – Merci, Charles. »


  Ils étaient assis près de la baie vitrée de ce restaurant iconique de New York. L’Empire State Building offrait une vue sur le Sud, surplombant Soho, Greenwich Village et les tours jumelles du World Trade Center. La Statue de la Liberté elle-même était visible au loin, depuis le 65e étage, par cette journée au ciel clair. Alec sourit, imaginant Jen grignoter quelque chose dans le hall de son immeuble. Peut-être était-elle allée faire un tour au Windows on the World pour y prendre seule un petit-déjeuner avant de gagner son bureau, duquel il était possible qu’elle regarde en ce moment même dans sa direction.


  Dobson Christensen était impeccablement vêtu d’un costume trois-pièces, sans un seul de ses cheveux gris en désordre. Son tailleur faisait un incroyable travail en parvenant à camoufler le fait que son client n’était pas dans la meilleure des formes. Comme pour de nombreux hommes de sa génération, ses principaux exercices physiques consistaient à arpenter le terrain de golf de Maidstone et à se rendre au Clove Valley Rod & Gun Club, ces deux activités mêlant rencontres professionnelles et plaisir.


  La tenue habituelle d’Alec, plutôt classique dans l’univers des start-ups – pantalon décontracté et chemise bleue –, avait été complétée pour l’occasion d’un blazer marine et d’une cravate. Il s’habillait de manière plus conventionnelle à New York, par habitude, à force de fréquenter avec son père des établissements qui n’auraient pas accepté les tenues plus décontractées en vigueur à Palo Alto.


  Son père disposa de manière cérémonieuse une serviette blanche sur ses genoux tandis qu’un serveur apportait une cafetière à piston. Le patriarche Christensen était un client régulier.


  « Et pour vous, monsieur ?


  – Je prendrai la même chose, répondit Alec.


  – Alors, parle-moi du futur d’Internet, interrogea Dobson, et n’oublie de me parler des sociétés dans lesquelles je devrais investir l’argent de mes clients. »


  Dobson Christensen faisait preuve d’une certaine excentricité. Alors que la plupart des garçons de bonne famille avaient trouvé refuge dans le monde universitaire afin d’échapper à la Guerre du Vietnam, Dobson avait choisi un chemin bien différent. Il avait interrompu ses études à Princeton et s’était porté volontaire pour intégrer le Corps des Marines. Plusieurs années plus tard, il prétendrait avoir agi ainsi « pour ne plus avoir à s’en soucier », mais Alec savait ce qu’il en était réellement. Derrière le costume sur mesure, les chaussures cirées et le mondain se dissimulait un homme farouchement patriote qui aurait pu se porter volontaire pour intégrer la Garde nationale ou demander un sursis en raison de ses études, mais qui avait été attiré par l’idée de devoir combattre. Il s’était retrouvé mitrailleur de porte à bord d’un hélicoptère d’assaut Bell UH-1 Iroquois, lequel avait été abattu au cours de sa première mission, avant même qu’il ne puisse tirer un coup de feu. Le pilote et le copilote avaient trouvé la mort dans le crash, mais le 1re classe Christensen avait survécu avec une fracture des vertèbres, du pelvis, de la hanche et du fémur. Il avait passé le reste de son affectation dans les Marines à se rétablir, tout d’abord à Okinawa, puis à Walter Reed. Sa canne et son boitillement étaient un souvenir constant de cet événement, et quand il était interrogé à ce sujet, il répondait que son Purple Heart n’était que la réponse à la médaille qu’un tireur d’élite vietcong avait très certainement reçue. Il aimait plaisanter sur le fait qu’il avait passé plus de temps à faire ses classes que sur le terrain au Vietnam.


  Le serveur revint les voir pour leur tendre des menus. Dobson rangea le sien sur le côté en lançant : « Je prendrai une omelette forestière accompagnée d’un épais bacon. » Il n’était pas du genre à rechigner sur les bonnes choses.


  « Et moi, je prendrai…, annonça Alec en parcourant son menu, le… »


  Un énorme fracas, comparable au bruit d’un train de marchandises roulant à pleine vitesse, ébranla soudain la pièce. Les clients s’agrippèrent aux tables, se préparant à subir ce qu’une partie de leur cerveau identifiait comme un tremblement de terre tandis que l’autre partie affirmait que cela ne pouvait être possible.


  Alec tourna les yeux vers son père, dont le regard était braqué vers le sud-est. Alec suivit le regard de son père et se leva pour aller se coller contre la baie vitrée du restaurant. Il observa un avion qui venait de survoler à basse altitude le fleuve Hudson et se dirigeait maintenant vers le centre-ville en sinuant au milieu des gratte-ciels. Celui-ci vira de bord à l’approche de sa cible et disparut bientôt en s’encastrant dans la tour nord du World Trade Center.


  Des flammes, de la fumée, un carnage, la mort. Jen.


  Alec s’élança en direction de l’ascenseur.


  « Alors, t’arrives ! » hurla-t-il tout en jetant un coup d’œil en direction des escaliers, mais se forçant à patienter. Il savait parfaitement que l’ascenseur constituait le moyen le plus rapide pour descendre.


  La plupart des gens étaient restés collés aux baies vitrées, observant les tourbillons de fumée qui s’élevaient depuis la tour nord, ce qui fit qu’Alec se retrouva seul devant les portes de l’ascenseur lorsqu’elles s’ouvrirent.


  S’il vous plaît, mon Dieu, faites qu’elle survive. Faite qu’elle soit restée dans le hall d’entrée. Laissez-la vivre !


  Luttant contre une envie de vomir, Alec ferma les yeux priant pour que l’ascenseur descende encore plus vite par la seule force de sa volonté.


  Où l’avion a-t-il tapé ?


  Il savait que Cantor Fitzgerald occupait les étages du 101e au 105e, et que le restaurant Windows on the World était situé tout au sommet de la tour nord.


  Allez, allez !


  Les portes s’ouvrirent, et Alec s’élança à travers un groupe d’hommes d’affaires n’ayant aucune idée de la tragédie qui se déroulait quelques kilomètres seulement plus au sud. Il déboucha dans la rue à pleine vitesse. Il tourna en direction d’une bouche de métro, s’arrêta pour jeter un coup d’œil aux escaliers s’engouffrant sous terre, puis releva les yeux en direction de la colonne de fumée noire qui obscurcissait le ciel bleu de sa ville adorée. Il prit sa décision.


  Il courut.


  Tout en sprintant en direction de la fumée et des flammes, il esquiva les piétons inconscients de ce que le monde venait de changer. Malgré les battements à tout rompre de son cœur et le feu dans ses poumons, ses jambes continuèrent à le propulser à travers les carrefours, sans prêter la moindre attention aux klaxons ou aux injures de ceux qu’il bousculait.


  Des sirènes, il se souviendrait toujours du bruit de ces sirènes.


  Tandis qu’il se rapprochait de la tour mortellement blessée, il dut se frayer un chemin à travers une foule de piétons trébuchants cherchant à fuir dans la direction opposée, certains paniqués, d’autres tétanisés. Il accéléra encore malgré les policiers et les pompiers qui lui intimaient de rebrousser chemin. Il entendit alors les moteurs rugissants d’un nouvel avion arrivant depuis le sud, ceux du vol United Airlines 175 comme il l’apprendrait plus tard. Il sentit l’impact au plus profond de son âme.


  Deux avions. Il fallait qu’il retrouve Jen. Mon Dieu, faites qu’elle n’ait rien.


  Il poursuivit sa course, toujours plus près des débris de verre et de métal fondu, en direction du kérosène qui consumait la carcasse métallique de la structure. Il courut en direction des morts et des mourants. Il courut en direction des corps qui tombaient du ciel. Il courut en direction de Jen. Il courut tout droit en enfer.


  *


  « Assieds-toi », ordonna son mari.


  Aliyah s’assit, l’odeur de moisissure du canapé sur lequel il l’avait auparavant étranglée venant s’infiltrer dans ses narines.


  Ils venaient d’achever le fijr, leur prière du matin, lui dans le salon et Aliyah dans la chambre. L’islam interdisait aux hommes et aux femmes de pratiquer le deuxième des cinq piliers ensemble.


  Elle avait fait ses wudū avec de l’eau puisée dans le lavabo de la salle de bain comme il l’avait fait lui-même avec l’eau de l’évier de la cuisine, se lavant le corps comme le rituel de la prière l’exigeait : la bouche, le nombril, les mains, les bras, le visage et les pieds. Bien qu’il ne s’agisse pas d’une eau purifiée comme le prescrivait le Coran, ils se trouvaient en territoire ennemi et savaient qu’Allah leur pardonnerait cet écart. Plutôt que de pratiquer le salât ce matin-là, elle avait pris place sur le lit et avait laissé son regard se perdre à travers la petite lucarne sale tout en écoutant son mari réciter les versets du Coran en arabe. Ils parlaient farsi au sein du foyer, mais les vrais croyants de l’islam priaient dans la langue du prophète. Elle n’était retournée dans le salon qu’après avoir entendu son mari achever sa prière et brancher la petite télévision.


  Ils avaient regardé CNN en silence.


  Quand le premier avion avait frappé, des souvenirs lui étaient revenus en mémoire. Elle s’était rappelé Mohammed Haydar Zammar de la mosquée al-Quds au cours de leur temps passé en Allemagne. Elle s’était rappelé sa haine de l’Amérique. Elle s’était rappelé ses prêches incessants. Elle s’était rappelé le sol de béton et la peinture défraîchie de la salle de prière des femmes. Et elle s’était rappelé cet homme au regard vide. Bien que son visage n’apparaîtrait pas sur les écrans de télévision du monde entier avant plusieurs jours, elle s’était rappelé la première fois où elle l’avait rencontré, avant de le croiser à nouveau dans les escaliers. Elle s’était rappelé l’avoir vu assis avec son mari dans leur appartement de Hambourg. Elle leur avait préparé du thé. Il s’était exprimé d’une voix douce, avec une certaine distance, ne lui prêtant pas la moindre attention. Lui et son mari avaient parlé d’avions. Il s’appelait Mohammed Atta.


  « Nous avons triomphé de notre ennemi inique, indiqua son mari sans détourner son regard de l’écran de télévision.


  – Loué soit Allah pour cette victoire, enchaîna-t-elle servilement.


  – Tout ceci, fit-il en pointant du doigt les nuages de fumée qui s’élevaient depuis ce qui, jusqu’à ce moment, avait été un symbole de la puissance économique des États-Unis sur le reste du monde, tout ceci n’est qu’un début. »


  
    


    
      1. Restaurant situé au 65ᵉ étage du Rockefeller Center.

    


    
      2. Cheffe cuisinière et animatrice de télévision américaine.

    


    
      3. Essayiste et journaliste conservateur américain.

    

  


  PARTIE 1


LES ORIGINES


  « L’une des preuves les plus flagrantes de l’existence personnelle de Satan… se trouve dans le fait qu’il a influencé une multitude d’esprits ayant fait référence à son existence et ses accomplissements, de manière à leur faire croire qu’il n’existait pas. »


  – William Ramsey
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  Chapitre 1


  Processus de recrutement de la CIA


  Bâtiment Dulles Discovery


  Chantilly, Virginie


  Aujourd’hui


  « Votre prénom est-il James ?


  – Oui, répondit Reece.


  – Avez-vous jamais menti pour ne pas avoir d’ennuis ? »


  Reece marqua une pause.


  « Oui.


  – Avez-vous l’intention de répondre à ces questions en toute sincérité ? »


  Un autre temps d’arrêt.


  « Oui.


  – Sommes-nous mercredi aujourd’hui ?


  – Oui.


  – Avez-vous déjà commis un délit pour lequel vous n’avez pas été attrapé ?


  – Oui.


  – Sommes-nous en Virginie ?


  – Oui.


  – Avez-vous déjà commis un meurtre ?


  – Ah…


  – Répondez simplement par oui ou par non, s’il vous plaît ?


  – Non. »


  Reece remarqua que le polygrapheur rédigeait une note.


  « Êtes-vous citoyen des États-Unis ?


  – Oui. »


  Reece observa dans son champ de vision périphérique le polygrapheur rédiger une nouvelle note et procéder à des réglages sur son ordinateur.


  Formidable.


  « Avez-vous jamais fait partie d’un groupe ayant pour objectif de renverser le gouvernement des États-Unis ? »


  Reece était assis dans une pièce quelconque, semblable à n’importe quel bureau susceptible d’exister aux États-Unis. Celle-ci se trouvait à Chantilly, en Virginie, et était située dans les locaux d’une société-écran créée par la CIA. Reece se trouvait à mi-parcours de sa première journée d’un cycle d’évaluation de la CIA s’étalant sur trois jours. En dépit de son expérience passée et de ses relations avec l’agence, il lui fallait tout de même subir les tests de sélection médicaux et psychologiques avant de pouvoir intégrer les rangs de la division des opérations terrestres. Après tout, la bureaucratie, c’était la bureaucratie.


  « Recommençons une nouvelle fois », indiqua « John » d’un ton destiné à véhiculer une pointe d’exaspération. « Faites en sorte de répondre honnêtement par oui ou par non. Et demeurez complètement immobile. Conservez votre regard fixé sur un point du mur devant vous ou alors il nous faudra tout recommencer à zéro. »


  Reece sentit son pouls accélérer. Il avait déjà subi ce genre d’interrogatoire auparavant et, comme à ce moment précis, il n’avait rien souhaité d’autre que se jeter à la gorge de son interrogateur. Il avait déjà rempli un formulaire dans la salle d’attente, répondant alors aux mêmes questions que celles qui lui étaient actuellement posées. Il avait même parcouru la liste des questions avec son « examinateur » avant d’être branché à la machine.


  « Avez-vous jamais fait partie d’un groupe ayant pour objectif de renverser le gouvernement des États-Unis ? demanda une seconde fois le technicien en charge du polygraphe.


  – Non.


  – Avez-vous jamais travaillé pour le compte d’un service de renseignement étranger ? »


  Reece tenta de reformuler la question dans son esprit. Au lieu de cela, un souvenir le traversa : Ivan Zharkov debout dans la neige à l’extérieur de sa datcha en Sibérie, les flammes de son hélicoptère Mi8 qui venait d’être abattu s’élevant derrière lui, les cadavres de ses gardes du corps gisant sur le sol autour de lui, des hommes que Reece avait tués.


  Est-ce que vous me proposez d’espionner pour mon compte, M. Reece ?


  « Non », répondit Reece.


  Le technicien du polygraphe griffonna une nouvelle note.


  Un tensiomètre compressa le bras gauche de Reece ; deux tubes ayant pour nom pneumotachographes étaient fixés à sa poitrine et à sa taille afin d’enregistrer et mesurer sa respiration au niveau de sa cage thoracique tandis qu’un galvanomètre avait été relié au premier et au troisième doigts de sa main droite afin de mesurer les sécrétions de sueur. Son fauteuil était équipé d’un coussin avec capteurs, à cause d’Ana Montes, une analyste senior du bureau cubain au sein de l’agence du renseignement de la Défense qui avait été recrutée par les services de renseignement cubains alors qu’elle était encore étudiante à l’université John Hopkins. De 1985 au jour de son arrestation pour espionnage en 2001, elle avait transmis de manière systématique des informations classifiées à La Havane, lesquelles avaient ensuite été transmises aux Soviétiques. Par la suite, ces informations avaient été revendues à la Chine, à la Corée du Nord, au Venezuela et à l’Iran. Ses agents traitants l’avaient formée à tromper le polygraphe en contractant les muscles de son sphincter, raison pour laquelle Reece était désormais assis sur un coussin avec capteurs. Il était également en chaussettes, ses pieds posés sur deux coussinets individuels. Chacun de ses mouvements serait enregistré par le polygraphe.


  La pièce était petite, mais pas au point de procurer une sensation de claustrophobie – environ deux fois la taille d’une salle d’attente individuelle dans un cabinet médical. Reece songea qu’il était possible que la couleur blanc-cassé des murs se soit estompée jusqu’à leur teinte actuelle à force d’avoir absorbé la peur qui imprégnait l’espace sur une base de façon quasi quotidienne. Une caméra était visible dans l’angle supérieur gauche, mais Reece était convaincu que la CIA en avait dissimulé quelques autres ailleurs afin de ne pas manquer d’enregistrer le moindre clignement d’œil ou mouvement musculaire. Bien qu’il soit face à un mur blanc, un miroir avait été installé de manière décentrée, un miroir sans tain bien sûr, pour pouvoir l’observer. La pièce était vide de tout meuble à l’exception d’une petite table sur sa gauche, devant laquelle était assis le polygrapheur avec son ordinateur. Tout cela avait sans aucun doute était conçu pour rendre aussi inconfortables que possible les candidats à un recrutement par la CIA.


  « Avez-vous déjà commis un délit pour lequel vous n’avez pas été attrapé ? »


  Des visions de son épouse et de sa fille décédées firent s’accélérer son rythme cardiaque. Reece déglutit en se souvenant avoir observé, à travers son optique de tir Nightforce NXS 2.5 10x32 mm, la Mercedes G550 SUV à la carrosserie argentée franchir la crête de la route montagneuse en périphérie de Jackson juste avant qu’il ne presse la détente pour envoyer une balle Barnes Triple Shock .300 Winchester Magnum à travers la cervelle de Marcus Boykin, la première personne que Reece avait éliminée dans sa quête de vengeance contre ceux qui avaient décimé sa famille et son escouade SEAL.


  « M. Reece ? demanda l’examinateur.


  – Pardon ?


  – Nous devons poursuivre avec les questions. Avez-vous déjà commis un délit pour lequel vous n’avez pas été attrapé ? »


  Reece sentit le tranchant de son Tomahawk Winkler/Sayoc frapper le crâne et la matière cervicale de l’imam Hammadi Izmail Masood avant qu’il ne l’en retire pour sectionner le cartilage et les muscles du cou du terroriste. Reece avait détaché la tête du corps du terroriste avant de l’empaler sur la pointe d’une grille de mosquée en guise d’avertissement signifiant à d’autres que la mort les saisirait tous.


  « Non, mentit Reece.


  – Avez-vous visité le site antipolygraph.org afin de vous préparer à cet entretien ?


  – Oui. »


  Cette réponse troubla visiblement l’examinateur.


  « Êtes-vous assis ?


  – Oui.


  – Avez-vous déjà commis un meurtre ?


  – Je croyais que nous avions déjà couvert ce sujet.


  – Juste une réponse par oui ou par non. »


  Une fois encore, des souvenirs qu’il n’avait jamais pu réprimer assaillirent Reece. Il se rappela avoir appuyé sur la touche envoi du téléphone mobile qui avait déclenché la détonation de la veste explosive portée par l’homme politique et collecteur de fonds Mike Tedesco, le transformant lui et l’amiral SEAL Gerald Pilsner en charpie humaine.


  Il se rappela avoir enfoncé un pistolet HK dans la bouche de Josh Holder, sentant alors le réducteur de son de l’arme briser ses dents au passage, avant qu’une balle de calibre.45 ne soit tirée et vienne faire exploser l’arrière du crâne de cet homme du département des enquêtes criminelles de la Défense.


  « Non.


  – Avez-vous jamais conspiré pour renverser le gouvernement des États-Unis ? »


  Reece songea à l’EFP1 qu’il avait assemblé. Il s’agissait d’un instrument de terreur sur les théâtres étrangers, mais Reece avait fait usage des tactiques et des technologies de l’ennemi sur le territoire national. Il s’était transformé en insurgé. Son IED2 avait projeté une patte de cuivre fondu à travers le Suburban blindé du congressiste J.D. Hartley à Soho, entraînant l’éviscération de ce conspirateur et ramenant la réalité de la guerre parmi les civils restés au pays. Reece revit le regard de terreur absolu de la Secrétaire à la Défense Loraine Hartley avant qu’il ne l’abatte de deux balles en pleine poitrine et d’une balle en pleine tête dans sa résidence de Fishers Island.


  « Non.


  – Le mur est-il blanc ?


  – En quelque sorte.


  – Une fois encore, répondez par oui ou par non.


  – Oui.


  – Avez-vous jamais été impliqué dans la torture de combattants ennemis ? »


  L’odeur de vomi et d’urine se dégageant du sol sous Saul Agnon, dans sa chambre d’hôtel, ranima le souvenir de la simulation de noyade de l’avocat et de sa mort par le biais d’une injection forcée de drogues illicites que Reece avait acquises afin de donner à cette mort l’apparence d’un décès par overdose, lui laissant ainsi le temps d’éliminer ses autres cibles.


  Reece revit l’horreur dans les yeux du capitaine de vaisseau Howard alors qu’il éviscérait cet officier du JAG3 avec la terrifiante lame incurvée de son HFB Karambit. Alors que ses intestins glissaient à travers ses doigts et se répandaient sur le sol mou de la mangrove, Howard avait désespérément tenté de les remettre en place. Reece les avait cependant embrochés sur un tronc d’arbre avant d’obliger le conseiller juridique à marcher autour, ses entrailles se vidant alors de son corps jusqu’à ce qu’il s’écroule à bout de force au pied de l’arbre avant d’être dévoré vivant par les créatures du marais.


  Reece songea à la vodka qu’il avait offerte au général Quism Yedid à Athènes, un verre rempli de l’agent innervant Novichok sous forme liquide.


  Et il se rappela encore avoir rempli une seringue de 60 cc de capsaïcine qu’il avait ensuite injectée dans le corps de Dimitry Mashkov afin de lui soutirer des informations sur la localisation d’Oliver Grey.


  « Non, répondit Reece.


  – Avez-vous jamais fait usage de drogues illégales que vous n’auriez pas mentionnées précédemment ? »


  Reece ferma les yeux, se souvenant des drogues administrées aux hommes de son escouade avant leur déploiement. Ces bêtabloquants destinés à lutter contre le PTSD avaient entraîné de sinistres effets secondaires, des effets secondaires qu’un groupe de militaires, d’hommes politiques et de conspirateurs du secteur privé avaient eu besoin de passer sous silence en organisant une embuscade en Afghanistan ainsi que le meurtre de la famille de Reece dans leur maison du Colorado.


  « Non.


  – Avez-vous intentionnellement falsifié des informations dans votre dossier de candidature ou dans vos documents de sécurité ?


  – Non.


  – Avez-vous jamais volé quoi que ce soit dans les locaux de votre employeur précédent ? »


  Reece se rappela avoir poussé son chariot dans les travées de son ancienne armurerie du SEAL Team Seven pour y charger des fusils, des optiques de vision nocturne, des roquettes AT-4 ou LAW, une mitrailleuse, des mines Claymore et du C4 destinés à servir dans sa quête de vengeance. Il avait tout emmené avec lui avant que l’amiral et son conseiller juridique ne fassent suspendre son accréditation.


  « Non.


  – Avez-vous jamais volé quoi que ce soit d’une valeur supérieure à 500 dollars ?


  – Non, répondit Reece en tentant sans y parvenir de réfréner les images de lui-même chargeant toutes les armes volées sur le plateau de son Land Cruiser.


  – Entretenez-vous des relations confidentielles avec des étrangers ? »


  Les visages de Ivan Zharkov, Marco del Toro et Mohammed Farouq lui traversèrent l’esprit.


  « Non.


  – Avez-vous jamais conservé un trophée de guerre ? »


  Reece marqua une pause.


  « Non.


  « Avez-vous jamais vendu des biens appartenant au gouvernement ?


  – Non.


  – Avez-vous jamais ramené sur le territoire national des armes prises à l’ennemi, ou connaissez-vous quelqu’un qui l’aurait fait ?


  – Non.


  – Y a-t-il quoi que ce soit dans votre passé qui vous disqualifierait pour obtenir cet emploi ? »


  Reece se souvint de son meilleur ami et ancien équipier, Ben Edwards, tenant à la main un détonateur relié à un cordon détonnant enroulé autour du cou de la journaliste d’investigation Katie Buranek, son visage marqué par les coups, des larmes coulant de ses yeux, la bouche bâillonnée. Ben avait observé, incrédule, Reece exécuter le financier Steve Horn et la Secrétaire à la Défense avant de retourner le canon de son M4 en direction du visage de l’assassin de la CIA et de presser la détente, éliminant ainsi le dernier nom de sa liste terminale.


  « M. Reece ?


  – Non, rien du tout. »


  « John » retira ses lunettes et frotta l’arête de son nez avec son pouce et son index. Il fit mine d’éteindre son ordinateur en exagérant ses gestes, ce qui n’empêcha pas Reece de songer que celui-ci continuait à surveiller ses signes vitaux et que les systèmes d’enregistrement audio ou vidéo demeuraient actifs. Il se demanda qui pouvait bien l’observer à travers le miroir sans tain.


  « M. Reece, l’entretien ne se déroule pas très bien.


  – Vraiment ? Je suis choqué.


  – Je me dois de souligner que vous devriez prendre cela au sérieux. Quasiment chacune des questions auxquelles vous avez répondu fait apparaître une notion de mensonge sur le polygraphe, même lorsque vous indiquez votre nom.


  – Eh bien, il m’est arrivé d’avoir recours à quelques pseudos.


  – Nous avons déjà évoqué cela, M. Reece. Je parle des noms qui n’apparaissent pas dans le formulaire de recrutement que vous avez rempli.


  – Ces dernières années ont été plutôt agitées, John.


  – Laissez-moi m’entretenir avec mes superviseurs. Je serai de retour dans quelques minutes. »


  « John » sortit de la pièce, laissant Reece seul avec lui-même, toujours relié à l’ordinateur et toujours sous surveillance.


  Reece jeta un coup d’œil en direction de la caméra située dans un angle de la pièce et secoua la tête.


  Connards.


  Reece savait que le polygraphe était avant tout une mise en scène. Oui, bien sûr, cet appareil mesurait la pression artérielle, la respiration, les sécrétions de sueur ou encore les contractions musculaires, mais il y avait une raison pour laquelle les « détecteurs de mensonges » n’étaient pas recevables dans toutes les cours de justice du monde civilisé. Sa valeur résidait dans le fait que certains candidats pensaient que la machine pouvait détecter les mensonges. C’était un accessoire coûteux qui avait amené plus d’un candidat au cours des années passées à admettre des crimes qu’ils n’auraient certainement pas reconnu avoir commis dans un autre contexte.


  Reece avait visité le site antipolygraph.org plusieurs années plus tôt dans le cadre d’une formation à l’interrogatoire qu’il avait suivie alors qu’il était dans un SEAL Team. Il s’agissait du cours officiel de « questionnement tactique » ayant pour objet de fixer des limites droite et gauche aux opérateurs déployés sur le terrain qui n’auraient pas le luxe de disposer d’une BIT, ou Battlefield Interrogation Team4, attachée à leur unité. Les techniques enseignées lors de cette formation officielle aux interrogatoires étaient semblables à celles utilisées par la police pour interroger un suspect de crime aux États-Unis. Reece ne découvrirait les aspects les plus sombres d’un interrogatoire que lorsqu’il serait détaché plus tard auprès d’une unité d’action clandestine de la CIA en Irak, au plus fort de la guerre. Là, il apprendrait des techniques qui se révéleraient plutôt utiles au cours des années suivantes, des techniques qui n’apparaissaient dans aucun manuel officiel ni dans la moindre recherche Google.


  Reece ferma les yeux.


  Détends-toi, Reece. Tout cela fait partie du jeu, un jeu que tu as besoin de remporter. Rappelle-toi pourquoi tu es ici, tu as fait une promesse à la veuve de Freddy Strain.


  « Je trouverai celui qui a fait ça, Joanie. Je trouverai tous les responsables. »


  L’homme qui avait pressé la détente était toujours en vie : Nizar Kattan, un sniper syrien que Reece s’était juré d’abattre. Un assassin que Reece ne pourrait localiser sans les formidables moyens de renseignement dont disposait la CIA.


  Il y avait aussi une lettre. Une lettre et la clé d’un coffre-fort que lui avait léguées son père. Une lettre d’outre-tombe.


  Plus tard, Reece. Concentre-toi sur aujourd’hui.


  La journée de Reece avait commencé tôt le matin par une prise de sang. Il avait ensuite fourni un échantillon d’urine, puis subi un examen oculaire et auditif. Il aurait un rendez-vous le lendemain à l’hôpital afin de subir des examens complémentaires. Il avait répondu aux 567 questions du test psychologique MMPI-2, ce qu’il avait trouvé à la fois amusant et irritant. Il lui faudrait s’asseoir avec un psychologue le troisième jour pour en discuter avec lui. Reece savait que le MMPI avait été conçu pour dévoiler des troubles psychologiques susceptibles de disqualifier un candidat à un emploi au sein de la CIA. Celui-ci était administré de manière à révéler une agressivité refoulée, un degré de psychoticisme, une addiction à l’alcool, une détresse conjugale, des anxiétés, une dépression, un sentiment de colère, du cynisme, une faible estime de soi, une attitude défensive, un comportement antisocial, de la schizophrénie ou de la paranoïa.


  Paranoïa.


  Reece remarqua que la deuxième journée comportait une longue période de « temps libre » dans son planning. Il savait qu’il s’agissait d’un créneau provisoire pour éventuellement repasser le polygraphe. Un nombre suffisamment important de SEAL avaient subi le processus de recrutement de la CIA pour que ce ne soit plus un secret. La troisième journée était réservée à une visite des bureaux en compagnie de Victor Rodriguez, le directeur de ce qui s’appelait désormais la Division des Activités Spéciales. Cette division gérait la branche paramilitaire de l’agence. Vic avait essayé de le recruter pour le département des activités terrestres lors de leur première rencontre, alors que Reece venait de se poser sur le USS Kearsarge en mer Adriatique après que lui et Freddy Strain aient éliminé Amin Nawaz, un terroriste connu pour être le Oussama ben Laden européen. Reece avait accepté d’achever le travail qu’il avait commencé pour le compte du gouvernement des États-Unis, lequel avait consisté à traquer et capturer ou neutraliser un ancien agent de la CIA avec lequel il avait travaillé et s’était lié d’amitié à Bagdad. Cette mission avait conduit à la mort de Freddy, tué par une balle de sniper à Odessa.


  Sa relation avec Katie avait souffert de sa disparition dans la toundra sibérienne durant six mois, alors qu’il était parti traquer le traître de la CIA responsable de la mort de son père, un SEAL légendaire de la Guerre du Vietnam et ancien agent traitant de la CIA du temps de la Guerre froide. Reece jeta un coup d’œil à la Rolex Submariner accrochée à son poignet, une montre que son père avait achetée dans un PX à Saigon, une montre qui lui avait été arrachée du poignet après qu’il ait été tué dans une rue sombre de Buenos Aires. Reece l’avait récupérée sur l’homme responsable de sa mort après l’avoir pulvérisé avec les 700 grammes de RDX d’une mine claymore russe.


  Le technicien du polygraphe s’était maintenant absenté depuis dix minutes.


  Discutait-il vraiment avec son superviseur ? Pas la moindre chance. Ils se contentaient de le faire transpirer. Cela faisait partie des règles de l’interrogatoire : convaincre des sujets récalcitrants d’admettre des crimes susceptibles de les disqualifier, permettant ainsi au technicien qui les avait démasqués d’afficher une nouvelle victoire à son tableau de chasse. Ces derniers appréciaient particulièrement « d’attraper » et discréditer des hommes au passé opérationnel singulier.


  Katie avait soutenu la décision de Reece d’accepter un contrat provisoire avec la CIA. Elle s’était tenue à ses côtés depuis le début du cauchemar et l’avait aidé à dévoiler la conspiration qui avait conduit à l’embuscade de son Team SEAL dans les montagnes de l’Hindou Kouch ainsi qu’à l’assassinat de sa jeune fille et de son épouse enceinte. Elle l’avait attendu et s’était interrogée sur leur relation quand il avait disparu des côtes de Fisher Island, New York, après lui avoir sauvé la vie, et elle s’était encore retrouvée à ses côtés quand il avait récupéré de son opération chirurgicale du cerveau à l’hôpital militaire de Walter Reed. Leur relation avait alors pris une tournure romantique dans les montagnes du Montana, avant qu’ils ne deviennent la cible d’une équipe de tueurs de la mafia russe aux ordres de Oliver Grey. Elle avait traversé de nombreuses épreuves, et bien qu’elle ne se soit pas montrée très heureuse quand Reece avait disparu des radars en Russie, elle avait parfaitement compris que celui-ci était en mission, une mission qui n’était toujours pas achevée.


  Reece entendit le mécanisme de la porte cliqueter et tourna la tête pour voir le directeur de la Division des Activités Spéciales entrer dans la pièce.


  « Bon Dieu, Reece, tu ne pourrais pas rendre les choses plus faciles ? » s’exclama Victor Rodriguez.


  Vic représentait la seconde génération de sa famille à travailler pour la CIA. C’était un ancien officier des forces spéciales de l’armée de Terre dont le père avait commandé une escouade au sein de la Brigade 2506, ce groupe d’exilés cubains entraînés par la CIA qui avait tenté de renverser Castro en 1961, dans ce qui serait connu plus tard comme l’affaire de la Baie des Cochons.


  Vic avait gravi les échelons au sein de l’agence et cherché à recruter Reece quand il avait pris la direction du groupe des Opérations spéciales, la branche militaire de l’agence connue jusqu’en 2016 sous le nom de Division des Activités Spéciales. Il préférait toujours l’ancienne nomenclature. Il avait désormais la responsabilité du groupe des Opérations spéciales ainsi que du groupe d’Action politique, deux entités qui partageaient de nombreuses choses en commun. La face sombre de l’Agence coulait dans son sang. Il avait grandi sous le spectre perpétuel de la Bahia de Cochinos et s’était fait la promesse de ne jamais autoriser un échec en raison d’antagonismes entre renseignements terrain et action clandestine. Victor Rodriguez était responsable du troisième bras de la politique étrangère américaine, dès lors que la diplomatie, la pression militaire ou la menace d’une intervention échouaient ou se révélaient impossibles pour des raisons politiques. La Division des Activités Spéciales constituait la Tertia Optio, la troisième option.


  Vic avait convaincu Reece de signer en qualité de contractuel et avait usé de toute la pression nécessaire quand ce dernier était rentré de Russie. Il voulait que l’ancien commando-marine rejoigne le Groupe des Opérations Spéciales en qualité d’officier. Reece avait fini par accepter lors d’un coup de téléphone passé en pleine nuit un mois plus tôt. Cette période d’entretiens de trois jours faisait partie du processus de recrutement. Si la candidature de Reece était acceptée, celui-ci serait notifié d’une date d’entrée en fonction et il pourrait alors débuter sa formation à « la Ferme5 ».


  « Vous ne pourriez pas dire à l’autre andouille d’en finir afin que nous puissions passer à autre chose ?


  – Ça ne fonctionne pas comme ça. Nous avons déjà discuté du polygraphe. Tu as besoin de passer le test comme tout le monde. Ce n’est quand même pas si compliqué ? Tu passes ton examen médical, dentaire, tu pisses dans un flacon et tu réponds à quelques questions, rien de plus. Tu bénéficies d’une grâce présidentielle, alors même si d’un point de vue technique tu mens en répondant aux questions, tu dis en fait la vérité.


  – Ça ne veut pas dire que j’aime ça pour autant.


  – Non, mais tu n’as pas besoin d’aimer ce que tu fais. Ce n’est pas une expression SEAL, ça ?


  – Tu ne dois pas aimer ce que tu fais, tu dois juste le faire, confirma Reece.


  – Parfait, alors contente-toi de le faire. Tu bénéficies d’une importante marge de manœuvre en raison de ce que toi et Freddy avez fait pour sauver la vie de l’ancien président. Et bien que rien ne soit officiellement confirmé ou cautionné, des rumeurs circulent selon lesquelles tu aurais neutralisé Oliver Grey. L’Agence, et plus particulièrement les gars du contre-renseignement, n’aime pas vraiment les traîtres. Ils n’ont pas su repérer Nicholson, Ames ou encore Grey. Il se raconte que tu aurais appliqué à Grey la sentence que l’Agence aimerait voir appliquer à tous les traîtres.


  – Je réponds du mieux que je le peux, Vic.


  – Le polygraphe, ce ne sont que des questions liées au contre-renseignement ou au style de vie. Tu sais comment ça fonctionne, l’examinateur te demandera de revenir demain. Fais ce qu’on te demande et faisons en sorte que tu intègres “la Ferme”.


  – Compris. Mais demande à “John” de me lâcher les baskets.


  – Fais ce qu’on te demande, répéta Vic avant de pivoter pour quitter la salle du polygraphe. Et s’il te plaît, ne le balance pas à travers le miroir sans tain. Ces trucs coûtent plus cher que tu ne pourrais le penser. »


  Quand « John » réapparut dans la pièce, Reece apaisa son rythme cardiaque comme il l’aurait fait pour réaliser un tir longue distance. Il concentra ses pensées sur le sourire de Katie et répondit de manière adaptée avec des oui ou des non. Ce n’était pas tous les jours que l’on se voyait offrir la possibilité de l’emporter contre un détecteur de mensonges.


  Réussir l’examen du polygraphe signifierait que Nizar Kattan se rapprochait un peu plus de sa mort.


  *


  Deux jours plus tard, Vic parcourut les résultats des tests passés par Reece. Aucune trace de drogue dans son corps, aucune maladie sexuellement transmissible, une acuité visuelle et auditive bien au-dessus des standards exigés par l’Agence. C’étaient les résultats du polygraphe et de l’examen MMPI qui l’inquiétaient le plus. L’examen MMPI avait révélé une tendance à la paranoïa et une personnalité aux traits agressifs, ce qui n’était pas vraiment une surprise en raison de ce que Reece avait traversé au cours des trois années passées. Vic mit de côté les résultats du test MMPI pour s’intéresser à ceux du polygraphe.


  – VOTRE PRÉNOM EST-IL JAMES ? FAUX POSITIF.


  – AVEZ-VOUS JAMAIS MENTI POUR ÉCHAPPER À DES ENNUIS ? VRAI CONCLUANT.


  – AVEZ-VOUS L’INTENTION DE RÉPONDRE À CES QUESTIONS EN TOUTE SINCÉRITÉ ? MENSONGE SUGGÉRÉ.


  – SOMMES-NOUS MERCREDI AUJOURD’HUI ? VRAI CONCLUANT.


  – AVEZ-VOUS DÉJÀ COMMIS UN DÉLIT POUR LEQUEL VOUS N’AVEZ PAS ÉTÉ ATTRAPÉ ? VRAI CONCLUANT.


  – SOMMES-NOUS EN VIRGINIE ? VRAI CONCLUANT.


  – AVEZ-VOUS DÉJÀ COMMIS UN MEURTRE ? MENSONGE SUGGÉRÉ.


  – ÊTES-VOUS CITOYEN DES ÉTATS-UNIS D’AMÉRIQUE ? VRAI CONCLUANT


  – AVEZ-VOUS JAMAIS FAIT PARTIE D’UN GROUPE AYANT POUR OBJECTIF DE RENVERSER LE GOUVERNEMENT DES ÉTATS-UNIS ? MENSONGE SUGGÉRÉ.


  – AVEZ-VOUS JAMAIS TRAVAILLÉ POUR LE COMPTE D’UN SERVICE DE RENSEIGNEMENT ÉTRANGER ? VRAI CONCLUANT.


  – AVEZ-VOUS VISITÉ LE SITE ANTIPOLYGRAPH.ORG AFIN DE VOUS PRÉPARER À CET ENTRETIEN ? VRAI CONCLUANT.


  – ÊTES-VOUS ASSIS ? VRAI CONCLUANT.


  – AVEZ-VOUS DÉJÀ COMMIS UN MEURTRE ? MENSONGE SUGGÉRÉ.


  – AVEZ-VOUS JAMAIS CONSPIRÉ POUR RENVERSER LE GOUVERNEMENT DES ÉTATS-UNIS ? MENSONGE SUGGÉRÉ.


  – LE MUR EST-IL BLANC ? VRAI CONCLUANT.


  – AVEZ-VOUS JAMAIS ÉTÉ IMPLIQUÉ DANS LA TORTURE DE COMBATTANTS ENNEMIS ? MENSONGE SUGGÉRÉ.


  – AVEZ-VOUS JAMAIS FAIT USAGE DE DROGUES ILLÉGALES QUE VOUS N’AURIEZ PAS MENTIONNÉES PRÉCÉDEMMENT ? MENSONGE SUGGÉRÉ.


  – AVEZ-VOUS VOLONTAIREMENT FALSIFIÉ DES INFORMATIONS FIGURANT DANS VOTRE DOSSIER DE CANDIDATURE OU DANS VOS FORMULAIRES D’ACCRÉDITATION ? MENSONGE SUGGÉRÉ.


  – AVEZ-VOUS JAMAIS VOLÉ QUOI QUE CE SOIT DANS LES LOCAUX DE VOTRE EMPLOYEUR PRÉCÉDENT ? MENSONGE SUGGÉRÉ.


  – AVEZ-VOUS JAMAIS VOLÉ QUOI QUE CE SOIT D’UNE VALEUR SUPÉRIEURE À 500 DOLLARS ? MENSONGE SUGGÉRÉ.


  – ENTRETENEZ-VOUS DES RELATIONS CONFIDENTIELLES AVEC DES ÉTRANGERS ? MENSONGE SUGGÉRÉ.


  – AVEZ-VOUS JAMAIS CONSERVÉ UN TROPHÉE DE GUERRE ? VRAI CONCLUANT.


  – AVEZ-VOUS JAMAIS VENDU DES BIENS APPARTENANT AU GOUVERNEMENT ? VRAI CONCLUANT.


  – AVEZ-VOUS JAMAIS RAMENÉ SUR LE TERRITOIRE NATIONAL DES ARMES PRISES À L’ENNEMI, OU CONNAISSEZ-VOUS QUELQU’UN QUI L’AURAIT FAIT ? MENSONGE SUGGÉRÉ.


  – Y A-T-IL QUOI QUE CE SOIT DANS VOTRE PASSÉ QUI VOUS DISQUALIFIERAIT POUR OBTENIR CET EMPLOI ? MENSONGE SUGGÉRÉ.


  – RÉSULTATS FINAUX DE L’EXAMEN DU POLYGRAPHE : PEU CONCLUANTS.


  Vic referma le dossier et regarda en direction de la photo en noir et blanc, à moitié effacée, encadrée sur l’un des murs de son bureau. Les hommes figurant dessus portaient un treillis camouflage Duck Hunter de l’époque de la Seconde Guerre mondiale et étaient équipés d’un assortiment d’armes légères, dont un fusil M1941 Johnson que le père de Vic tenait dans les mains.


  Plus jamais, songea Vic.


  Il signa de son nom sur la page de garde du dossier, dans le bloc réservé à sa signature, et cocha la case APPROUVÉ.


  
    


    
      1. Explosively formed penetrator (projectile flèche).

    


    
      2. Improvised explosive device (engin explosif improvisé).

    


    
      3. Judge Advocate General’s Corps Office (corps de la justice militaire fournissant notamment conseils juridiques, procureurs militaires et juges aux tribunaux militaires américains).

    


    
      4. Équipe d’interrogatoire terrain.

    


    
      5. Surnom donné au Camp Peary, centre de formation secret de la CIA utilisé pour former des officiers de la Direction des opérations de la CIA.

    

  


  Chapitre 2


  Angola, Afrique


  L’Angola n’avait pas été très accueillant pour Ismail Tehrani.


  Il commençait à faire preuve d’impatience.


  Cela faisait maintenant six ans qu’il avait quitté le Liban pour devenir l’un des huit millions de membres de la diaspora – les citoyens libanais vivant en dehors des frontières de leur pays. Ce qui était unique avec eux, c’est que leur nombre excédait celui de leurs concitoyens restés au pays, qui continuaient à endurer le chaos que les 40 dernières années avaient infligé à cette petite République bordant la mer Méditerranée.


  Son pays natal lui manquait, mais il était en mission. Il avait été recruté par al-Sayyid Hassan en personne. En réalité, pas directement, mais un ordre provenant d’un émissaire du secrétaire général du Hezbollah valait tout autant qu’un décret divin : il se racontait que Hassan Nasrallah était un descendant direct du prophète Mahomet. Comment Ismail Tehrani aurait-il pu refuser l’opportunité de servir Allah à la demande de l’homme qui avait chassé ces chiens d’Israéliens du Sud Liban ?


  Ismail n’avait été qu’un enfant quand les roquettes israéliennes et les obus d’artillerie avaient pilonné les bidonvilles chiites de Beyrouth-sud. Tapis dans un angle de leur appartement d’une pièce avec sa mère et ses cousins, ils avaient presque aussitôt souffert d’une coupure d’électricité, mais ils n’avaient pas osé pour autant allumer une bougie. Sa mère l’avait recouvert d’une épaisse couverture ; le bruit des bombardements incessants et des explosions qui avaient suivi avait été enduré dans l’obscurité la plus totale. Le paysage de dévastation dont il avait été témoin le lendemain matin, quand il avait osé s’aventurer dehors, n’avait fait qu’affermir sa résolution. Il défendrait sa terre natale contre les envahisseurs.


  Cette guerre, qui avait vu plus de 4 000 roquettes Katioucha tirées contre Israël et toutes les infrastructures essentielles du Liban détruites par les frappes aériennes israéliennes, avait fait bien plus que diviser le monde arabe. Elle avait permis au Conseil central du Jihad du Hezbollah de constituer une armée de jeunes recrues prêtes à mourir pour la cause. Quand son père était rentré de son travail en Afrique afin de protéger sa famille au début de la guerre de Juillet, Ismail l’avait entendu indiquer que le président des États-Unis avait affirmé que l’offensive israélienne faisait partie de sa « Guerre contre la Terreur » et que son Congrès avait même soutenu les massacres commis par Israël. Aux yeux d’Ismail et de sa famille, il s’agissait tout simplement d’un génocide financé par les Américains.


  De manière surprenante, la première expérience au combat d’Ismail ne se déroulerait pas contre les Juifs, comme il l’avait espéré, mais contre d’autres musulmans en Syrie, des takfiris6. Son commandant de brigade avait expliqué que le Hezbollah ne pouvait pas permettre à la Syrie de s’effondrer et passer sous le contrôle des États-Unis et d’Israël. Allah avait besoin que ses guerriers soient valeureux. La Syrie ne pouvait pas chuter, surtout dans le cadre d’un complot sioniste visant à renverser Bachar al-Assad. La plupart des livraisons d’armes du Hezbollah transitaient par la Syrie depuis l’Iran, et ce circuit d’approvisionnement avait besoin de rester ouvert. Il s’agissait d’un besoin vital. Il avait entendu des rumeurs selon lesquelles Nasrallah souhaitait conquérir des terres et ouvrir un nouveau front contre Israël sur le plateau du Golan. Ismail soutenait ardemment ce projet, rabâchant avec enthousiasme les slogans qui avaient été gravés dans son inconscient par ses instructeurs lors de marches au cours de son endoctrinement, puis lors de son entraînement plus formel dans la plaine de la Bekaa. « Mort à Israël. Mort à l’Amérique. Finissons-en avec les Juifs. »


  En combattant dans la ville syrienne de Qousseir, Ismail avait découvert que la guerre était une succession de cris, de fusillades et de chaos. Il se contentait généralement de diriger le canon de son fusil dans la même direction que ceux des autres combattants de sa brigade. Il tirait quand ils tiraient et courait quand ils couraient. Un ami qu’il connaissait depuis sa naissance avait marché sur une mine terrestre. Ils ne s’étaient même pas arrêtés pour ramasser le corps en charpie. Un autre soldat de Dieu s’était pris une balle en plein visage alors même qu’il ordonnait à ses hommes de faire mouvement, laissant alors Ismail recouvert de matière cérébrale et d’esquilles de crâne. Ismail s’était battu, sans jamais fléchir. Il puisait ses forces dans l’extrait de la sourate retranscrite sur leur drapeau jaune et vert qui arborait un poing fermé brandissant un fusil similaire à celui dont il était équipé.


  Fa-inna hizbu llâh hum algâlibûn.


  C’est le parti d’Allah qui sera victorieux.


  Le Hezbollah l’avait emporté.


  Ismail avait entendu des rumeurs au sujet de l’Unité 910, le service de sécurité extérieur du Hezbollah responsable des attentats ciblés contre des objectifs israéliens à l’étranger, mais il n’avait jamais osé poser la moindre question à son sujet. Il se racontait que cette unité était également responsable de l’assassinat du Premier ministre libanais, bien que le Hezbollah ait toujours nié être impliqué et ait rejeté la faute sur Israël.


  Quand ils retirèrent Ismail de son unité, ce ne fut pas une requête mais plutôt un ordre. Une mission avait été confiée à Ismail, une mission exigeant qu’il reçoive un entraînement complémentaire dispensé par la force Al-Qods en Iran, le Corps des Gardiens de la Révolution islamique.


  La force Al-Qods était une unité paramilitaire d’élite responsable des opérations extérieures, spécialisée dans l’usage d’hommes de main afin que ses actions ne puissent être imputées à l’Iran. L’Occident les considérait comme des terroristes, quelles que puissent être leurs cibles. Née en 1979 au cours de la révolution iranienne, la force Al-Qods ne rendait compte qu’auprès de l’Ayatollah en personne. Son service de renseignement enseigna à Ismail la manière d’évaluer et recruter des sources, d’identifier des « faciliteurs », de préparer une planque, de conduire des opérations de reconnaissance et de surveillance, ou encore de transmettre des informations au Hezbollah via des moyens de communication clandestins.


  Et ils lui apprirent à fabriquer des camions explosifs.


  Le parti de Dieu souhaitait qu’Ismail se rende en Angola. Bien que le Hezbollah bénéficie d’un réseau mondial à travers sa diaspora, celui-ci était sous-représenté dans les pays d’Afrique de l’Ouest, où les gouvernements corrompus avaient proscrit l’islam, sans aucun doute sur ordre des Juifs. Des mosquées avaient été incendiées et des musulmans persécutés. Le Hezbollah avait besoin d’un agent de toute confiance dans la région afin de rassembler des renseignements pour le Conseil central du Jihad. L’ambassade d’Israël située à Luanda, la capitale du pays, constituait une cible prioritaire, et Nasrallah avait besoin de connaître au mieux les mesures de protection dont elle pouvait faire l’objet. C’est ensuite seulement qu’Ismail pourrait frapper les agresseurs sionistes.


  Bien qu’ayant connu des horreurs plus terribles que celles endurées à Qousseir, l’Angola était désormais un pays en pleine transition. Après quinze années de lutte dans une guerre d’indépendance contre les colons portugais, puis un quart de siècle de guerre civile, les conflits armés n’avaient plus rien d’étranger aux yeux de cette Nation et de ses citoyens. Toutes ces années de lutte avaient amené la nouvelle classe dirigeante à mettre en place des mesures extrêmes pour maîtriser les humeurs de la population. La disparition d’opposants au gouvernement angolais n’avait rien d’inhabituel. La torture, les viols collectifs et les exécutions publiques étaient utilisés comme moyen d’asservissement du peuple. C’était l’Afrique.


  Ismail se trouvait dans la capitale quand le président José Eduardo avait abandonné ses fonctions après trente-huit années au pouvoir. Il avait eu le temps d’amasser une fortune considérable de plusieurs milliards de dollars dans un pays où les gens vivaient en moyenne avec un revenu de deux dollars par jour. Pour ce quasi-dictateur de l’un des régimes les plus corrompus de toute l’Afrique, sa capacité à faire disparaître 32 milliards de dollars de revenus du pétrole à travers tout un réseau mondial de blanchiment d’argent avait constitué une prouesse plus que profitable.


  Sa fille, formée au King’s College de Londres, avait acquis une place de premier plan en devenant la première femme milliardaire d’Afrique en sa qualité de présidente de Sonangol, la compagnie nationale pétrolière d’Angola, nationalisée en 1976. Le fait de détenir des participations dans des sociétés exploitant le peuple angolais et ses ressources naturelles était quelque chose de plutôt rémunérateur. Ismail avait entendu des récits similaires au sujet des activités menées par la famille d’un vice-président américain ; la corruption et la cupidité ne sont pas uniquement des caractéristiques réservées aux jungles des pays en voie de développement.


  La province de Cabinda, dans le Nord de l’Angola, était une exclave séparée du reste du pays par une bande littorale d’environ 60 km dans laquelle la République démocratique du Congo pouvait s’infiltrer à son aise, bien qu’il s’agisse, de jure, d’un territoire angolais – cependant disputé. Bien que les exploitations forestières et les plantations de cacao, d’hévéas, de cocotiers et de café occupent la majeure partie de ce territoire luxuriant, la ressource à l’export la plus profitable demeurait le pétrole. C’est dans ce « Koweït de l’Afrique » qu’Ismail suivit les traces de son père. L’exode de masse entraîné par plus d’un demi-siècle de guerre avait provoqué une pénurie de main-d’œuvre. Sur les instructions de l’Unité 910, Ismail avait soumis sa candidature et avait été embauché par un contact de la diaspora travaillant pour Petróleo Brasileiro S.A – Petrobras ; l’entreprise d’État brésilienne possédait des intérêts essentiels dans l’extraction de gaz et de pétrole en Angola. Son travail consistait à escorter les ouvriers depuis Luanda jusqu’au Sud de la province de Cabinda, située au Nord, ce qui lui laissait toute latitude pour surveiller l’ambassade d’Israël.


  Ismail fut découragé que ses rapports de surveillance ne conduisissent pas immédiatement à une action de force. Quand il se trouvait à Luanda, il adressait ses prières à Allah, non pas depuis une mosquée mais depuis son logement exigu qui empestait l’odeur des égouts. Il transmettait toutes ses informations par l’intermédiaire de l’imam local, lequel les transmettait à son tour au Conseil central du Jihad. Il rêvait qu’un jour prochain le Conseil lui donne enfin l’ordre de déclencher une attaque contre les Juifs, comme avaient pu le faire ses frères en menant l’assaut contre les ambassades de Buenos Aires et de Londres avant même qu’Ismail ne soit né. Ismail avait étudié ce que ses frères guerriers avaient accompli en mourant en martyr en Bulgarie, mais il comptait lui-même tuer bien plus que six touristes israéliens. Il souhaitait conduire un camion, explosif droit dans le hall d’accueil de l’ambassade israélienne. Sa mort serait un jour célébrée sur un monument tel que celui que ses instructeurs lui avaient montré dans le cimetière de Behesht-e Zahra de Téhéran. Cette attaque avait eu un impact considérable. Moins d’un an après ces attentats à la bombe de 1983, à Beyrouth, les infidèles avaient dû se replier du Liban. Les martyrs avaient marqué un coup décisif au nom d’Allah et obligé les Américains à détaler pour rentrer chez eux.


  Avec chaque nouvelle année qui passait, les espoirs d’Ismail de monter une glorieuse attaque contre les Juifs d’Angola s’émoussaient. Son recrutement par l’Unité 910 avait été un honneur, mais il se sentait parfois abandonné dans ce misérable coin d’Afrique, à l’image de l’enfant qu’il avait été, réfugié sous une couverture.


  Quand Ismail reçut enfin son ordre de mission, ce ne fut pas celui auquel il s’était attendu. Il ne s’agissait en rien d’acheter des composants mécaniques ou chimiques pour conduire un camion explosif dans le cadre d’une attaque spectaculaire comme il avait été entraîné à le faire. Il s’agissait d’une tâche quelconque, mais personne n’avait le droit de remettre en question les ordres d’un descendant du Prophète.


  Un soir après la prière, l’imam avait confié un paquet à Ismail et lui avait transmis ses ordres oralement. Il avait été indiqué à Ismail que le virus ne contaminerait que les Juifs. Au cas où, il y avait néanmoins une pilule qu’il pourrait avaler afin d’écarter tout risque. Au cours de son voyage vers le Nord, il lui serait demandé de pulvériser le contenu de ce qui ressemblait à un inhalateur contre l’asthme sur la place du marché d’un village local. Le Hezbollah détenait des informations selon lesquelles les Israéliens travaillaient secrètement à convertir les ouvriers d’une mine de diamants au judaïsme, tout en cherchant à utiliser ces diamants pour financer leur campagne de domination mondiale. Cela n’avait rien d’étonnant pour Ismail.


  Trois jours plus tard, il prit la route pour Cabinda, avec un nouveau groupe d’ouvriers, à bord de l’un des avions que Petrobas utilisait pour convoyer ses employés depuis ou jusqu’à Luanda. Le lendemain après-midi, il se rendit sur un marché à l’est de la ville, un marché qui fournissait de la main-d’œuvre aux Juifs. Il acheta un bracelet à une femme qui vendait des bijoux étalés sur une couverture orange et pourpre, puis se paya un repas de chikwanga et de catatos auprès d’un autre commerçant ; il en était venu à apprécier ce plat de chenilles frites ; cette saveur épicée mêlant insectes, poivre et tomates lui rappelait les crevettes des côtes libanaises.


  Ismail vida son inhalateur à une dizaine d’endroits différents tout en déambulant dans le marché ainsi qu’il en avait reçu l’instruction. Bien qu’il fasse entièrement confiance à l’imam et au secrétaire général du Hezbollah, il n’en avait pas moins avalé sa pilule d’immunité puisqu’il n’y avait aucune raison de courir le moindre risque. Il souhaitait avoir l’assurance d’être en pleine forme quand viendrait le moment de détruire l’ambassade d’Israël.


  Moins de trente-six heures plus tard, l’hôpital local de Cabinda commença à accueillir des patients vomissant comme s’ils étaient atteints d’une forte grippe, certains d’entre eux souffrant même d’hémorragie sous-conjonctivale ou de saignement du nez comme cela avait pu être observé lors des épidémies de fièvre hémorragique qui s’étaient produites à l’Est de la République démocratique du Congo en 2014 et 2016. Ce même hôpital avait lui-même connu un épisode rare en 2006, lequel avait entraîné la mort de 39 enfants d’un village au Nord de l’Angola.


  Le lendemain, des douzaines de villageois contaminés commencèrent à affluer à l’hôpital, justifiant qu’une alerte soit notifiée auprès de l’Organisation mondiale de la santé. De telles épidémies de fièvre hémorragique dans cette région du globe étant récurrentes, celle-ci fut rapidement contenue. Les médecins et les infirmières de l’Afrique équatoriale maîtrisaient parfaitement les protocoles de traitement des fièvres hémorragiques virales. Les équipements de protection personnelle devinrent la norme, de l’eau de Javel fut utilisée pour désinfecter les surfaces et les équipements, et des échantillons de sang furent envoyés à l’Institut Pasteur de Dakar pour y être analysés. Bien que le patient zéro ne fût jamais identifié, les données indiquèrent qu’il s’agissait d’une petite épidémie ayant pour source un marché local soumis à de fortes températures et bénéficiant d’une forte affluence, avec pour origine vraisemblable les étaux des bouchers locaux. Elle fut cataloguée comme un nouvel épisode d’une longue série de fièvres hémorragiques virales frappant le continent noir de manière irrégulière.


  Les dépouilles des morts furent rassemblées et incinérées dans un crématorium de masse, comme le voulait la procédure visant à mettre un frein à une infection virale de type Ebola. S’il y avait bien un aspect positif à une fièvre hémorragique virale, c’est que les dépouilles se consumaient rapidement, tuant les agents infectieux avant qu’ils ne puissent se répandre via des contaminations par le sang ou la salive. Heureusement, il n’y avait jamais eu de cas documenté d’une fièvre hémorragique virale se répandant par voie respiratoire, comme pouvaient le faire la grippe ou un simple rhume.


  Le lendemain, Ismail rentra à la capitale, continuant de vider son inhalateur dans la zone de départ de l’aéroport international Quatro de Fevereiro ainsi que l’avaient stipulé ses instructions, puis il regagna son logement à temps pour la prière du soir.


  Moins de 24 heures après avoir débuté ses pulvérisations, il emprunta un taxi pour se rendre à l’hôpital Multiperfil, songeant qu’il avait été victime d’un empoisonnement alimentaire, sans aucun doute en raison de son repas pris à Cabinda.


  Ismail décéda le lendemain.


  Trois semaines plus tard, son nom figurerait parmi les 452 autres noms d’un rapport de l’Organisation mondiale de la santé envoyé aux Centres pour le contrôle et la prévention des maladies. Ce rapport indiquait que l’Organisation mondiale de la santé avait réussi à contenir une nouvelle épidémie Ebola en Angola. Des données telles que celle-ci étaient importantes afin que l’organisation puisse continuer à bénéficier du soutien financier des États-Unis.


  Le nom d’Ismail Tehrani n’apparaîtrait sur aucun radar d’un quelconque service de renseignement, quand bien même quelqu’un l’aurait passé au crible des fichiers des services israéliens ou américains.


  Sa dépouille fut jetée dans une fosse commune, arrosée d’essence et brûlée – ni plus ni moins qu’une victime anonyme d’un nouvel épisode de fièvre hémorragique virale qui n’avait rien d’exceptionnel en Afrique équatoriale.


  
    


    
      6. Extrémistes islamistes adeptes d’une idéologie violente qui considèrent les musulmans ne partageant pas leur point de vue comme des apostats, donc des cibles légitimes pour leurs attaques.

    

  


  Chapitre 3


  Centre de contremesures et d’analyse de la biodéfense de Fort Detrick, Maryland


  Le colonel Tom Garrett passa sa tête à travers l’entrebâillement de la porte du bureau et adressa un signe au commandant Courtney Burke, qui se trouvait en conversation téléphonique avec son époux. Elle leva un index et murmura « Juste une minute ! »


  « Oui, je serai à la maison dans 4 heures environ. Tu veux que je ramène le dîner ? Du chinois ? Parfait. Moi aussi, je t’aime.


  – Et comment ça se passe côté famille ? demanda Garrett à sa collègue.


  – Tout se passe très bien. Peter vend des maisons et jongle avec les enfants pendant que je m’apprête à pénétrer dans un endroit n’ayant aucune existence officielle, répondit-elle en repoussant son fauteuil et en se déconnectant de son ordinateur. Comment va Haley ?


  – Elle essaye toujours de sauver le monde au Centre pour le contrôle et la prévention des maladies.


  – Est-ce que tu as déjà réfléchi au fait que tu essayais de transformer des virus en armes susceptibles de détruire le monde tandis qu’elle travaillait de son côté sur des moyens immunitaires ou des antidotes pour contrer les effets de ces mêmes virus ?


  – J’y pense tous les jours.


  – Pourquoi n’entrerais-tu pas en premier aujourd’hui ? J’ai besoin de finir quelque chose, indiqua-t-elle en désignant une pile de papiers sur son bureau. Je te retrouve là-bas dans une minute. »


  Le colonel Garrett gagna l’extrémité du couloir, fit glisser sa carte magnétique à travers un lecteur de piste et composa un code à quatre chiffres. La porte portait l’inscription Laboratoire P4. Seulement sept établissements étaient homologués aux États-Unis pour les « agents pathogènes de classe 4 », et le Centre de contremesures et d’analyse de la biodéfense de Fort Detrick, Maryland, était l’un d’eux. Créé à la suite des attaques à l’anthrax de 2001, il avait pour statut officiel la conduite de recherches sur les agents pathogènes pour lesquels il n’existait aucun traitement ou vaccin afin de mieux évaluer les menaces de bioterrorisme. Sur un plan non officiel, il avait une tout autre mission.


  Contrairement à ce que l’on pouvait lire dans les romans ou voir dans les films ou les séries hollywoodiens, personne n’entrait par un laboratoire de confinement de classe 1 pour passer dans un laboratoire de classe 2, puis 3, avant de finalement pénétrer dans un laboratoire de classe 4. Cela permettait simplement de créer un effet dramatique à l’image, alors que l’acteur progressait lentement vers les virus les plus létaux. En réalité, les médecins en nombre très restreint habilités à travailler sur les agents pathogènes les plus dangereux contournaient les laboratoires de classe 1, 2 et 3. Leurs accréditations TS/SCI7 comportaient une désignation supplémentaire du nom de SAP, ou Special Access Program8, qui les autorisait à pénétrer dans les sanctuaires américains les plus secrets des centres de recherche sur les maladies infectieuses. Ils étaient encore moins nombreux à avoir accès à une autre pièce, une pièce dont l’existence n’était connue que d’un nombre trié sur le volet de scientifiques et d’hommes politiques. Cette « autre pièce » était celle dans laquelle se rendait aujourd’hui le colonel.


  Il leva les yeux en direction d’une caméra fixée au-dessus de la porte.


  Avant de déverrouiller la porte, un garde de sécurité vérifia le code saisi et la carte magnétique insérée, et compara visuellement le visage du colonel à celui de sa photo officielle, qu’il avait dans sa base de données, tandis qu’un logiciel de reconnaissance faciale confirmait que la personne en question avait bien accès à la pièce.


  Garrett pénétra dans une petite pièce qui ressemblait à un vestiaire de salle de sport quelconque. La seule différence résidait dans l’odeur qui en émanait et qui n’avait rien à voir avec celle des corps transpirants, des déodorants ou des chaussettes sales, mais évoquait plutôt celle de l’eau de Javel. Il contourna un petit banc en acier et ouvrit la porte de l’un des casiers couvrant le mur. Il retira ses vêtements et les pendit soigneusement aux cintres du casier, qu’il referma à clé après avoir fini. Il avança ensuite jusqu’à la porte suivante. Ce processus lui avait semblé étrange la première fois qu’il l’avait suivi, sachant alors qu’il se trouvait sous l’objectif d’une caméra de surveillance et que chacun de ses mouvements était observé. Désormais, au bout de 15 années, ce n’était plus qu’une journée de travail comme les autres.


  Se tenant nu devant l’autre sas d’entrée, il entendit le woosh familier du système d’étanchéité de la porte hermétique qui s’ouvrait. Il avança dans une nouvelle pièce faite d’acier inoxydable. Il ressentit et entendit la porte du sas se fermer derrière lui. Après s’être avancé jusqu’au centre de la pièce, il leva les bras. Comme dans une station de lavage pour automobiles, de fines gouttelettes tièdes et mousseuses furent projetées depuis le plafond et les murs, jusqu’à recouvrir entièrement son corps exposé. Il ferma les yeux et se concentra sur ce qu’il aurait à faire au cours des deux prochaines heures. Les gouttelettes savonneuses furent bientôt remplacées par de l’eau distillée avant qu’une soufflerie ne vienne sécher sa peau. Après avoir chaussé des lunettes de protection contre les ultraviolets, il esquissa un signe de tête afin de faire savoir au superviseur qu’il était prêt. Un doigt quelque part appuya sur un bouton, ce qui eut pour effet de baigner aussitôt la pièce d’un rayonnement ultraviolet, qui n’affecterait pas les tissus corporels mais anéantirait tout polluant d’origine étrangère. Tout ce processus ne prit pas plus de trois minutes. Le protocole de sortie exigerait trois fois plus de temps afin d’avoir l’assurance que les agents létaux qui vivaient derrière ces murs ne puissent jamais voir la lumière du jour.


  Les lumières du rayonnement ultraviolet s’éteignirent et Garrett entendit les portes d’un nouveau sas d’étanchéité s’ouvrir afin de lui donner accès à une nouvelle pièce. Il poursuivit les procédures à la manière routinière d’une personne buvant un café chaque matin, sans jamais la moindre variation. Cependant, quand il s’agissait d’un café, et dans l’hypothèse où vous auriez oublié de verser de la crème ou du sucre, vous ne couriez pas le risque de déclencher une épidémie susceptible de contaminer une population peu méfiante, tuant des millions de vos concitoyens.


  Toujours nu et toujours sous la surveillance de caméras, il entra dans une petite pièce et décrocha une combinaison de protection en polypropylène à usage unique d’une patère en acier inoxydable. Il l’enfila et jeta un coup d’œil au tiroir d’incinération dans laquelle il la jetterait plus tard en ressortant. Il enfila une charlotte sur son crâne avant de saisir cette fois-ci une combinaison de protection chimique en caoutchouc accrochée à une autre patère, laquelle lui assurerait une étanchéité totale. Enfin, il fixa sur son visage un masque respiratoire complet et le relia à une batterie et une bouteille d’oxygène afin de s’assurer de pouvoir rester en vie derrière les autres portes qui l’attendaient.


  Tout en fixant les caméras de surveillance, il adressa le signe du pouce levé. Il entendit une nouvelle fois le flux d’air annonçant l’ouverture d’un nouveau sas d’étanchéité et s’engagea dans ce qui était maintenant une sorte d’antichambre, où il s’assura que son masque était bien fixé et que l’oxygène circulait parfaitement. La porte se referma derrière lui, le laissant confiné dans une pièce conçue pour empêcher tout agent contaminant de s’échapper. Il saisit une ardoise métallique ainsi qu’un stylo bille Fisher Space9 afin de pouvoir prendre des notes sur les expériences de la journée et attendit que le commandant Burke accomplisse à son tour le parcours de stérilisation et le rejoigne. Les hommes et les femmes travaillant au contact des maladies infectieuses étaient soumis au même traitement, sans aucune considération de leur sexe. L’armée était sans doute bien plus inclusive que les gens ne pouvaient le penser.


  Une porte plus loin se trouvait le laboratoire P4. Les agents pathogènes les plus létaux au monde ne se trouvaient qu’à quelques mètres de distance, derrière les portes en acier inoxydable d’un sas clairement identifié. Le colonel Garrett savait qu’il se trouvait toujours sous surveillance vidéo et avait pleinement conscience que tout ce qui se trouvait devant lui, derrière ces portes, était également filmé, aussi bien pour des raisons de sécurité que pour des raisons de procédure et d’archivage historique. C’était dans les laboratoires P4 que les maladies les plus létales connues de l’homme étaient étudiées et faisaient l’objet d’expériences afin que les scientifiques puissent créer des antidotes susceptibles de sauver un jour l’espèce humaine. Mais ce n’était pas là qu’il se rendait aujourd’hui.


  Le colonel Garrett et le commandant Burke avaient une tout autre mission.


  La porte derrière lui s’ouvrit et Garrett vit s’avancer sa partenaire, munie de son propre appareil respiratoire. Après s’être assurée que son matériel était fonctionnel, elle adressa à son tour le signe du pouce levé à la caméra de surveillance et entendit la porte se refermer derrière elle.


  Les deux militaires avancèrent jusqu’au mur d’acier situé sur leur gauche, un mur en tous points semblable aux autres murs du bâtiment, à la différence près que celui-ci était équipé de deux claviers numériques apposés à ses deux extrémités. Le colonel se positionna devant celui situé le plus à gauche. Ils étaient installés suffisamment loin l’un de l’autre pour qu’il soit impossible à une seule et même personne d’atteindre les deux claviers en même temps. Il tourna la tête en direction de Courtney, puis ils saisirent chacun un code à sept chiffres. S’ils ne saisissaient pas les deux codes dans un intervalle de moins de dix secondes, les portes se verrouilleraient automatiquement jusqu’à ce que leurs accréditations puissent être confirmées. Il serait alors demandé à des superviseurs en haut de la chaîne de commandement, à la fois militaires et civils, de confirmer à nouveau leur droit d’accès. Une lumière verte clignota, puis les deux médecins fixèrent une caméra miniature dont il savait qu’elle utilisait un laser de reconnaissance faciale pour scanner leur visage. Ce n’est qu’après que ce système eut confirmé leur identité qu’un garde de sécurité situé dans un autre bâtiment leur accorda le droit d’entrer.


  Les parois métalliques du mur coulissèrent et ils purent alors pénétrer dans un monde dont l’existence n’était connue que d’une centaine de personnes. Ils vérifièrent une dernière fois leur équipement respiratoire avant que les épaisses portes coulissantes en acier ne se referment derrière eux.


  Tandis que les laboratoires P4 étaient équipés de microscopes électroniques dernier cri et disposaient de suffisamment d’espace pour accueillir de nombreux scientifiques, cette pièce était d’une superficie étonnamment faible. Le colonel Garrett n’avait encore jamais rencontré de médecin qui ne soit pas pris d’un sentiment de claustrophobie au cours de sa première visite. Cela ne venait pas tant de l’espace confiné ou de l’aspect oppressant des combinaisons de protection en caoutchouc, mais plutôt de la connaissance des secrets que dissimulait cette pièce. Deux centres de ce type seulement avaient été construits, et le gouvernement des États-Unis niait avoir connaissance de leur existence. Le président Nixon avait signé la Convention sur les armes biologiques en 1972. Elle était entrée en vigueur le 26 mars 1975 et avait entraîné l’interdiction de tout développement, stockage, conservation et production d’agents biologiques et toxines à des fins hostiles, classant de facto ce qui se produisait à Maryland comme une violation du droit international. D’un point de vue technique, les deux médecins militaires étaient sur le point de commettre un crime de guerre.


  Dénuée de tables en acier inoxydable et d’armoires de rangement, ou de microscopes et d’ordinateurs hors de prix, la pièce ressemblait plutôt à un grand placard. À la différence des laboratoires P4, il n’y avait aucun système d’enregistrement audio ou vidéo pour documenter les recherches de nature sensible qui se déroulaient dans cette section du bâtiment à l’accès hautement restreint. La pièce avait été conçue pour résister à un séisme de magnitude 9 et demeurer préservée si elle subissait une frappe d’une puissance équivalente à celle provoquée par dix tonnes de TNT. Elle était équipée d’un triple système de générateur électrique en cas de coupure de courant, l’un d’eux provenant d’un réseau électrique distinct construit pour résister à une impulsion électromagnétique telle qu’une éruption solaire ou une explosion nucléaire. Si les trois générateurs de secours tombaient en panne, ou si une brèche était ouverte depuis l’extérieur dans les murs épais de près de deux mètres, alors la pièce était conçue pour s’embraser automatiquement, tuant tous ceux à l’intérieur et, plus important encore, toute chose à l’intérieur. Les armoires de rangement et le congélateur avaient été fabriqués à partir de composants en vinyle et en plastique, ce qui les rendait facilement combustibles et aptes à fondre dans la chaleur de 1 600° que le mécanisme d’urgence était susceptible de déclencher.


  Elle avait pour désignation officielle, pour les rares personnes à connaître son existence, chambre Noire. De manière non officielle, elle avait été baptisée par ceux qualifiés pour s’aventurer à l’intérieur « Bat Cave10 », non pas pour faire allusion au repaire secret du héros de bande dessinée à cape noire mais en référence aux grottes du Zaïre où le virus Ebola s’était développé à partir des fientes de chauves-souris. C’était derrière les portes de cette « Bat Cave » que les maladies les plus infectieuses susceptibles d’être trouvées dans un laboratoire P4 étaient transformées en armes pour servir dans le cadre d’une offensive militaire.


  Comment un tel potentiel de mort pouvait-il tenir dans une si petite pièce ?


  En dépit de l’important protocole mis en place pour en restreindre l’accès et la connaissance de ce qu’il s’y passait réellement, il y avait un moyen détourné de pénétrer à l’intérieur.


  Le babouin de pédigrée avait débuté son existence dans le Centre national de recherche de Primatologie du Sud-Ouest, à San Antonio, au Texas, avant d’être transporté jusqu’à son lieu de résidence actuelle au Maryland. Il s’agissait de manière plus spécifique d’un Papio anubis hamadryas issu d’un élevage qui avait débuté en 1972 à de telles fins de recherche. Les primates de cette colonie avaient été génétiquement sélectionnés pour la recherche médicale et étaient parfaitement calibrés pour des expériences de guerre biologique. Le processus d’élevage, de sélection et de manipulation génétique mis en place par le Centre avait eu pour effet de garantir aux primates un capital génétique semblable à celui des humains.


  Le babouin avait été endormi dans un institut de recherche distinct mais cependant mitoyen. Il se trouvait désormais reclus derrière une épaisse vitre de Plexiglas. À l’aide d’un bras robotique, le colonel Garrett ouvrit le congélateur et en retira une petite fiole. Avec une efficacité née de l’expérience, il en préleva un échantillon et l’injecta dans le sujet test tandis que le commandant Burke prenait des notes.


  Leurs recherches nécessitaient de contaminer une série d’animaux avec un nouveau cocktail monoclonal afin d’étudier les effets de différents dosages et de les retranscrire sur une courbe d’expérience. Les chercheurs en biomédecine étaient à la recherche des doses virales sublétales d’un agent biologique, ce qui plaçait le gouvernement des États-Unis en infraction des lois internationales. L’expérience de ce jour confirma que la dose administrée était létale.


  À l’issue de l’expérience, un plateau automatisé retira la dépouille du primate de leur vue et la confina dans ce qui était essentiellement un crématorium. Quand les portes se rouvriraient, il n’y aurait même plus la moindre trace de cendre. Le plateau fut ensuite pulvérisé avec une solution liquide de produits chimiques avant d’être ensuite séché à l’aide d’un souffleur et exposé durant quinze minutes à un rayonnement ultraviolet de forte intensité. C’était comme si le primate n’avait jamais existé.


  Une fois leur travail achevé, les deux médecins se préparèrent à quitter la structure à accès restreint. Ils traverseraient une nouvelle fois les quatre sas, retireraient leurs combinaisons de protection en caoutchouc, incinéreraient leurs combinaisons de protection en polypropylène à usage unique, puis se placeraient nus sous les pulvérisateurs et le rayonnement ultraviolet avant que leurs casiers ne soient rouverts et qu’ils puissent se rhabiller.


  Toujours sous surveillance vidéo et audio, ils émergeraient de cette section du bâtiment pour retrouver le monde des vivants et rentrer à temps pour le dîner avec leurs familles, laissant derrière eux, et en toute sécurité, les secrets de la « Bat Cave ».


  
    


    
      7. Top secret / Sensitive compartmented information (Top-secret / Information sensible compartimentée).

    


    
      8. Programme d’accès spécial.

    


    
      9. Stylo muni d’une bille-valve en carbure de tungstène qui tourne, échauffe/liquéfie et ferme hermétiquement, sans risque de fuite, et utilisant une viscoélastique se fluidifiant seulement lors de l’écriture grâce à l’échauffement de la bille.

    


    
      10. La grotte des chauves-souris.

    

  


  Chapitre 4


  La Maison-Blanche

Washington D.C.


  Le président Alec Christensen se tenait derrière son secrétaire dans le Bureau ovale, le regard braqué sur le jardin de roses à travers les vitres blindées qui ornaient l’une des pièces les plus reconnaissables au monde. Il était flanqué par la bannière étoilée sur sa gauche et le drapeau marqué du sceau du président des États-Unis sur sa droite. Il fit courir son pouce gauche sur une alliance suspendue à la chaîne passée autour de son cou et dissimulée derrière le col de sa chemise boutonnée. Il s’agissait de l’alliance qu’il n’avait jamais pu passer au doigt de Jen. Elle lui rappelait la mort et lui permettait de rester concentré sur sa mission.


  Il s’était écoulé presque un an depuis sa victoire aux élections, après que chaque État l’un après l’autre ait basculé en faveur de ce héros de guerre populaire à un moment où les tensions économiques et raciales menaçaient de diviser le pays. Les commentateurs des émissions télévisées et les directeurs des instituts de sondage avaient été aux anges quand leurs projections s’étaient révélées vraies, surtout après la déroute qu’ils avaient subie quelques années plus tôt, alors qu’ils avaient affirmé leur certitude absolue d’une victoire du ticket démocrate contre un homme qu’ils avaient qualifié de star de la télé-réalité sans la moindre chance d’être élu président. Ils avaient perdu toute crédibilité cette nuit-là et avaient espéré regagner un peu de cette confiance volatilisée en faisant cette fois-ci les bonnes projections.


  À en croire les informations, le nouveau président n’avait jamais fait preuve d’intérêt pour la politique jusqu’à ce qu’il se remette de ses blessures subies en Afghanistan. Aux yeux des médias et d’une population à la recherche d’une nouvelle étoile sur la scène politique, il avait tout l’air d’un sauveur. Il était issu d’une famille fortunée, avait fréquenté les bonnes universités et avait consacré tous ses efforts au développement d’une start-up de la Silicon Valley avant les événements du 11-Septembre. Au cours de ses discours électoraux, il n’avait jamais insisté sur l’histoire qui l’avait fait connaître du public, ne souhaitant pas que l’on puisse lui reprocher de tirer un avantage du souvenir de Jen, mais il n’avait pas eu besoin de le faire. Les médias l’avaient fait à sa place ; sa fiancée tuée lors du 11-Septembre, le futur président s’élançant dans les ruines d’une tour en feu pour tenter de la sauver, l’intoxication aux émanations de fumée, son évacuation sur l’épaule d’un pompier alors qu’il était encore inconscient, un pompier qui d’ailleurs était retourné dans la Tour Nord pour y être presque aussitôt enseveli sous les décombres ; le jeune entrepreneur fouillant les décombres pendant des jours avec les pompiers, les policiers, les secouristes et les volontaires jusqu’à tomber d’épuisement. Un journaliste avait pris une photo de lui qui deviendrait le symbole de la réponse américaine à cette attaque : couvert de la poussière grise de cette journée, ne déambulant pas le regard hagard comme tant d’autres, mais les manches retroussées, une barre à mine dans les mains, le regard fier, en train de briser un morceau de béton dans une quête désespérée pour retrouver des survivants, une quête désespérée pour retrouver Jen.


  Quand le New York Times l’identifia comme le fils d’un éminent financier de Manhattan et rendit compte de ce que sa fiancée était portée disparue dans les décombres, le journal titra son article « L’esprit de New York ». Il fit acte de candidature une semaine plus tard, depuis son lit d’hôpital, pour l’école des officiers de l’armée de Terre. Il enchaîna ensuite avec ses classes à Fort Benning, acheva la sélection Rangers, puis fut affecté à la célèbre 10e division de montagne de Fort Drum, New York, avant d’être projeté en Afghanistan. Après 13 mois de combats intensifs dans une vallée qui serait témoin de certains des combats les plus difficiles de la Guerre contre la Terreur, il fut blessé par l’explosion d’un IED au cours d’une embuscade alors qu’il progressait à bord d’un véhicule en direction d’un village proche. Il s’était extrait lui-même de la carcasse du HMMWV en flammes, les hurlements de son mitrailleur de tourelle étouffés par un sifflement dans ses oreilles, un sifflement qui demeurerait pour toujours tel un éloge funèbre en mémoire de tous ceux qui n’étaient pas rentrés chez eux. Il était à mi-chemin de se mettre à couvert quand il avait réalisé qu’il traînait le torse sans vie de son conducteur, dont le bas du corps était resté ceinturé dans le véhicule. Le sous-lieutenant Christensen reçut ensuite une balle de calibre 7,62x39 mm dans la main gauche alors qu’il parvenait à l’abri d’un rocher situé le bord de ce qui s’apparentait à un chemin de terre. Plutôt que de traiter ses propres blessures, il contacta l’appui artillerie en base arrière et coordonna une EVASAN1 pour les blessés. Il ne tint pas compte de ses blessures et conduisit à l’assaut un élément de flanquement afin de contrer les insurgés qui faisaient pleuvoir la mort sur eux depuis leurs points hauts, les mêmes positions dont il savait qu’elles avaient servi à attaquer et vaincre les Britanniques et les Soviétiques avant lui.


  Alec était rentré au pays et avait écrit un best-seller. Son récit ne rendait pas compte de son expérience en Afghanistan comme le lecteur aurait pu s’y attendre. Au lieu de cela, il dressait le portrait de six familles, juxtaposant l’histoire des pères et de leurs fils, les pères s’étant portés volontaires pour le Vietnam et les fils s’étant portés volontaires après le 11-Septembre. Les uniques références à son temps sous le drapeau se trouvaient dans la préface, dans laquelle il esquissait les histoires à venir. Intitulé Tu seras un homme, mon fils, d’après le célèbre poème Si de Rudyard Kipling, nombreux furent ceux qui l’estimèrent digne de recevoir le prix Pulitzer, en tout cas jusqu’à ce qu’Alec se décide à entrer dans l’arène politique, ce qui lui valut aussitôt de voir son livre considéré comme un outil marketing destiné à lui forger une image publique dans une tentative désespérée d’être comparé à l’ouvrage de John F. Kennedy, Portraits d’hommes courageux.


  Quand il décida de se lancer en politique en qualité de démocrate, les élites du parti se montrèrent ravies d’accueillir un vétéran ayant vu le feu de l’action dans leur rang à un moment où ils avaient besoin de rétablir leur crédibilité en matière de politique étrangère. Il devint le chouchou des médias libéraux, leur offrant des réponses faisant preuve d’empathie et de fermeté, même quand il exprimait un point de vue libéral. Les comparaisons que l’on faisait de sa personne avec celle de JFK constituaient un sujet récurrent parmi les médias, toujours entichés du mythe de Camelot. Tout cela faisait partie du plan d’Alec.


  Candidat dans le 25e district congressionnel de Californie, Alec l’emporta d’une courte tête dans une campagne financée sur ses fonds propres. Alors que son adversaire affirmait qu’il avait acheté les élections, Alec répliqua en soulignant les liens que celle-ci entretenait avec certains groupes d’intérêt, plus particulièrement le soutien qu’elle apportait aux industries pharmaceutiques spécialisées dans les traitements contre la douleur, ce qui n’était rien d’autre que la production à la chaîne de pilules d’opioïde ayant pour effet de briser la vie des consommateurs en visant délibérément à les rendre dépendants, à détruire des communautés entières tout en enrichissant le grand capital, les groupes de pression et les politiciens rendant tout cela possible. Comme principale raison de la nécessité d’un changement de cap, la campagne électorale d’Alec mit en lumière la fortune que la candidate en fonction avait accumulée au cours de ses 26 années de mandature au Congrès, pour l’essentiel en provenance des industriels impopulaires de l’opioïde. Le fait que sa candidature passe très bien aux yeux des électrices des deux partis ne fut pas négligeable dans sa victoire. Dans ce district qui se trouvait au centre de l’échiquier politique, il se racontait que c’était les femmes au foyer du parti républicain qui pouvaient faire la différence. Il était difficile d’imaginer une plus tragique histoire que celle d’un homme courant au secours de la femme qu’il aimait dans un bâtiment en feu, surtout quand une telle histoire était vraie.


  Alec avait étudié la vie et la carrière politique du légendaire John Dingell du Michigan. En sa qualité de député démocrate de la « ceinture de rouille », John Dingell deviendrait l’homme politique à la plus longue carrière au sein de la chambre des représentants de toute l’histoire du Congrès, sans pour autant avoir jamais renié ses fortes convictions dans les droits fondamentaux de l’homme à l’autodéfense. Il exprimait clairement la manière dont les armes à feu transcendaient les changements politiques au sein de son parti. Ses soixante années de mandat politique constituaient la preuve, aux yeux d’Alec, qu’une telle position était cohérente avec un programme progressiste et que ça ne l’empêcherait pas de remporter l’élection en Californie. Le fait que des millions de nouveaux possesseurs d’armes à feu aient changé d’opinion au sujet de la détention d’une arme en observant leurs villes s’enfoncer dans le chaos au cours de l’été précédant l’élection présidentielle avait été loin de le desservir. Ils n’avaient pas pour autant quitté leur parti, pas plus qu’ils n’avaient souhaité soutenir un mouvement exigeant de ne plus financer la police. Alec leur avait offert une alternative idéale.


  Alec Christensen, qui était quelqu’un d’innovant, avait été l’un des premiers à exploiter la puissance des réseaux sociaux. L’establishment, comme il en allait avec toutes les innovations technologiques, avait été plus long à s’adapter. Il en était allé différemment avec Alec. Sa carrière dans la Silicon Valley et son expérience au combat lui avaient enseigné que le fait de s’adapter au terrain plus rapidement que ne pouvait le faire l’adversaire conduisait à la victoire. Il développa ses réseaux sociaux en faisant appel aux meilleurs développeurs numériques et conçut des messages en direction d’un segment de jeunes électeurs aux tendances plus libérales. La dépénalisation de certaines drogues d’un côté, un soutien sans équivoque au deuxième amendement2 de l’autre, la défense de l’environnement et la mise en place d’un système d’assurance maladie viable, tout cela au nom de la liberté, furent des thèmes qui trouvèrent une oreille attentive.


  Plus tard, on ne manquerait pas d’accuser ses amis qui avaient travaillé avec lui dans sa première start-up d’avoir manipulé les algorithmes des réseaux sociaux afin de propulser l’un des leurs à la Maison-Blanche. Cela était-il vrai ? Même Alec n’en savait rien. Quoi qu’il en soit, ce que la plupart des gens voyaient, c’était un candidat jeune, dynamique, riche et séduisant, avec une carrière passée qui le destinait à jouer un rôle en politique. Il était taillé pour le rôle.


  Bien que de nombreux membres de son parti soient jaloux de son succès, les élites le considéraient comme un candidat possible aux futures élections présidentielles. Il y eut même des rumeurs d’une nomination précoce comme candidat, surtout après qu’il se fut déclaré opposé à la guerre en Irak lors de la convention démocrate de 2008, alors qu’il venait tout juste d’être élu comme membre du Congrès. Les membres de la convention avaient souhaité mettre en avant un jeune élu s’étant déclaré contre la guerre afin de rajeunir l’image du parti et ainsi s’attirer les faveurs des jeunes électeurs à une période où l’opposition contre la guerre en Irak et en Afghanistan était à son apogée. Alec avait fait preuve de bon sens dans ses remarques, s’était montré pertinent en matière de géopolitique et, plus important encore, il avait emporté l’adhésion du public, ce qui avait amené les journalistes politiques à se demander à haute voix pour quelles raisons le parti démocrate ne le choisirait pas comme candidat à l’élection présidentielle, ne serait-ce qu’en tant que vice-président sur le ticket présidentiel.


  Alec fit preuve de patience. Il se familiarisa avec la manière de travailler de Washington. Il cultiva les relations qui lui permettraient d’opérer de manière efficace dans le marais politique tout en restant populaire en Californie, un État qu’il devrait remporter pour pouvoir gagner une élection présidentielle. Il établit des fondations solides, continua à développer ses réseaux sociaux et à exploiter leur puissance. Il ne dépendait pas des « faiseurs de roi » traditionnels des médias établis depuis longtemps. Leur influence ne cessait de diminuer, mais ils étaient trop imbus d’eux-mêmes pour s’en rendre compte. Il élabora sa propre plateforme média et concentra ses messages à destination de ceux qui s’informaient via leurs smartphones et prenaient leurs décisions en se fiant aux influenceurs. Il créa un podcast avant même que la plupart des gens ne sachent ce dont il s’agissait. La presse et les chaînes thématiques se moquèrent de lui, mais au moment où il annonça sa candidature à l’élection présidentielle de 2020, l’audience de son podcast n’avait plus rien à envier à celles des médias conventionnels, ces mêmes médias qui continuaient à faire des commentaires cyniques soir après soir depuis leurs studios de New York, D.C. et Atlanta. Ça ne l’empêcha nullement de continuer à s’adresser directement aux électeurs et d’accroître sa base de fidèles à travers des messages engagés et des échanges respectueux. Il domina le nouveau champ médiatique d’une manière qui laissa rêveur le reste du parti démocrate. Il étudia les données, capitalisa sur ses relations avec des influenceurs afin de rallier des segments de leurs audiences et se construisit une base électorale suffisamment puissante pour rendre incertains les résultats d’une élection.


  Ce pouvoir rendit l’élite du parti nerveux. Il se plaçait hors de son contrôle et était de ce fait imprévisible, mais elle le considérait également comme le moyen de réintégrer le 1600 Pennsylvania Avenue3. Alec, tout autant que la direction du parti, avait conscience qu’il lui faudrait virer plus à gauche dans son choix d’un vice-président pour équilibrer le ticket présidentiel et avoir une chance que le parti démocrate reste au pouvoir durant 16 ans. Si la direction du parti souhaitait radicalement transformer le pays, elle n’aurait d’autre choix que de soutenir ce congressiste populaire. Sa décision de choisir comme vice-présidente une élue du 9e district congressionnel de Floride fit de lui le premier président de l’histoire des États-Unis à l’emporter avec une femme sur son ticket présidentiel. Le fait qu’elle fut une vétérane de l’armée, où elle avait servi comme JAG4, et également d’origine cubaine lui valut d’emporter les votes de l’un des États les plus disputés de l’histoire récente. Le fait qu’elle serve toujours comme réserviste dans la Garde nationale en qualité de commandante, et qu’elle possède un grade hiérarchiquement supérieur à celui du nouveau chef des armées qui avait quitté le service en qualité de sous-lieutenant suite à ses blessures au combat, fournissait amplement de quoi nourrir sur le mode humoristique les débats télévisés de fin de soirée. Même les animatrices du talk-show The View durent se retenir de trop l’encenser. Cela permit à Alec de continuer à occuper le devant de la scène et de permettre que l’on s’identifie à lui.


  En sa qualité de célibataire le plus convoité de D.C., il était devenu un élément incontournable des couvertures des magazines que l’on trouvait aux caisses des supermarchés. Dans un monde où les émissions de téléréalité consacrées à la recherche du grand amour explosaient les audiences à tous les niveaux, il faisait figure de star. Il appréciait la compagnie féminine, mais il devenait toujours clair au bout de quelques mois qu’elles ne figureraient jamais parmi ses principales priorités. Pour dire la vérité, toute son attention était accaparée par un fantôme, un fantôme qui n’était jamais très loin de lui.


  Alec se détourna de la vitre et baissa les yeux vers le « Resolute desk », qui faisait partie de cette pièce depuis que la reine Victoria l’avait offert au président américain Rutherford B. Hayes en 1880. Il avait été construit à partir du bois du HMS Resolute, un navire britannique qui avait été abandonné après avoir été fait prisonnier des glaces au cours d’une expédition dans l’Arctique en 1854. Un baleinier américain avait retrouvé le navire deux ans plus tard et, après qu’il eut été restauré aux États-Unis, celui-ci avait été renvoyé en Angleterre en gage d’amitié entre les deux pays. Le président Christensen contempla le bureau qu’il considérait comme un symbole d’espoir et de résolution. Moins de cent ans après s’être affrontés lors de la Guerre d’indépendance, l’ancien colon avait offert un bureau fabriqué à partir de l’un de ses navires au chef du pays qui l’avait vaincu. Après des relations qui avaient mal débuté et une guerre qui avait donné naissance à une nation, les deux pays étaient devenus les plus fidèles des alliés.


  Il pénétrait rarement dans le Bureau ovale sans songer à la photo iconique de JFK travaillant à ce même bureau avec John Jr., lequel apparaissait sous lui, dans l’espace du bureau destiné à recevoir ses genoux – une photo qui n’avait été publiée qu’après l’assassinat du président à Dallas.


  Le président Christensen inspira profondément et jeta un coup d’œil en direction des quatre dossiers posés sur son bureau. Ils lui avaient été communiqués par son conseiller à la sécurité nationale ce matin même. Trois d’entre eux étaient à l’origine du parcours qu’il avait emprunté au cours des vingt dernières années.


  Le président était la seule personne de tout le gouvernement à avoir un plein accès aux secrets les mieux gardés de la Nation. L’accès de toute autre personne se faisait sur la notion du « besoin d’en connaître ». L’information était compartimentée pour des raisons de sécurité nationale. Mais tout le problème consistait à savoir quoi demander et où le demander. Le jeune président avait été à la recherche de quelque chose de très particulier.


  Alec n’avait pas fait connaître sa demande aussitôt après avoir été nommé à la tête du pays. Il avait déjà patienté durant deux décennies, il n’avait eu aucune difficulté à attendre quelques mois de plus. Le nouveau président avait eu besoin d’apprendre, de rechercher et de planifier ; il avait eu besoin de diriger. Il avait hérité d’un pays souffrant encore des répercussions économiques provoquées par un virus né à l’autre bout du monde et par la paralysie qu’il avait engendrée. Les troubles à l’ordre public qui s’en étaient suivis avaient dévasté la Nation. Ces blessures cicatrisaient lentement, en grande partie en raison de la présidence d’Alec.


  Il avait eu accès à certains documents dont il avait déjà eu connaissance alors qu’il avait été élu du Congrès, mais il y avait aujourd’hui deux nouveaux dossiers qui soulevaient tout son intérêt.


  Le commandant en chef des armées appuya les jointures de ses doigts contre la surface en chêne de son bureau, sa main gauche portant toujours les cicatrices d’une balle talibane, les acouphènes dans ses tympans en raison de l’IED lui rappelant en permanence qu’il ne serait jamais réellement en paix. Ça ne lui posait pas de problème. Ce n’était pas la paix qu’il recherchait.


  Il avait déjà lu deux des dossiers, de la première à la dernière page. Ils étaient désormais empilés sur sa gauche. Alec regarda les deux derniers dossiers restants. L’un d’entre eux avait été étiqueté Ordre Exécutif 12333. Il sauta à la deuxième partie, paragraphe 13 : Prohibition des assassinats. Ses yeux balayèrent la section concernée de cet ordre, une version qui avait été contresignée et renforcée par tous les présidents depuis Gerald Ford.


  Aucune personne travaillant ou agissant pour le compte du gouvernement des États-Unis ne pourra planifier ou conspirer dans le but de commettre un assassinat.


  Le président tourna ensuite son regard vers le dernier dossier. Il avait été transmis ce matin par la CIA et confié au conseiller à la sécurité nationale, qui l’avait alors déposé sur le bureau du président. Il était étiqueté DIRECTEUR DU RENSEIGNEMENT NATIONAL / TOP SECRET / SI-GAMMA5 / TK6 / RSV7 / NOFORN8 / DIFFUSION COMITÉ EXÉCUTIF UNIQUEMENT.


  En dessous de ces sigles et restrictions de diffusion apparaissait un patronyme : JAMES REECE.


  Le président tourna la page et commença à lire.


  
    


    
      1. Évacuation sanitaire.
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  Chapitre 5


  Aéroport international John F. Kennedy

  New York, New York


  Ali Reza Ansari fit en sorte de ne pas être le premier à sortir par la passerelle aéroportuaire. Il ne souhaitait pas paraître particulièrement impatient aux yeux de quiconque œuvrant derrière les caméras de vidéosurveillance ou les logiciels de reconnaissance faciale passant au crible les visages de tous les voyageurs débarquant dans l’un des aéroports les plus fréquentés au monde. Il avait expressément demandé au département voyage de sa société de disposer d’un siège situé côté hublot, à l’arrière de la section business. Il n’aurait rien attendu de moins compte tenu de sa position hiérarchique et cela aurait l’avantage de le placer en queue du premier groupe de passagers à débarquer.


  Il avait commencé à travailler pour BioDine Medical Systems il y avait déjà 17 ans. Cette société de produits et services de santé, dont le siège social se situait en Suisse, s’enorgueillissait d’investir dans la recherche et dans des usines établies en Allemagne, en Suisse, en Irlande, au Canada, ainsi que dans ce qu’ils appelaient la région d’Europe centrale et orientale. Ali avait tout d’abord travaillé pour eux comme stagiaire en qualité d’étudiant poursuivant un double cursus universitaire en commerce et sciences pharmaceutiques à l’université de Saarland en Allemagne. BioDine était également l’une des rares sociétés en biomédecine disposant de centres de recherche et de réseaux de distribution à la fois aux États-Unis et en Iran.


  BioDine était une société respectée, ouverte et inclusive, dont les racines remontaient à 1758, quand elle avait été créée en tant que société de distribution spécialisée dans les produits chimiques, les teintures et les produits pharmaceutiques. Elle s’appelait alors Andros & Fils et, durant ses cent premières années d’exploitation, elle se concentra sur la production de bleu d’alizarine et de colorants à l’auramine. Ce n’est pas avant la fin des années 1800 qu’elle développa un premier produit pharmaceutique de qualité médicale, un antiseptique destiné à soulager l’arthrose. Forte de ce succès, la société changea de cap pour amplifier ses activités de recherche et développement de nouveaux médicaments à partir de son usine chimique de Bâle, en Suisse. En 1971, la société fut cédée à Glencore Trading Company. Cette fusion lui offrit une dimension internationale en lui donnant accès à des laboratoires de recherche et des centres de production situés en Europe, en Amérique du Nord et au Proche-Orient. En 1997, la société fusionna à nouveau, cette fois-ci avec l’une des plus grandes sociétés de produits et de services de santé au monde, pour devenir BioDine, avec des laboratoires de recherche biomédicale situés à Cambridge, au Massachusetts, et à Téhéran, en Iran – grâce à un partenariat signé avec le Centre iranien de recherche sur les maladies transmissibles.


  Ali attendit patiemment dans la file d’attente destinée aux citoyens non américains qu’un fonctionnaire du Service des douanes et de la protection des frontières des États-Unis puisse enfin prendre le temps d’ouvrir son passeport suisse et comparer la photo qui s’y trouvait à l’homme situé de l’autre côté de la vitre de Plexiglas. Ali esquissa un sourire chaleureux tandis que le fonctionnaire en uniforme scannait le code-barre de son passeport tout en fixant désormais son écran d’ordinateur. Ali n’avait jamais compris pourquoi les États-Unis ne filtraient pas les passagers bien avant leur embarquement, comme pouvait le faire la compagnie aérienne El Al. Ceci étant, il n’avait aucune envie de voyager sur El Al.


  « Quel est l’objet de votre voyage aux États-Unis ? interrogea le fonctionnaire des douanes.


  – Un voyage d’affaires, répondit Ali dans un anglais à peine accentué, comme il l’avait déjà fait des centaines de fois au cours des années passées.


  – Et de quelle sorte d’affaires s’agit-il ?


  – Je travaille pour une société qui développe des dispositifs médicaux », répondit-il, sans élaborer plus que nécessaire.


  Tout ce qui concernait le monde pharmaceutique avait tendance à paraître rebutant en raison de la couverture négative des médias au sujet de la crise des opioïdes aux États-Unis. Le vénérable programme d’information 60 Minutes diffusait quasiment chaque semaine un sujet consacré aux pratiques marketing et aux efforts de lobbying obscurs des grandes sociétés pharmaceutiques, soulignant alors que les opioïdes tuaient plus d’Américains chaque année qu’il n’en avait été tué pendant toute la guerre du Vietnam. Ce que les Occidentaux appelaient le « terrorisme » n’était rien en comparaison des opioïdes. Bien que BioDine ne produise pas de médicaments aux effets néfastes, Ali ne souhaitait en aucun cas mettre en avant l’aspect pharmacologique de sa société aux yeux de quelqu’un qui pourrait être lié à l’un des milliers de patients affectés par un médicament aux effets narcotiques hautement addictif.


  Le fonctionnaire tourna les pages du passeport à la recherche de visas du Yémen, de l’Afghanistan ou du Pakistan, lesquels auraient immédiatement conduit à un interrogatoire complémentaire, voire à un contrôle plus poussé.


  « Combien de temps resterez-vous aux États-Unis ?


  – Environ une semaine », mentit Ali.


  Le fonctionnaire trouva une page vierge et la tamponna d’une date d’entrée avant de rendre son passeport à Ali à travers la fente de sa vitre en Plexiglas.


  « Bon séjour parmi nous », lança-t-il avant d’adresser un signe de tête à la personne suivante dans la file d’attente.


  Ali avança d’un pas tranquille jusqu’au carrousel à bagages, enregistrant en même temps les sorties possibles et accordant juste l’attention nécessaire aux forces de l’ordre sécurisant la zone. Il s’obligea à afficher un sourire désarmant en passant devant un policier accompagné de son chien renifleur. Les Américains adoraient leurs chiens. Saleté d’animaux.


  *


  Obtenir le poste de superviseur senior de laboratoire au sein de l’une des plus importantes sociétés de l’industrie pharmaceutique n’était pas ce à quoi Ali avait aspiré plus jeune. Il n’avait jamais eu d’autre objectif que tuer des Irakiens et des Américains.


  Ali ne pouvait même plus se rappeler la dernière fois qu’il avait vu son père. Il marchait encore à quatre pattes quand ce dernier avait été appelé sous les drapeaux pour effectuer son service militaire. Deux années plus tard, ça avait été au tour de son grand frère de rejoindre la ligne de front, puis, cinq années plus tard, celui de son deuxième frère, lequel combattrait jusqu’aux dernières batailles de la Sainte Défense, un conflit qui avait vu le reste du monde insister pour qu’il soit baptisé guerre Iran-Irak.


  Personne n’était venu prévenir sa mère en toquant à sa porte comme il l’avait vu faire dans tant de films américains. Il n’y avait qu’une simple liste de morts et de portés disparus qui était affichée chaque semaine en place publique. Cette liste était placardée à bonne distance du Bureau régional des affaires civiles, le conseil islamique localement élu qui était responsable de la coordination des affaires régionales avec l’assemblée consultative de Téhéran : les politiciens semblaient plus effrayés de la colère des mères et des veuves iraniennes qu’ils ne pouvaient l’être à l’idée d’être envahis par les forces irakiennes.


  Chaque semaine, le jeune Ali avait accompagné sa mère en ville en quête de nouvelles fraîches. Elle le laissait assis sur une chaise devant l’étal d’un boucher au coin de la rue et continuait seule à travers la foule jusqu’à pouvoir parcourir les listes de noms, priant Allah pour le retour des siens au foyer. L’odeur de la viande en putréfaction qui s’échappait de derrière le fin rideau de l’étal demeurerait avec Ali jusqu’à la fin de ses jours. Il pouvait vivre avec le souvenir de cette pestilence. Ce qui hantait réellement ses rêves, c’étaient les pleurs des femmes. Leurs cris, alors qu’elles découvraient les noms des maris et des fils qu’elles ne reverraient jamais, viendraient nourrir chacune de ses futures décisions. Ces listes n’indiquaient aucune cause de décès. Aucun lieu. Les corps étaient enterrés sur les champs de bataille par nécessité, souvent dans des fosses communes. Il était très rare que les morts puissent bénéficier de rites funéraires musulmans comme l’exigeaient les lois de la charia. En temps de guerre, il fallait savoir faire des sacrifices.


  Ils pleurèrent tout d’abord la mort de son frère aîné, tué au cours des premiers jours de la guerre lors d’une charge militaire dans les marais de Bassora en 1982. Âgé de 15 ans, il n’avait bénéficié que d’une semaine de formation avant d’être envoyé en première ligne. Le culte du martyr était devenu un puissant instrument de propagande de l’État. Ali ne saurait jamais si son frère avait été tué par l’artillerie, une roquette, un char ou une arme légère, ou encore traqué par de redoutables hélicoptères Mi-25 recourant à la tactique « hunter-killer9 », dont les Soviétiques avaient fait usage en Afghanistan contre les moudjahidines. Quelques années plus tard, dans la salle des martyrs du Musée National de la Révolution Islamique et de la Défense Sacrée, il découvrirait la photo de ce frère disparu dans une vitrine d’exposition.


  D’autres recherches lui apprendraient que son père avait été victime d’une attaque au gaz sarin dans la ville de Halabja, en Irak, en mars 1988. En tant que soldat, puis comme étudiant à l’université, Ali passerait des heures à analyser toutes les photographies disponibles de la bataille dans l’espoir d’identifier son père parmi les innombrables cadavres boursouflés. Les attaques à l’arme chimique de l’Irak tueraient des milliers d’Iraniens et en exposeraient encore bien plus aux retombées de cet agent létal. Trente ans après la fin des hostilités négociée sous l’égide de l’ONU, près de 100 000 Iraniens continuaient à recevoir un traitement médical pour combattre les effets à vie de cette toxine à laquelle ils avaient été exposés.


  Des documents déclassifiés de la CIA, issus de sources ouvertes, confirmeraient que l’agence de renseignement américaine avait été informée dès 1984 de cet usage des armes chimiques par l’Irak, en violation des lois internationales. Alliés à l’Irak, les États-Unis ne restèrent pas seulement muets sur le sujet, mais ils accrurent leur soutien aux forces de Saddam Hussein en termes de moyens militaires et d’acquisition de renseignements, allant même jusqu’à faire usage de leur influence au sein du Conseil de sécurité des Nations unies pour mettre un veto à la condamnation de l’Irak quand des inspecteurs des Nations unies apportèrent les preuves irréfutables de l’usage d’armes prohibées par le régime irakien. Préservé de toute condamnation, l’Irak multiplia l’usage d’armes neurotoxiques jusqu’à la fin de la guerre, en 1988.


  Des choses terribles se produisent en temps de guerre. Ali en avait conscience. Les regards se détournent. Des rapports sont falsifiés. Des preuves sont dissimulées. Les États-Unis auraient dû faire preuve d’une plus grande discrétion. C’étaient des images satellitaires américaines transmises à l’Irak qui leur avaient permis de cibler précisément l’avancée de troupes iraniennes en ce jour de mars 1988, ce jour où le père d’Ali avait été tué. Les Américains portaient la responsabilité de toutes les morts atroces de ce matin-là, des corps de femmes et d’enfants disséminés au milieu de ceux des soldats, leurs visages figés dans des contorsions de douleur. Le gaz sarin n’avait rien d’une arme chirurgicale et ne faisait aucune discrimination entre combattants et civils.


  En 1982, après avoir décidé qu’une victoire iranienne serait contraire aux intérêts des États-Unis en matière de politique étrangère, le président Reagan avait fait retirer l’Irak de la liste des États soutenant le terrorisme. Le complexe militaro-industriel, envers lequel le président Eisenhower avait invité à se méfier, se sentit pousser des ailes. La guerre était une affaire de gros sous. Les actions de Reagan rendirent possible la vente d’équipements militaires et de munitions à l’Irak, y compris celle de technologies à « double usage10 », qui lui permettrait de produire et transformer en armes des produits chimiques lui offrant l’avantage sur les Iraniens, ce type même de poison qui avait transformé à jamais la vie d’Ali.


  L’Iran était dépeint dans la presse populaire comme l’instigateur du conflit, ce qui facilitait le soutien du monde aux Baasistes en Irak. Avec près d’un milliard de dollars de soutien chaque mois de la part de l’Arabie Saoudite, l’Irak fut capable d’acheter des armes aux États-Unis, à l’Union soviétique et à différents pays d’Europe de l’Ouest. Des obusiers, des missiles Exocet, des hélicoptères Gazelle, des Mirages, des chars soviétiques, des hélicoptères d’attaque au sol Mi-24, des mines, des lance-roquettes et des AK inondèrent le pays. Des MiG-25 « Foxbat11 » et des Soukhoï Su-17 « Fitter12 » escortèrent des Tupolev Tu-22 « Blinder13 » et des Tupolev Tu-16 « Badgers14 » dans leurs missions de bombardement au-dessus des villes iraniennes dans un objectif de guerre totale. Saddam Hussein était considéré comme l’homme de l’Occident au Proche-Orient. Alors que des drapeaux américains étaient brûlés dans les rues de Téhéran, le soutien des Américains à l’Irak se poursuivit sans faiblir. Malgré le monde qui s’était ligué contre lui, l’Iran ne céda pas. Allah était de son côté.


  Plus tard, lors d’un entraînement au sein des services du renseignement du pays, Ali apprendrait que, de manière tout à fait impardonnable, les États-Unis avaient fourni en secret des armes à l’Iran afin de faciliter la libération des otages américains au Liban. La soi-disant Terre de Liberté avait prolongé le conflit et en avait profité pour vendre des instruments de la mort aux deux belligérants d’une guerre d’attrition. Les États-Unis étaient le plus important trafiquant d’armes au monde. Ils avaient renié leur dieu et choisi de vénérer une fausse idole – le tout puissant dollar.


  Le fait que le Grand Satan et ses alliés européens retournent leur veste et trahissent Saddam quelques années plus tard seulement ne fit que confirmer leur duplicité et leur hypocrisie, laquelle se montra à son paroxysme quand ils utilisèrent le prétexte de l’existence d’armes de destruction massive pour justifier l’invasion de l’Irak en 2003. Quand les gouvernements se succèdent toutes les quatre ou huit années, la mémoire institutionnelle se révèle de courte durée. Ils avaient oublié de manière fort commode la complicité de leur pays dans les atrocités de la guerre chimique menée contre des cibles civiles et militaires quand cela avait satisfait leurs objectifs. Leurs électeurs se laissaient facilement distraire et n’accordaient de toute manière pas une grande importance aux affaires du monde, encore moins quand il s’agissait de la détresse d’un peuple situé bien au-delà de leurs frontières. Ali ne l’oublierait jamais.


  La guerre entre l’Iran et l’Irak s’achèverait sans vainqueur ni vaincu, sans aucun changement dans les frontières géographiques, et sans versement d’aucun dommage de guerre. La seule chose dont pouvait se prévaloir chacun des pays était un décompte d’un million de soldats et de civils tués pendant les affrontements. Ali savait parfaitement que le vrai chiffre était bien plus élevé. Ce chiffre officiel n’était qu’une estimation et ne prenait pas en compte les répercussions psychologiques de la guerre. Cette réalité n’avait plus jamais quitté l’esprit d’Ali depuis qu’il avait découvert dans leur maison son second frère se balançant autour d’une corde qu’il avait passée autour de son cou. Vétéran du dernier été de combat de l’opération Tawakalna ala Allah15, l’une des dernières grandes séries d’offensives de la guerre et désastre militaire pour les Iraniens, son frère n’avait jamais mentionné cette bataille depuis qu’il était rentré à la maison deux ans plus tôt. Il confiait rarement quoi que ce soit à son plus jeune frère ou à leur mère désormais veuve. Il combattait en son for intérieur son propre jihad, un combat qu’il avait été dans l’impossibilité de gagner. Il était déjà mort depuis quelques heures quand Ali l’avait découvert en rentrant de l’école. Ali avait contemplé le corps nu de son frère, la merde et l’urine ayant déjà séché sur ses jambes et sur le sol en dessous du corps suspendu. Ali avait alors 12 ans. Quand sa mère était arrivée une heure plus tard, les pleurs avaient à nouveau recommencé. Le Coran interdisait le suicide. Allah était l’ultime arbitre du droit de vie et de mort. Ce n’était pas Allah qui avait convoqué son frère au paradis. C’étaient les Américains.


  Son père et ses frères étaient morts pour rien. Ils avaient péri dans une guerre à laquelle il aurait été mis un terme des années plus tôt si les États-Unis n’avaient pas soutenu Saddam. La tristement célèbre photo de 1983 de Donal Rumsfeld, alors envoyé spécial au Moyen-Orient, serrant la main de Saddam Hussein était gravée dans la mémoire d’Ali. Ils se rencontreraient à nouveau en 1984 pour confirmer les relations entre leurs pays et garantir au dictateur que l’Irak bénéficierait du soutien plein et entier des États-Unis dans sa guerre contre l’Iran, poussant le vice jusqu’à rétablir les relations diplomatiques entre leurs pays. Ali prendrait plus tard connaissance d’un rapport de la CIA évoquant l’existence d’une société-écran basée au Chili qui avait fourni des bombes à fragmentation et des composés précurseurs chimiques16 à Bagdad.


  Quand les États-Unis envahirent l’Irak en 2003, Ali était encore un jeune soldat au sein du Corps des Gardiens de la Révolution islamique. Il songea que son heure était enfin venue de tuer des Américains. Le ministère du Renseignement de la République islamique d’Iran avait d’autres projets pour lui. Considéré comme le ministère le plus puissant d’Iran, il dépendait directement de l’autorité du Guide Suprême, avec un historique remontant au XIe siècle, quand la secte chiite des Ismaéliens, également connus sous le nom de Nizâriens, avaient choisi le mode des assassinats ciblés comme instrument de pouvoir. Ils étaient alors appelés les « Hashishiyyin » en raison de leur usage du haschich lors de leur entraînement. Aux yeux des croisés, ils étaient connus comme des « assassins ». Il existait au sein du ministère du Renseignement une entité connue comme le Département 15. Sa mission consistait à cibler et neutraliser toute menace susceptible de peser à l’étranger contre le régime iranien. C’est ce groupe qui procéda au recrutement d’Ali Reza Ansari.


  Les services du renseignement iranien avaient étudié les réponses apportées par les États-Unis au 11-Septembre. Ils avaient lu les rapports de la Commission d’enquête et, avec le reste du monde, ils avaient observé l’application immédiate de la doctrine « choc et effroi » au cours de laquelle les prouesses de l’appareil militaire américain avaient été confirmées quand ils avaient remporté une rapide victoire les ayant menés jusqu’aux portes de l’Iran. Ils avaient ensuite observé avec incrédulité la manière dont les Américains avaient transformé cette victoire en défaite en se faisant piéger dans une insurrection qu’ils avaient contribué à créer en raison d’une incompétence née de l’arrogance. Les services de renseignement et les chefs politiques iraniens avaient été stupéfaits de voir les États-Unis démanteler l’appareil militaire irakien et initier une politique de débaasification imaginée par cet imbécile de l’Autorité provisoire de la coalition qui portait des chaussures de combat en même temps qu’un costume. Les États-Unis n’avaient rien fait d’autre que livrer l’Irak à l’Iran. Ce que les Iraniens n’avaient pas réussi à accomplir en huit ans de guerre, les Américains y étaient parvenus en quelques mois seulement. Désormais, il fallait simplement que les Américains les laissent agir à leur guise.


  Dans la foulée, le ministère du Renseignement débuta un programme clandestin consistant à armer et entraîner des groupuscules de miliciens sur les frontières de l’Irak. L’Iran construisit et soutint ainsi une insurrection pouvant agir en toute sécurité depuis ses frontières. Il ne s’agissait que de la phase initiale. La phase suivante prendrait en compte la production d’EFP17, des charges creuses explosives d’une puissance redoutable. Développés au cours de la Seconde Guerre mondiale, ils avaient été perfectionnés par le Hezbollah au Liban, mais le grand public n’en prit conscience que lorsqu’ils furent utilisés pour cibler les Américains. Introduits en large quantité en Irak en 2005, ils contribueraient à saper le soutien de l’opinion publique envers l’effort de guerre alors qu’un nombre toujours plus important de soldats rentrait au pays dans un cercueil drapé de la bannière étoilée. Les fils et les filles de l’Amérique payaient encore une fois le prix de la guerre tandis que les sociétés et leurs actionnaires en empochaient les dividendes – produire des véhicules blindés avait un coût. Les services de renseignement iraniens produisirent et infiltrèrent ces EFP en utilisant des sentiers de contrebande vieux de plusieurs siècles afin de les livrer aux milices chiites et aux cellules action des Brigades Badr dans l’objectif de l’emporter dans les rues de Bagdad, de Ramadi ou de Mossoul sur la supériorité technologie américaine en matière de blindage. De telles attaques avaient le potentiel d’affaiblir le géant américain, mais il finirait un jour par se replier pour reprendre des forces, s’adapter, puis poursuivre cette guerre contre l’Iran qui avait débuté avec la chute du chah. Pour le vaincre, il leur fallait prendre d’autres mesures.


  Un petit groupe de hauts responsables du ministère du Renseignement rencontra le Guide Suprême au cours de l’été 2003. Ils lui présentèrent un plan d’action.


  Dès l’automne, ils se mirent à évaluer des candidats offrant les qualités nécessaires à l’exécution d’une mission particulière. Ils recherchaient de jeunes soldats ayant réussi leurs études, notamment dans le domaine des sciences.


  Il y avait une longue tradition d’étudiants iraniens voyageant à travers le monde pour poursuivre leurs études. Abbas Mirza, prince de Perse, avait été le premier à envoyer des étudiants en Europe au début du XIXe siècle. Les institutions académiques iraniennes avaient entretenu des liens étroits avec les universités américaines et européennes jusqu’à l’année 1979. Ces programmes d’échange, ainsi que des donations conséquentes, leur avaient laissé des portes ouvertes jusqu’à ce que toutes les universités iraniennes ferment de 1980 à 1983 dans le cadre de la révolution islamique. Quand elles rouvrirent, plutôt que de continuer à s’inspirer du modèle américain comme elles l’avaient fait durant le règne du chah, elles appliquèrent un enseignement répondant à une stricte application du code musulman.


  À l’issue de la guerre Iran-Irak, et en accord avec le Conseil central du Jihad, des liens furent renoués avec des institutions américaines et européennes de haut niveau sous prétexte de moderniser l’Iran. Il s’agissait en réalité de mettre en place un programme de pénétration sous couverture à long terme. Des étudiants iraniens recommencèrent alors à étudier à l’étranger en étant dotés d’une bourse gouvernementale, plus particulièrement dans les domaines de la science et de la médecine.


  Au début, Ali avait été furieux à l’idée que le gouvernement l’écarte de son unité. À cette époque, il était déjà membre du Corps des Gardiens de la Révolution, prêt à venger son père en instaurant le chaos en Irak. Il s’entraînait pour prendre la suite d’un chef insurgé qui avait été tué par les Américains de l’autre côté de la frontière. Il allait enfin pouvoir saisir sa chance. Au lieu de cela, il avait été convoqué à la capitale pour une réunion. Une semaine plus tard, alors qu’il rêvait toujours de s’infiltrer de l’autre côté de la frontière avec l’Irak et de commander une milice chiite contre l’envahisseur, il avait débuté des études à l’université des Sciences médicales de Téhéran. Il était alors âgé de 23 ans.


  Son dossier militaire disparut et fut remplacé par un dossier universitaire. Ils lui promirent que s’il excellait dans ses études et dans sa formation au monde du renseignement, il aurait plus tard la chance de tuer bien plus d’Américains qu’il n’aurait pu le faire en convoyant des IED de l’autre côté de la frontière. Cela prendrait cependant du temps. Leur nouvel étudiant avait besoin d’apprendre la patience. Au cours de la journée, il était étudiant en médecine, tout en suivant des cours d’anglais et d’allemand. Ensuite, il se rodait aux techniques de surveillance et de contre-filature que lui enseignaient ses instructeurs du Département 15. La nuit et durant ses jours de congé, il apprenait à louer une voiture, réserver une chambre d’hôtel, commander un repas ou une boisson. Et il apprit également à tuer. On lui enseigna l’usage des boîtes aux lettres mortes, les techniques d’espionnage et de contre-espionnage, l’art des communications codées et la manière de fabriquer des armes ou des engins explosifs improvisés. Son entraînement aux techniques d’interrogatoire fut conduit à l’aide de prisonniers politiques de la Section 200 à la prison d’Evin à Téhéran. Il n’y aurait personne pour s’inquiéter du sort du prisonnier si l’interrogatoire devait se révéler trop brutal – ils étaient déjà tous considérés comme disparus. Plus important encore, il lui fut enseigné l’art sombre de l’assassinat à travers l’étude des sicarios du Mexique, de la mafia italienne, de la Bratva russe et du Mossad.


  Après un programme accéléré de trois années à Téhéran, il fit acte de candidature et fut accepté au programme de troisième cycle de l’université de Saarland. Au cours de sa première année sur place, il soumit une demande de stage à BioDine. Il n’y avait alors rien d’extraordinaire à ce qu’un jeune iranien étudiant en Europe travaille au sein d’une société européenne. Des milliers d’étudiants iraniens avaient agi de même depuis 1988. Se coulant dans sa nouvelle vie, il continua à rencontrer son agent traitant afin de perfectionner son métier sur le sol européen. Il faisait office d’instrument de précision pour l’État, et il avait besoin d’être aiguisé comme n’importe quel outil. Le Département 15 veilla à ce qu’il s’affûte en lui attribuant des missions permettant de neutraliser des menaces envers le régime. Il liquida ainsi un diplomate iranien qui s’apprêtait à rencontrer un agent traitant de la CIA afin de lui remettre une clé USB prouvant que l’Iran avait systématiquement pris pour cible des soldats américains en Irak. La dépouille du diplomate fut retrouvée flottant dans le Danube quelques semaines plus tard. Aucune clé USB ne fut retrouvée sur lui. L’agent traitant sur place avait également pour mission de faire en sorte, et de s’assurer, qu’Ali ne succomberait pas au mode de vie occidental et qu’il ne serait pas approché par un service étranger. Ali pouvait voyager librement, améliorer son anglais et son allemand, et ajouter la maîtrise du français à ses compétences linguistiques. Il assistait régulièrement à des matchs de football ou de rugby, sans jamais cesser d’améliorer ses compétences en matière de contre-espionnage. Et il continua à étudier les États-Unis, les succès et les échecs de ce pays sur les champs de bataille comme dans les arènes diplomatiques et politiques.


  Connais ton ennemi.


  À la suite de son stage chez BioDine, il fut accepté en programme de doctorat en physique-chimie à l’université de Lausanne, en Suisse. Ses camarades de classe et son employeur savaient qu’il venait d’Iran, comme c’était le cas de milliers d’Européens. Quand il accepta un poste à temps plein au sein de BioDine, il demanda la citoyenneté suisse. Ses antécédents ne révélèrent aucun passé militaire. Il n’avait jamais été arrêté. Il n’avait jamais été photographié entrant ou sortant d’une mosquée. Il était irréprochable.


  Les Hashishiyyin avaient parfaitement réussi à l’infiltrer sur la terre de leurs ennemis.


  *


  Ali récupéra sa valise à roulettes sur le carrousel à bagages et se fraya un chemin dans le terminal principal, s’arrêtant dans un kiosque à journaux afin d’y acheter un exemplaire du Wall Street Journal. En sa qualité de directeur adjoint de l’institut médical de biorecherche de BioDine, il était responsable de programmes gérés par près de 6 000 scientifiques dispersés dans 17 laboratoires à travers le monde, dont l’institut pour les maladies tropicales, qui se focalisait sur la dengue, la tuberculose et la malaria. Près de 86 000 produits pharmaceutiques développés par l’intermédiaire de la Division des médecines innovantes de BioDine étaient disponibles dans 186 pays, ce qui en faisait l’une des sociétés les plus rentables au monde. Ce succès n’empêchait pas BioDine de bénéficier de millions de subventions dédiées à la recherche de la part de la fondation Bill et Melinda Gates. L’éradication des maladies infectieuses était un travail d’équipe.


  Ali ne se trouvait pas aux États-Unis pour traiter une maladie infectieuse, ni pour tuer un traître dévoyé comme il l’avait fait en Europe. Il se trouvait aux États-Unis pour accomplir son destin. Des Américains allaient mourir. De jeunes Américains expérimenteraient à leur tour la souffrance qu’il avait ressentie. Ils entendraient les pleurs de leurs mères. Il était ici pour transformer un virus en arme létale.


  L’Iran savait qu’il ne pouvait pas vaincre l’Amérique dans une guerre conventionnelle ou par l’intermédiaire de pays tiers en faisant usage d’IED à 30 dollars et de camions explosifs. Éradiquer le Grand Satan de la scène mondiale exigeait une stratégie à long terme. À l’image des guerriers dissimulés dans les entrailles du Cheval de Troie, l’attaque devait être fomentée de l’intérieur. Cela impliquait une approche indirecte, une action qui ne pourrait pas être reliée à l’Iran. Les intermédiaires s’étaient révélés très efficaces au cours des années passées, mais l’impact relativement mineur de leurs attaques n’avait fait guère plus qu’égratigner les États-Unis. Cette attaque-là serait différente. Elle serait perpétrée par le biais d’intermédiaires qui étaient citoyens de ce pays qu’ils cherchaient à détruire.


  Le Covid-19 avait accéléré leur agenda. Le conseil religieux en Iran avait vu le Grand Satan vaciller. Un virus invisible né dans un laboratoire de recherche à Wuhan, en Chine, avait dévasté la plus puissante économie du monde. Le chômage était au plus haut, des émeutes raciales enflammaient les plus grandes villes, des statues étaient déboulonnées. Une nation autrefois forte courbait l’échine. L’Amérique était à bout de souffle.


  Frapper là et quand votre ennemi est vulnérable.


  Ali traversa la foule, qui lui rappelait plus son pays que les États-Unis. Même les odeurs lui évoquaient le souvenir de son Iran natal. L’Amérique devenait un peu plus semblable au Moyen-Orient chaque jour qui passait.


  Il attendit patiemment dans la file d’attente des taxis avec son manteau sur le bras, traînant sa petite valise à roulettes derrière lui, un attaché-case dans la main, observant autour de lui s’il reconnaissait un visage qu’il aurait déjà aperçu lors de ses déambulations dans l’aéroport – comme ses instructeurs le lui avaient enseigné en Iran. Il regarda les chaussures des gens autour de lui par-dessus l’écran de son smartphone. Il était beaucoup plus facile pour quelqu’un vous filochant de retourner une veste ou coiffer un chapeau ou des lunettes que de changer de chaussures.


  Il avait programmé en fin de semaine une visite du laboratoire de recherche de BioDine situé à Cambridge. Là, il s’assiérait avec son équipe pour l’informer en personne des nouvelles politiques et des nouvelles initiatives de l’entreprise. Ce soir, il comptait assister à un match de football ; l’équipe des New England Revolution jouait contre celle de D.C. United. Cela lui permettrait de voir s’il avait été placé sous surveillance. Il était difficile pour des policiers de faire semblant d’être fan d’un tel sport d’origine européenne.


  Le lendemain, il initierait une chaîne d’événement qui finirait par mettre à genoux l’Amérique.


  
    


    
      9. Des hélicoptères identifient et rabattent l’ennemi vers d’autres hélicoptères chargés de les neutraliser.

    


    
      10. Technologie initialement conçue pour un usage civil et susceptible d’être détournée par son utilisateur à des fins militaires, terroristes, ou d’abus des Droits de l’Homme.

    


    
      11. Appellation OTAN.

    


    
      12. Idem.

    


    
      13. Idem.

    


    
      14. Idem.

    


    
      15. Opération Nous nous en remettons à Dieu.

    


    
      16. Composé participant à une réaction qui produit un ou plusieurs autres composés.

    


    
      17. Explosively formed penetrator (projectile flèche).

    

  


  Chapitre 6


  Camp David


  Catoctin Mountain Park, Maryland


  Ce n’était pas la première fois que James Reece se déplaçait à bord d’un hélicoptère Super Huey. La CIA en avait utilisé en Irak pour transporter ses agents depuis ou jusqu’à ses avant-postes et pour les déposer à l’aéroport international de Bagdad. Au plus fort de la guerre, survoler la « route Irish » avait été considéré comme bien plus sûr que faire les 25 minutes de trajet à tombeau ouvert sur cette artère depuis l’ambassade, située sur une rive du Tigre, jusqu’à l’avion qui vous ramènerait au pays – même les véhicules blindés n’étaient pas à l’abri du pouvoir dévastateur des EFP.


  L’Agence disposait d’une importante flotte d’avions et d’hélicoptères banalisés à travers tout le pays, et c’était à bord de l’un d’eux que James Reece avait pris place pour rejoindre sa destination. Avec leurs carlingues peintes de manière à les faire ressembler à n’importe quel hélicoptère civil, ils étaient gérés et entretenus par des sociétés-écrans afin de fournir un semblant de distanciation avec la plus importante des organisations d’espionnage d’Amérique. Le bourdonnement cyclique des pâles ne cessait de ramener Reece au temps qu’il avait passé avec les SEAL en Irak et en Afghanistan. Il s’était toujours demandé comment certains opérateurs réussissaient à dormir tout en étant entassés les uns sur les autres dans un hélicoptère volant à pleine vitesse vers sa cible. En sa qualité de chef d’escouade, Reece avait plutôt profité de tels moments pour se concentrer, sachant à l’avance que le plan d’action qu’ils avaient soumis à la chaîne de commandement ne résisterait certainement pas à la dynamique du champ de bataille. L’ennemi avait toujours son mot à dire. Il ressentait un sentiment similaire en ce moment.


  Alors que le Huey manœuvrait en direction du nord, Reece inspira profondément et admira la beauté des montagnes Blue Ridge devant lui. Il avait presque achevé sa formation à « la Ferme ». Bien qu’il n’ait aucune intention de travailler comme agent traitant ainsi que l’avait fait son père, la nouvelle politique de la CIA voulait que tous les cadres paramilitaires du Service Clandestin bénéficient d’une formation au camp Peary, en Virginie, comme cela était déjà le cas pour les cadres du service des opérations ou ceux spécialisés en collecte de renseignement. Cela permettait à l’Agence d’offrir un plus ample éventail de carrières à ses recrues tout en leur faisant bénéficier d’un réseau relationnel qui leur permettrait de naviguer dans les couloirs de Langley. Sa promotion d’agents du service clandestin en formation comprenait principalement des diplômés d’universités maîtrisant une ou plusieurs langues étrangères. Il y avait également quelques rares personnes de son âge, toutes issues d’unités d’élite des Opérations spéciales.


  Sa promotion avait commencé sa formation à D.C. en pratiquant la SDR1. Ces itinéraires préparés à l’avance pour permettre de détecter une éventuelle filature, à pied ou en véhicule, faisaient partie de tous les scénarios d’entraînement. Reece savait qu’il s’agissait là d’une compétence qu’il lui fallait développer. En revanche, il se trouvait bien plus à l’aise en ce qui concernait les formations spécifiques aux aspects paramilitaires – les exercices de tir et de conduite évasive que les stagiaires surnommaient affectueusement « boom et bang ». Ils avaient également suivi deux semaines de formation au saut en parachute en ouverture automatique, quasiment semblables aux trois semaines que Reece avait déjà endurées lors de sa formation initiale à Fort Benning, en Géorgie, alors qu’il n’avait encore été qu’un bleu au sein des SEAL. Reece se rappelait que ses camarades de saut avaient plaisanté sur le fait que l’armée de Terre avait réussi à caser deux jours d’entraînement en trois semaines de formation. Au moins la CIA avait-elle réussi à raccourcir cette période sur une semaine. Ils avaient également bénéficié d’une semaine d’entraînement aux actions maritimes, au combat à mains nues, au secourisme de guerre, et ils avaient encore dû vivre un scénario SERE/POW2 que Reece avait encore plus détesté que celui qu’il avait déjà subi et surnommé le « camp des torgnoles » presque vingt ans plus tôt. Il leur avait également été enseigné les bases de l’espionnage, l’art du déguisement, la manière de travailler sous fausse identité, la gestion des boîtes aux lettres mortes, ainsi que les subtilités devant permettre d’évaluer et recruter une source tout en décryptant ses vulnérabilités et ses motivations. Ils avaient été transformés en espions.


  Le président des États-Unis a demandé à vous rencontrer.


  Son superviseur l’avait convoqué dans son bureau et, sans même lui proposer de s’asseoir, lui avait passé l’information comme s’il s’agissait d’un événement tout à fait banal.


  Reece songea que « demander à vous rencontrer » était une étrange formule. Qui pouvait se permettre de répondre par la négative à une telle demande ?


  Reece avait quelques connaissances de la carrière passée du président, mais il ne l’avait pas étudiée en profondeur, ayant été plutôt occupé depuis qu’il était rentré d’une mission effectuée pour son propre compte en Sibérie. Il avait suivi les affaires politiques des récentes élections uniquement parce qu’il avait été difficile d’y échapper, surtout quand on avait pour amie une éminente journaliste travaillant pour une chaîne d’information. Après avoir dû faire le deuil de tant d’amis et collègues, il était écœuré de voir la manière dont les hommes politiques faisaient des promesses creuses aux masses dans le seul but de se maintenir au pouvoir, oubliant que c’était à eux de se mettre au service de leurs concitoyens aussitôt qu’ils s’asseyaient sur leur trône.


  L’hélicoptère vira sur son tribord en effectuant son approche, s’infiltrant à travers les arbres jusqu’à l’hélipad en pelouse artificielle d’un vert flamboyant de ce qui était officiellement connu sous le nom de Naval Support Facility Thurmont3. Située à près d’une centaine de kilomètres de D.C. en bordure des frontières du Maryland et de la Pennsylvanie, au cœur de Catoctin Mountain Park, cette propriété de près de 80 hectares servait de lieu de villégiature aux présidents et à leurs familles depuis la Seconde Guerre mondiale.


  Reece entendit le bruit familier du rotor tourner au ralenti. Il défit sa ceinture et retira son casque audio alors même qu’un homme, dont il estima qu’il appartenait au Secret Service, courait vers l’hélicoptère afin d’en ouvrir la porte coulissante.


  « Bienvenue à Camp David, commandant », cria l’homme par-dessus le bruit du rotor qui continuait de tourner.


  Reece attrapa son sac et sauta de la carlingue, baissant instinctivement la tête tout en suivant son hôte en direction d’une voiturette de golf dans laquelle attendait au volant un autre agent du Secret Service. Il entendit derrière lui le bruit des turbines s’amplifier alors que le pilote augmentait les gaz en tirant sur le pas collectif et que l’hélicoptère s’en retournait disparaître dans les nuages.


  « Franck Sharp, du Secret Service, fit l’homme vêtu de manière décontractée avec une veste légère en tendant la main.


  – James Reece.


  – Nous nous en doutons, sourit Sharp. Voici l’agent Neely.


  – Commandant », salua Neely.


  Reece regarda autour de lui, prenant en compte le hangar recouvert de mousse verte qui se nichait au milieu des arbres, avant de s’arrêter sur le mat au sommet duquel la bannière étoilée flottait dans la brise.


  « C’est ce à quoi vous vous attendiez ? interrogea Sharp.


  – Je dois dire que je n’y avais pas trop réfléchi jusqu’ici.


  – Tout cela présente un bel aspect bucolique, mais comme vous pouvez l’imaginer, l’endroit est bien plus sécurisé que n’importe quelle maison de campagne.


  – Je n’en doute pas.


  – Monsieur, je dois vous demander si vous êtes armé.


  – Un pistolet et une lame.


  – Je vais vous demander de bien vouloir les ranger dans votre sac et nous le confier. Vous rencontrerez le président en tête à tête. »


  Le fait d’être désarmé rendait généralement James extrêmement nerveux, mais cette règle était ici la norme.


  « Bien sûr », répondit Reece en détachant son holster de ceinture. Il aurait souhaité poser quelques questions, mais il se retint.


  « Il s’agit bien du XL ? interrogea Sharp en admirant l’arme de prédilection de Reece.


  – Ouais, je m’y entraîne depuis quelques mois avec la visée laser, et je dois avouer que je suis plutôt fana.


  – Il me tente bien, mais ma chérie pense que je possède déjà trop d’armes. Je dois prendre sur moi pour ne pas lui faire remarquer qu’elle a elle-même un placard rempli de chaussures et qu’à mes yeux elles sont toutes semblables.


  – Je dirais que c’est une sage décision ! acquiesça Reece tout en déclipsant son poignard AMTAC Northman de sa poche.


  – Ça ne vous ennuie pas que je procède à une palpation ?


  – Allez-y, répondit Reece tout en levant les bras afin d’offrir un meilleur accès au détecteur de métaux portatif. J’avais moi-même hésité entre le XL et le 320 X-Compact. Ce sont deux armes fiables. »


  Le détecteur émit un faible bip en survolant les œillets de ses bottes, sa ceinture, sa montre et ses lunettes de soleil.


  « Merci. Vous pouvez grimper. Ce ne sera pas très loin.


  – Où allons-nous ?


  – À Aspen.


  – De quoi s’agit-il ? interrogea Reece.


  – Du chalet présidentiel. »


  
    


    
      1. Surveillance Detection Route.

    


    
      2. Survival, Evasion, Resistance and Escape / Prisoner of War (survie, évasion, résistance et fuite / Prisonnier de guerre).

    


    
      3. Dénomination officielle de Camp David.

    

  


  Chapitre 7


  La voiturette de golf sinua entre les arbres sur un chemin de graviers. Cela semblait irréel de se trouver plongé dans un décor chargé de tant d’histoire. Il n’y a pas si longtemps que l’establishment avait souhaité la mort de Reece, allant jusqu’à missionner des opérateurs des forces spéciales et des contractors pour le neutraliser. Et voilà qu’il était désormais sur le point de s’entretenir en privé avec l’homme à la tête de cet establishment.


  Ils s’arrêtèrent devant un chalet d’un vert semblable à celui du hangar ; une pancarte le désignait comme étant le chalet « Aspen ». Une voiturette de golf solitaire était garée à quelques pas de la porte d’entrée. Reece ne put s’empêcher de sourire en découvrant la petite plaque d’immatriculation fixée à l’avant : Golf Cart One.


  Sharp remarqua l’expression de Reece et ajouta : « Ça fait toujours sourire. Elle a été baptisée au cours du premier mandat de Quarante-trois4. »


  L’agent du Secret Service conduisit Reece jusqu’à l’entrée et toqua trois fois à la porte. « M. le Président, le capitaine de frégate Reece est arrivé. » Il se retourna vers Reece. « Le président Christensen vous recevra dans quelques instants. Nous resterons dans les parages.


  – Merci », répondit Reece avant que son escorte ne reparte sur le chemin de graviers, laissant l’ancien SEAL seul.


  Reece entendit la poignée de porte tourner et, une seconde plus tard, se retrouva face à face avec le leader du monde libre. Il se retint de céder à un réflexe militaire qui aurait consisté à se mettre au garde-à-vous.


  « Commandant Reece, merci d’être venu. Je suis Alec Christensen.


  – Tout le plaisir est pour moi, Monsieur.


  – Entrez. Je crois savoir que les arbres peuvent nous observer », indiqua-t-il dans un sourire désarmant.


  Reece pénétra dans une pièce qui lui fit plus penser à la maison de ses grands-parents qu’à un lieu de retraite approprié pour un chef des armées.


  « Je sais, tout cela aurait besoin d’être rafraîchi. Je vais sans doute devoir faire les travaux de rénovation moi-même pour économiser l’argent de nos contribuables. Vous étiez déjà venu à Camp David ?


  – Non, Monsieur, mais je pense que vous le saviez déjà.


  – Je ferais également preuve de négligence si je ne vous remerciais pas pour votre temps passé au service de la Nation. N’avez-vous pas sauvé la vie du président Grimes à Odessa ? Si cela n’avait pas été le cas, je ne me serais sans doute jamais retrouvé dans cette position.


  – Ce n’était pas moi, c’est le maître-principal Strain qui a sauvé la vie du président », répondit Reece, tout en se rappelant comment son ami et collègue avait neutralisé un sniper posté sur un toit à l’autre bout du monde, un sniper qui se trouvait toujours en liberté.


  « Le pays ne l’oubliera jamais, commandant.


  – Merci, Monsieur.


  – Je voudrais vous montrer quelque chose », poursuivit le président en entraînant Reece vers le patio de la terrasse extérieure, qui offrait une vue magnifique sur le gigantesque domaine.


  « Est-ce que l’histoire vous intéresse, commandant Reece ?


  – J’aime à le penser, M. le Président, répondit Reece en baissant les yeux vers la piscine en contrebas.


  – Derrière ces arbres, commença le président en accompagnant ses paroles d’un geste de la main, se trouve le Chalet Sacré. C’est depuis ce porche que FDR et Churchill ont planifié le débarquement du Jour J à l’aide de cigares et de cocktails “Highball”. En fait, cette propriété existe pour la simple raison que l’entourage de Roosevelt craignait que le yacht présidentiel puisse être coulé par un sous-marin allemand. Il passait tant de temps sur le USS Sequoia qu’ils avaient fini par surnommer ce yacht la Maison-Blanche flottante. Une bien belle cible pour la machine de guerre nazie. En 1942, le Service des parcs nationaux a reçu pour mission de trouver un domaine isolé qui soit relativement proche de D.C., et c’est alors qu’ils ont déniché ce vieux site du Work Progress Administration datant des années 1930. FDR l’a rebaptisé le “Shangri-La”, d’après le paradis tibétain tel qu’il était décrit dans le roman de James Hilton. Eisenhower a estimé que cela faisait un peu prétentieux, alors il l’a renommé en l’honneur de l’un de ses petits-fils. Ce domaine s’appelle Camp David depuis. »


  Le président ramena son regard sur son invité.


  « Veuillez m’excuser. Je me laisse emporter quand je songe au nombre de décisions primordiales qui ont été prises ici et qui ont impacté le XXe et le XXIe siècles. Les destins de nombreuses nations ont été forgés ici même. »


  Reece acquiesça de manière polie, comprenant que le président n’en avait pas encore terminé.


  « Eisenhower a créé le terrain de golf qui sert également d’hélipad. En réalité, il s’agit surtout d’un petit terrain d’exercice avec quatre tees. Les internautes pensent qu’il n’en a que trois. Mais chut, ne le répétez à personne ! fit-il en clignant de l’œil. Kroutchev et Ike ont dormi dans ce chalet. Ils ont regardé des westerns ensemble. JFK et Jackie aimaient pratiquer le ball-trap de ce côté-là. Obama s’est fait prendre en photo ici en train de tirer au fusil dans l’espoir de rallier les votes des détenteurs d’armes, mais ça n’a pas joué en sa faveur. Un jour, en 1973, Brejnev a manqué d’avoir un accident alors qu’il roulait à bord d’une Lincoln Continental en limite de périmètre avec Nixon comme passager. On se demande encore pourquoi Nixon lui avait laissé le volant ! J’imagine qu’il était encore sous l’euphorie d’avoir réussi à convaincre la Chine de s’ouvrir en 1972. Gorbatchev a disputé sa première partie de fer à cheval5 ici. Thatcher, Eltsine, Blair et même Poutine ont séjourné ici. Et maintenant, c’est votre tour.


  – C’est un honneur, Monsieur, rétorqua Reece, incertain de la manière dont il lui aurait fallu répondre.


  – La Maison-Blanche sert avant tout aux séances photos et aux conférences de presse. Les vraies décisions se prennent ici. Mais vous n’avez pas fait tout ce chemin pour que je vous fasse une leçon d’histoire sur Camp David, n’est-ce pas, commandant ?


  – J’ai simplement été informé que vous souhaitiez me rencontrer, M. le Président. »


  Le président tourna la tête sur sa gauche, fixant Reece du regard comme s’il cherchait à lire dans un livre, comparant l’homme aux informations qu’il avait lues dans son dossier.


  « J’aimerais vous demander de m’appeler simplement Alec, mais je n’arrive jamais à convaincre quiconque de le faire. S’il y a un ordre auquel personne n’obéit, c’est bien celui-ci. »


  Le président reporta son regard sur l’immensité du domaine présidentiel et désigna d’un geste un brasero qui se trouvait à un jet de pierre.


  « En 1978, Anouar el-Sadate était assis devant en compagnie du Menahem Begin, Jimmy Carter faisant office de médiateur. Quelque deux décennies plus tard, le président Clinton prendrait place dans ces mêmes chaises avec Ehud Barak et Yasser Arafat. Ces vingt années se sont écoulées comme ça, fit le président en accompagnant sa phrase d’un claquement de doigts. Et sur quoi cela a-t-il débouché ? »


  Sans attendre de réponse, il poursuivit sur un ton qui se teinta d’une légère pointe de respect.


  « Ce domaine comporte de nombreux secrets, commandant. » Ses yeux balayèrent la futaie. « Ce chalet est l’un des rares endroits qui n’enregistrent pas mes conversations pour la postérité. Rentrons à l’intérieur. Est-ce que je peux vous offrir un verre ? Un whisky ?


  – Non merci, Monsieur. Tout va bien, répondit Reece.


  – Il est difficile de tomber sur une photo de JFK dans ce domaine sur laquelle il ne tient pas un verre à la main. Les temps ont changé. Laissez-moi vous offrir un café. Avec du miel et de la crème, c’est bien cela ?


  – C’est exact, M. le Président.


  – Le Secret Service dispose d’un dossier plutôt conséquent sur vous. Il en va de même avec la Navy, la NSA, le FBI… et la CIA. »


  Reece plissa les yeux.


  « Ce sont des lectures passionnantes. »


  Le président avança jusqu’à la cuisine et mit en route une cafetière pour préparer deux tasses.


  « Vous êtes surpris à l’idée que le président des États-Unis puisse préparer son propre café ?


  – Non, pas que vous le puissiez, mais que vous le fassiez.


  – Et plus surprenant encore que je le fasse avec une vieille Mr. Coffee6 ? ironisa le président. J’aime bien faire certaines choses par moi-même. Ils ne me laissent rien faire à la Maison-Blanche, mais j’arrive ici à m’octroyer quelques libertés. Cela me permet de me rappeler d’un certain matin de septembre… » La voix du président se brisa.


  « Monsieur ?


  – Je lui avais préparé du café, ce matin-là. Vous le saviez ?


  – À qui ?


  – À ma fiancée, Jennifer. Quand j’y repense, je me rends compte qu’il y a eu tellement d’erreurs. »


  Le café commença à couler de la machine.


  « Je travaillais en Californie, tandis qu’elle avait un poste à New York. J’étais si impliqué dans ma société. Je pensais que nous avions toute la vie devant nous. »


  Il remplit une tasse de café pour Reece et y versa du miel et de la crème.


  « Merci, Monsieur.


  – Est-ce que vous croyez au concept d’État profond7 ? interrogea le président tout en se servant une tasse de café, puis en faisant signe d’aller s’asseoir autour d’une table basse à proximité de la cuisine.


  – Pardon Monsieur ?


  – S’il vous plaît, prenez place. L’État profond, ou en tout cas ce que les gens appellent l’État profond ou quel que soit le nom qu’ils lui donnent. Vous y croyez ? »


  Ce fut désormais au tour de Reece d’étudier l’homme qui se trouvait devant lui. Il était plus petit que ce à quoi Reece s’était attendu. Il arborait une coupe de cheveux classique dont quelques-uns grisonnaient derrière ses tempes. Son polo bleu sombre frappé du sceau présidentiel était enfoncé dans son pantalon de couleur kaki, révélant la silhouette d’un homme qui se maintenait en forme, les yeux bleus toujours vifs.


  « Je pense que nous partageons un point de vue commun, M. le Président.


  – Je le pense aussi, commandant. Le concept d’État profond est tout à fait réel, bien qu’il n’ait rien à voir avec ce que l’on peut découvrir dans les films. L’État profond, c’est la bureaucratie. Un pouvoir détenu par quelques-uns. L’élite. L’intelligentsia. Ce sont nos institutions culturelles, les géants du Web, Wall Street, Hollywood, et même les sports professionnels. Je leur fais peur. – Il marqua une pause. – Je ne serais pas surpris si je n’arrivais pas jusqu’au bout de mon mandat. Est-ce que cela vous étonne ?


  – Plus rien ne m’étonne, Monsieur.


  – L’État profond n’a rien d’un groupe d’hommes qui se réuniraient dans un bunker secret pour émettre des ordres. Ce ne sont que des réflexions, des commentaires désinvoltes, des suggestions que l’on peut nier avoir faites. Ce sont des donateurs. Ce sont les médias bien établis, qu’ils soient de droite, de gauche ou du centre. Ce sont les lois et tout ce qu’elles entraînent, des lois qui s’immiscent partout. C’est le pouvoir du fisc, de la NSA, de l’agence de protection de l’environnement, du FBI, et même de la CIA, pour laquelle vous travaillez. Voilà ce qu’est l’État profond, M. Reece.


  – Je ne comprends pas, Monsieur. Où souhaitez-vous en venir ?


  – Êtes-vous familier du travail de William Ramsey sur le spiritualisme ?


  – Je ne pourrais pas prétendre l’être.


  – En 1856, il a écrit : “L’une des preuves les plus évidentes de l’existence personnelle de Satan se trouve dans le fait qu’il a influencé les esprits d’une multitude ayant fait référence à son existence et à ses accomplissements, jusqu’à leur faire croire qu’il n’existait pas.” J’ai découvert son œuvre alors que j’étudiais le concept de l’existence du mal après que ma fiancée a été assassinée. J’essayais de comprendre ce qu’il s’était passé et d’y trouver une logique. Cette phrase est demeurée en moi. »


  Le président reposa sa tasse de café et se leva pour avancer jusqu’à la fenêtre, tournant le dos à son visiteur.


  « Pouvez conserver un secret, commandant ?


  – Je ne serais pas là si vous pensiez autrement.


  – C’est vrai. Vous savez, Benjamin Franklin avait pour habitude de dire, trois hommes sont capables de conserver un secret si deux d’entre eux sont morts.


  – Je l’ai déjà entendu dire. L’Agence a une devise qu’elle a tirée de la Bible. “Vous connaîtrez la vérité, et la vérité vous rendra libre.” »


  Le président Alec prit sa décision.


  « Le 11-Septembre n’a pas été l’œuvre de dix-neuf terroristes et d’un homme se cachant dans une grotte en Afghanistan. Cela n’a rien eu à voir non plus avec les théories de la conspiration les plus folles que vous auriez pu entendre. Dix-neuf terroristes. Je n’y ai jamais cru. – Le président se retourna. – Ils sont beaucoup plus nombreux à avoir aidé. Des facilitateurs, des conseillers, des financiers, ici, aux États-Unis. L’État profond, ils savaient que nous avions besoin d’une jolie petite liste pour apaiser les citoyens américains. Les 19 terroristes étaient déjà morts, mais le public avait encore besoin d’un responsable. Quelqu’un sur qui faire porter la faute. Quelqu’un que nous pourrions éliminer afin que nos concitoyens se sentent à nouveau en sécurité. Pour restaurer leur illusion d’une sécurité. Pour les faire revenir dans les centres commerciaux. Il y avait quelqu’un qui se tenait derrière tout cela, M. Reece, mais pas celui auquel vous pourriez penser. »


  Le président se baissa pour attraper un cadre qui avait été posé contre le mur sous la fenêtre.


  « Savez-vous ce que c’est ? » interrogea le président en le lançant à son invité.


  Reece l’attrapa. Il jeta un coup d’œil au chef des armées, puis regarda le cadre sous verre.


  « Ne vous inquiétez pas, ce n’est qu’une reproduction. Je l’ai fait encadrer quand j’étais candidat au Congrès. Pouvez-vous lire le texte à haute voix ? »


  Reece ramena son regard sur le document qu’il tenait entre les mains.


  « Loi n° 107-40 du 107e Congrès des États-Unis. Résolution commune pour autoriser l’usage des forces armées des États-Unis contre tous ceux jugés responsables des récentes attaques contre les États-Unis. »


  Le regard de Reece se reporta sur le président.


  « Passez directement à la section une, dit-il.


  – Section une. Il pourra être fait référence à cette résolution commune sous le terme “Autorisation de la force militaire”. Section deux. Autorisation de l’usage de la force militaire des États-Unis. Le président est autorisé à faire usage de la force nécessaire et appropriée contre les nations, organisations ou personnes dont il détermine qu’elles ont planifié, autorisé, commis ou contribué aux attaques terroristes qui se sont produites le 11 septembre 2001, ou qui ont abrité de telles organisations ou personnes, cela dans le but de prévenir tout acte futur de terrorisme international susceptible d’être perpétré par de telles nations, organisations ou personnes. En accord avec la section 8 (a)(1) de la Loi sur les pouvoirs de guerre, le Congrès déclare que cette section a pour objet de constituer une autorisation statutaire dans le cadre de la section 5 (b) de la Loi sur les pouvoirs de guerre. »


  Reece releva les yeux.


  « C’est tout ?


  – C’est tout. Quatre jours après l’attaque, le président Bush a rencontré ici même, à Camp David, un groupe de personnes qui détermineraient la politique étrangère des États-Unis pour les vingt prochaines années. Le vice-président Cheney se trouvait déjà ici ; la cachette sûre où se trouvait Cheney durant ce temps d’alerte nationale, et qui a tant fait jaser les médias, n’était autre que Camp David. Powell, Rumsfeld, Wolfowitz, Rice, Armitage, O’Neill, Ashcroft et Mueller, ainsi que Tenet et Cofer Black de la CIA, tous sont venus. Aucune de leurs conversations n’a été enregistrée. Toutes ces rencontres ont eu pour résultat la directive présidentielle de sécurité nationale numéro neuf. Celle-ci est désormais intitulée “Vaincre les terroristes – Menaces contre les États-Unis”. La notification concernant ben Laden est également la conséquence de ces rencontres avec Tenet et Black.


  – La notification, Monsieur ?


  – L’autorité légale pour que nos services de renseignement puissent cibler et neutraliser Oussama ben Laden.


  – J’avais toujours pensé qu’il s’était agi d’une mission “capturer ou tuer”, souligna Reece.


  – Un semblant de vérité plutôt commode. »


  Tout commençait à faire sens.


  « La résolution que vous venez de lire a été votée par le Congrès la semaine d’après, seulement sept jours après le 11-Septembre. Deux cent soixante-quinze mots. Elle autorisait le président Bush à nous projeter en Afghanistan, puis en Irak. Ces mots demeurent la seule justification légale autorisant l’usage des forces armées dans la Guerre contre la Terreur. Cela fait déjà vingt ans, commandant. Et pourtant, la formulation de ce document justifie toujours que le président américain puisse ordonner l’invasion de pays étrangers afin de poursuivre les responsables.


  – M. le Président, répliqua d’un ton mesuré Reece, qu’attendez-vous exactement de moi ? »


  Répondant à une question par une autre question, le président demanda : « Que pensez-vous que nos adversaires ont fait pendant que menions la Guerre contre la Terreur ? »


  Reece marqua une pause. Il subissait un entretien de recrutement.


  « Ils n’ont pas cessé d’apprendre, Monsieur. Ils se sont adaptés. La Chine, la Russie, l’Iran et la Corée du Nord. Ils nous ont observés détruire l’appareil militaire de Saddam en 1993 quand ils sont entrés en conflit frontal avec nous lors de cette guerre conventionnelle. Nous avons recommencé en 2003. Ils ont alors constaté comment nos avancées technologiques pouvaient être contrées par différentes factions ou cellules action faisant agir des insurgés équipés d’AK, de lance-roquettes et d’IED et dont le but était de nous user.


  – C’est exact. Nous avons besoin de nous refocaliser. Nos principaux adversaires étatiques savent comment combattre et emporter la victoire. Nous leur en avons donné la possibilité au cours des deux dernières décennies.


  – Monsieur, avec tout le respect que je vous dois, vous pourriez tenir cette conversation avec n’importe quel politicien. Quelle est réellement la raison de ma présence ici ?


  – C’est exact, à la nuance près que peu d’hommes comprennent réellement la nature du conflit dans lequel nous sommes engagés et, plus important encore, sont capables de comprendre ce que vous venez d’affirmer de manière très claire. – Le président se tut, puis reprit à voix basse. – Cette résolution n’a jamais été pleinement utilisée comme auraient pu le souhaiter le Congrès et les citoyens américains.


  – Monsieur ?


  – Lisez à nouveau la section une.


  Reece inclina le cadre et lut à nouveau. « Il pourra être fait référence à cette résolution commune sous le terme “Autorisation de la force militaire”. Section deux. Autorisation de l’usage de la force militaire des États-Unis. Le président est autorisé à faire usage de la force nécessaire et appropriée contre les nations, organisations ou personnes dont il détermine qu’elles ont planifié, autorisé, commis ou contribué aux attaques terroristes qui se sont produites le 11 septembre 2001, ou qui ont abrité de telles organisations ou personnes, cela dans le but de prévenir tout acte futur de terrorisme international susceptible d’être perpétré par de telles nations, organisations ou personnes.


  – Lisez à nouveau cette dernière partie, commandant.


  – Organisations ou personnes dont il détermine qu’elles ont planifié, autorisé, commis ou contribué aux attaques terroristes qui se sont produites le 11 septembre 2001.


  – Nous nous sommes éloignés de l’intention originelle. Il fallait que nous affichions le visage de quelqu’un sur les écrans TV et sur ces cibles en carton disponibles dans les armureries de tout le pays. Le public américain avait besoin de donner un nom au mal, alors nous lui avons donné dix-neuf terroristes morts et Oussama ben Laden. Bien sûr, il y avait des équipes de soutien, mais ces gens-là se trouvaient au bout du monde, cachés dans des grottes, et nous leur avons envoyé nos nouveaux héros des Opérations spéciales pour qu’ils les en extirpent et les détruisent. Personne ne voulait vraiment connaître la vérité.


  – Quelle vérité, Monsieur le Président ?


  – La vérité selon laquelle le réseau de soutien au 11-Septembre existe toujours. »


  Le président se pencha sur la table basse qui les séparait et y déposa trois dossiers.


  « Avez-vous entendu parler du Dossier 17, M. Reece ?


  – Ne s’agirait-il pas du dossier que le président Obama a déclassifié il y a quelques années de cela et qui évoquait un lien possible entre les Saoudiens et le 11-Septembre ?


  – Oui, mais il s’agissait plutôt d’apaiser certaines familles des victimes. Ces liens n’étaient que circonstanciels et relativement marginaux. Ça n’a pas marqué la conscience publique.


  – Et ce dossier-là, de quoi s’agit-il ? interrogea Reece en prenant le dossier suivant.


  – Il comporte les 28 pages aux fins de publication rédigées par la Commission d’enquête du 11-Septembre. Il est lui aussi plutôt circonstanciel et n’aurait fait que compliquer nos relations avec les Saoudiens à la suite du 11-Septembre, alors que c’était un allié dont nous avions besoin dans la région.


  – Et celui-ci ? demanda Reece en s’emparant du troisième dossier.


  – Celui-ci, commandant, est un dossier d’objectif. Ouvrez-le. »


  Reece tourna la page de garde et commença à le lire.


  « Prenez votre temps. »


  Quand Reece releva la tête, ce fut pour voir l’homme le plus puissant de la planète qui le fixait d’un regard d’une telle intensité qu’il ne pouvait être exprimé qu’au cours d’une bataille.


  « Les terroristes dont il est question dans ce dossier sont toujours quelque part ici. Ils vivent parmi nous. Ils n’ont pas volé à bord des avions, ni tranché les gorges des pilotes ou des stewards, mais, sans leur aide, le 11-Septembre ne se serait pas produit. Jen serait toujours vivante, ainsi que 3 000 autres personnes, sans même mentionner tous ceux qui ont été tués en Irak ou en Afghanistan. Reece, des efforts concertés ont été mis en œuvre pour faire croire qu’il n’y avait que dix-neuf terroristes, plus Zacarias Moussaoui, le vingtième terroriste. Ils étaient cependant plus nombreux, ils disposaient de tout un réseau de soutien. Je l’ai toujours su. Je souhaite que vous acheviez ce qui a été commencé en 2001. Ce pays a perdu de sa vigueur. Si nous les amenons maintenant devant un tribunal, nous aurons droit à des années de souffrance et de querelles politiques. Cette résolution commune que vous venez de lire donne au président des États-Unis le droit de confronter tous ceux qui ont rendu possible le 11-Septembre.


  – Je crois que je vais avoir besoin du verre que vous m’aviez proposé, M. le Président. »


  Le président se leva et revint quelques instants plus tard avec deux verres.


  « Avec des glaçons, sans eau.


  – Cette information se trouvait également dans mon dossier ?


  – Non, c’était une supposition.


  – Une bonne.


  – Que savez-vous de l’opération Colère de Dieu, commandant ?


  – Il s’agit de la réponse israélienne au massacre de Munich, quand onze athlètes israéliens ont été tués par l’organisation Septembre Noir au cours des Jeux olympiques de 1972. L’Opération Colère de Dieu avait été autorisée par le Premier ministre Golda Meir. Des groupes action du Mossad ont été déployés à travers le monde pour neutraliser les responsables de cet attentat et faire passer un message.


  – C’est exact. Quelle est votre opinion au sujet des assassinats ciblés ? »


  Reece but une gorgée de son whisky et balaya la pièce du regard.


  « Ne vous inquiétez pas. Comme je vous l’ai déjà dit, il s’agit de la seule pièce qui n’enregistre pas ce que je peux exprimer. C’est l’une des raisons pour lesquelles nous nous rencontrons ici et non pas à la Maison-Blanche. De plus, il devient très difficile aujourd’hui de modifier le registre des visiteurs de la Maison-Blanche.


  – N’existe-t-il pas un ordre exécutif qui interdit tout assassinat ?


  – Il y en a un, mais d’un point de vue juridique, cet ordre fait référence à un chef d’État. Les individus peuvent être ciblés en faisant appel à ce que nous définissons comme étant une “notification”, comme cela a été le cas avec ben Laden. Reagan en avait fait usage en 1983 contre le cerveau des attentats contre notre ambassade à Beyrouth et celui des baraquements de Marines. Vous trouverez de telles notifications à la fin du dossier. Je les ai toutes signées. »


  Reece reposa son verre.


  « Monsieur, me demandez-vous ou m’ordonnez-vous de neutraliser tous ceux qui sont sur cette liste ?


  – Considérez tout cela comme une conversation sans engagement. Les sept personnes qui se trouvent sur cette liste ont été placées sous surveillance pendant dix ans, en qualité de “personnes d’intérêt”. Nous ne les avons jamais placées sur notre liste “no-fly8”. Nous souhaitions les observer et découvrir avec qui elles étaient en contact afin de continuer à collecter des renseignements et ainsi prévenir toute nouvelle vague d’attaques d’une éventuelle cellule dormante. Cela ne nous a conduits nulle part. Les opérations de surveillance ont cessé en 2011, après le raid contre ben Laden.


  – Nous avons peut-être surveillé les mauvaises personnes ? suggéra Reece.


  – Prenez le temps de bien lire ce dossier. Vous verrez que nous avons affaire aux bonnes personnes. »


  Reece reprit une gorgée de son whisky.


  « Reece, saviez-vous que le président des États-Unis ne doit même pas se soumettre à enquête sur son passé ? »


  Reece secoua la tête.


  « Savez-vous pourquoi ?


  – Sans doute parce que personne n’en sortirait blanchi ?


  – Une très bonne déduction. Et c’est vrai. Un président qui ne dispose même pas d’une accréditation défense a pourtant accès aux secrets les mieux gardés de notre pays. Un président peut tout lire. Il peut classifier ou déclassifier à sa guise. Tel est le pouvoir de sa fonction, M. Reece. C’est pourquoi je suis ici. Pour découvrir qui a rendu le 11-Septembre possible et pour les faire passer en justice.


  – Pourquoi moi ?


  – Je pense que vous connaissez déjà la réponse. »


  Reece fit tourner le liquide sombre et ambré dans son verre.


  « Parce que je l’ai déjà fait. Si les choses devaient mal se dérouler, vous pourriez me qualifier de renégat de la CIA qui a perdu l’esprit. Mon historique accréditerait cette thèse. Tout cela se transformerait en une nouvelle théorie de la conspiration, à la manière de ce qu’il s’est passé avec l’assassinat de Kennedy. Tout ce qui pourrait nous relier disparaîtrait dans des archives classifiées comme pour Dallas. Ces “notifications” dans le dossier seraient effacées. Si je devais réussir à les neutraliser en toute discrétion, cela n’empêcherait pas que ce soit également classifié dans une montagne d’archives auxquelles seul un président aurait accès. Peut-être même que j’aurais un “accident” afin que plus rien ne subsiste dans l’éventualité où quelqu’un se montrerait trop curieux. »


  Reece avait la tête qui tournait. Il y a encore peu, alors qu’il pensait être en train de mourir, il avait commis de multiples meurtres sur le sol national. Certains avaient considéré cela comme des assassinats impardonnables. D’autres comme l’exercice de la justice. Le fait de penser qu’il était déjà un homme mort lui avait procuré la liberté suffisante pour sceller le destin de ceux qui lui avaient tout pris. Cette liberté d’agir comme un insurgé sur le territoire national lui avait permis d’accepter sa mort prochaine et de se révéler aussi efficace que redoutable. Il avait laissé ce passé derrière lui et l’avait enfoui dans les tréfonds de sa mémoire : son épouse, sa fille et son fils à naître assassinés dans leur maison, son escouade victime d’une embuscade dans les montagnes de l’Hindou Koush. Tous ces événements avaient été orchestrés par une faction composée d’officiers supérieurs, d’hommes politiques et d’investisseurs du secteur privé – chacun d’eux ayant péri des mains de Reece.


  « Monsieur, je vais avoir besoin d’y réfléchir.


  – Je comprends tout à fait. – Le président se leva et commença à marcher vers la porte. Reece agit à l’imitation et le suivit. – Nous vous avons préparé un chalet. Pensez à tout ce que nous venons de dire. Faites un peu de musculation. La salle de sport n’est pas trop mal. Tirez quelques cartouches au ball-trap. Nous pourrons prendre le petit-déjeuner ensemble demain matin. Un hélicoptère viendra vous chercher à 10 heures pour vous ramener à la ferme. Si vous choisissez de ne rien faire, ce sera comme si vous n’étiez jamais venu ici, et j’attendrai de votre part que vous ne parliez de notre conversation à personne. »


  Ils s’arrêtèrent à l’entrée du chalet, et le président ouvrit la porte pour son invité.


  « Et rappelez-vous, ne faites confiance à personne.


  – Même pas à vous, M. le Président ?


  – À personne, Reece. »


  Reece acquiesça d’un signe de tête.


  « Ah, commandant, avant que vous ne partiez, il y a une dernière chose. »


  
    


    
      4. 43e président des États-Unis (George W. Bush).

    


    
      5. Jeu d’adresse de plein air : chaque joueur doit lancer un fer à cheval autour d’un piquet planté dans le sol.

    


    
      6. Marque de machine à café automatique à infusion goutte à goutte, fondée au début des années 1970.

    


    
      7. Idée selon laquelle il existerait au sein d’un État une hiérarchie parallèle ou une entité informelle détenant secrètement le pouvoir décisionnel sur la société et toutes les décisions politiques d’une démocratie.

    


    
      8. Liste comportant les noms des personnes non autorisées à monter à bord d’un avion commercial pour voyager vers ou depuis les États-Unis.

    

  


  Chapitre 8


  La salle de sport était vide. Reece se donna à fond lors de plusieurs sessions successives de kettlebell, de relevés turcs et de sprints. Il perdit le décompte des sessions et continua de pousser, stimulé par ses visions des vivants et des morts. Katie, Lauren, Lucy, Freddy, mais aussi les visages de ceux qu’il avait torturés et tués dans sa quête de vengeance. Son esprit se focalisait sur une personne en particulier, un sniper dont il n’avait vu le visage que sur un cliché tiré d’une vidéosurveillance, un homme dont l’index avait pressé la détente de l’arme qui avait tué Freddy Strain, privant à tout jamais une épouse et ses enfants de leur père. Un homme que Reece était déterminé à tuer.


  En rentrant à son chalet en courant, il songea à l’enfant handicapé de Freddy, Sam, qui dépendait désormais d’un unique parent pour survivre. Freddy avait trouvé la mort à cause de Reece. L’argent que Reece avait utilisé pour doter la fondation chargée de veiller aux besoins particuliers de Samuel Strain suffirait à lui assurer une vie entière d’assistance médicale, mais ce dont il aurait réellement eu besoin, c’était d’un père. Ce dont avait besoin Joanie Strain, c’était de son mari. Reece leur avait fait la promesse qu’il tuerait les responsables. Pour y parvenir, il avait besoin des ressources de la CIA.


  Allongé sur son lit, le regard vissé sur les pales du ventilateur qui tournaient lentement sous le plafond, Reece pensa à ce que le président lui avait demandé alors qu’il s’était apprêté à quitter le chalet Aspen.


  Ah, commandant, avant que vous ne partiez, il y a une dernière chose.


  Le 10 septembre, Mohammed Atta et Adboulaziz al-Omri ont quitté Boston pour se rendre à South Portland, dans le Maine. Il a été estimé qu’ils avaient agi ainsi en raison de mesures de sécurité plus laxistes à l’aéroport international pour jets de Portland, mais cela n’a aucun sens. Il leur avait tout de même fallu passer les contrôles de sécurité à l’aéroport Logan de Boston. Atta a même été retenu pour des contrôles supplémentaires, au point qu’ils ne se sont présentés à l’embarquement que quinze minutes avant le décollage. Atta a failli manquer son rendez-vous avec sa propre mort. Je veux savoir qui ils ont rencontré dans le Maine, M. Reece. Le FBI, la CIA, personne n’a été capable de le découvrir. Trouvez ce qu’il en était. Trouvez et faites-le-moi savoir.


  À chaque nouveau cycle des pales du ventilateur, Reece voyait des clichés des terroristes du 11-Septembre s’imprimer dans son esprit, jusqu’à s’arrêter sur la photo d’identité du passeport de Mohammed Atta. Celle-ci avait été diffusée dans le monde entier au cours des mois qui avaient suivi l’attaque : un col de blouson noir relevé par-dessus un T-shirt blanc, les lèvres serrées, des yeux sombres sans expression. Figé pour l’éternité à l’âge de 33 ans, il avait été un instrument qui avait modifié le cours de l’histoire.


  Qui as-tu rencontré dans le Maine ? s’interrogea Reece.


  Qui que ce puisse être, Reece savait qu’il faudrait ajouter les noms à la liste du président. S’il s’agissait d’un agent d’une puissance étrangère, Reece ne pouvait qu’imaginer la manière dont réagirait le leader du monde libre. Un homme exerçant une telle fonction détenait un pouvoir plus grand que personne n’en avait jamais eu au cours de l’histoire. À l’aide d’un code renouvelé en permanence et d’une simple clé, il pouvait faire disparaître de la surface de la Terre des régions entières du globe. L’autorisation qu’il avait de faire usage de la force militaire ainsi que la directive présidentielle numéro neuf lui donnaient ce pouvoir.


  Le président avait confié un secret à Reece. Ce président populaire n’exerçait pas ses fonctions en qualité de simple fonctionnaire de la Nation. Il avait combattu à l’étranger et était rentré au pays pour faire fortune et se porter candidat aux plus hautes fonctions politiques, non pas par devoir mais par esprit de vengeance – pour venger une victime bien précise du 11-Septembre.


  Reece comprenait ce qu’était l’instinct de vengeance, raison pour laquelle le président l’avait sélectionné pour cette mission.


  Alors que Reece fermait les yeux et combattait les cauchemars, il se souvint des paroles du pasteur aux funérailles de Freddy, qui avaient restitué les paroles tirées de la Bible, Ésaïe 6 : 8, qu’il avait entendu tant de fois autour des tombes de ses frères SEAL : J’entendis la voix du Seigneur, disant : Qui enverrai-je, et qui marchera pour nous ? Je répondis : Me voici, envoie-moi.


  Chapitre 9


  Washington D.C.


  En sa qualité de responsable des services de renseignement iraniens agissant aux États-Unis, Hafez Qassem avait mené ce que l’on pourrait qualifier d’une année de pratique de la contre-filature. Dès qu’il avait été nommé à ce poste, il avait été suivi pendant plusieurs mois par des agents dont il estimait avec justesse qu’ils avaient pour origine le service de contre-ingérence du bureau du FBI à Washington. Il avait cependant fait mine de ne s’apercevoir de rien. Il ne rencontra aucune source, ne fit rien qui aurait pu éveiller le moindre soupçon. Il se comporta comme l’aurait fait n’importe quel diplomate de son ambassade. Il alla dîner dans des restaurants, assista à des matchs de football, but avec modération et, de temps en temps, alla s’encanailler au Good Guys Gentleman’s Club, sur Wisconsin Avenue, à proximité de l’Observatoire Naval des États-Unis, où il lui était possible de glisser quelques billets dans les strings de danseuses dévêtues. Il avait planté le décor.


  L’ambassade d’Iran aux États-Unis était fermée depuis 1979, à la suite de la révolution iranienne, de l’arrivée au pouvoir de l’Ayatollah Khomeini et de la crise des otages qui s’en était suivie – laquelle déboucherait sur l’ère Reagan. Les affaires diplomatiques étaient gérées par l’intermédiaire de la Section des intérêts de la République islamique d’Iran aux États-Unis, qui était logée dans l’ambassade du Pakistan au 1250 23rd Street NW, à Washington D.C. Membre à part entière de ce faible effectif, Qassem bénéficiait de l’immunité diplomatique et pouvait voyager librement depuis l’Iran ou jusqu’en Iran à bord de l’un des avions mis à disposition du représentant permanent de l’Iran auprès des Nations unies à New York.


  En tant que maître-espion de l’Iran aux États-Unis, son travail ne consistait pas à repérer, évaluer et recruter des sources ; il disposait déjà d’un réseau ayant pour responsabilité d’identifier de telles recrues potentielles. Sa mission consistait à superviser la collecte des renseignements, à en analyser les fruits à fin d’exploitation, à identifier des schémas récurrents et à déceler de potentiels agents doubles. Tout le monde savait que la NSA interceptait et lisait toutes les communications électroniques entrant en Iran ou en sortant, ce qui expliquait que tous les comptes-rendus de Qassem étaient transmis au Conseil suprême de sécurité nationale par valise diplomatique. Et comme il se tenait à l’écart de toute opération de recrutement, il n’y avait rien que les États-Unis puissent faire contre lui. Bien sûr, et cela valait pour toutes les ambassades, y compris celles des pays alliés des États-Unis, il fallait s’attendre à ce que la Section des intérêts de la République islamique d’Iran comporte en son sein un volet renseignement. Mais aux yeux des Américains, Qassem n’était rien d’autre qu’un bureaucrate ennuyeux qui prenait plaisir à boire un verre ou deux de temps en temps, en prenant soin de ne pas se faire repérer par les chiens de garde du régime. Les Américains pouvaient le comprendre. C’étaient ceux qui ne buvaient jamais, qui priaient cinq fois par jour et qui se tenaient à l’écart des femmes qui les rendaient nerveux.


  La surveillance initiale dont il avait fait l’objet avait fini par être réduite au bout de six mois pour devenir un simple « contrôle » afin de s’assurer que rien n’avait changé et que Qassem passait toujours son temps dans de jolis restaurants ou dans des stades de football. Les agents du FBI étaient faciles à repérer quand ils le plaçaient sous surveillance. Qassem avait suffisamment d’expérience en la matière pour deviner quand quelque chose ne semblait pas à sa place. Il n’avait rencontré aucune source en face à face sur le territoire américain en presque vingt ans, depuis qu’il avait eu ce rendez-vous dans une pizzeria du Maine qui avait lancé sa carrière et transformé le destin d’une nation.


  À la suite du retrait américain de l’Irak, le maître-espion prometteur avait aidé à transformer ce pays en État vassal de l’Iran. Des sources de la CIA, qui avaient fait partie de leur programme de pénétration, avaient retourné leur veste après avoir été abandonnées par les Américains, persuadées que leurs liens passés avec l’Agence finiraient par faire surface un jour. Ils avaient été à la recherche d’un nouveau protecteur. Tout ce qu’ils avaient appris en termes de tactiques, techniques et procédures de la CIA avait été du pain béni pour le régime. Qassem avait été récompensé par une promotion.


  Plus récemment, il avait supervisé le recrutement du sergent Monica Elfriede de l’US Air Force. Elle avait fait défection en Iran en 2013 et vivait encore sur place à ce jour. Qassem l’avait rencontrée à de multiples reprises au cours des années et avait passé des heures à lire ses débriefings. Les Américains n’avaient pas réalisé ce qu’il se passait avant qu’elle ne se trouve en sécurité sur le territoire iranien. Ils auraient dû la tuer au premier signe de trahison, avant qu’elle ne soit hors de leur portée. C’est ce que Qassem aurait fait : il l’aurait violée, torturée puis tuée en guise d’avertissement pour tous les autres. Pour peu que le ministère de l’Intérieur la soupçonne d’une loyauté défaillante, il n’hésiterait pas à lui loger une balle en pleine tête avant qu’elle ne puisse retraverser la frontière, un fait dont elle avait pleinement conscience. Elle resterait tranquille. Elle n’avait pas seulement fourni les identités des sources du renseignement américain en Iran, elle avait également aidé à révéler l’existence d’un réseau de communications clandestin baptisé du nom de code COVCOM, utilisé par la CIA pour sécuriser ses communications avec ses agents en Iran, en Chine, en Russie et en Corée du Nord. Cela avait constitué la plus grande victoire des services de renseignement iraniens depuis la fin de la Guerre froide, et c’était Qassem qui en avait été à l’origine. Les renseignements obtenus par le démantèlement du COVCOM avaient servi à remplir un autre objectif – cela avait confirmé que les États-Unis ignoraient tout de Qassem et du rôle qu’il avait joué dans les attentats du 11-Septembre.


  À la différence de certains de ses homologues, Qassem conservait un profil bas. Le général Qasem Soleimani du Corps des Gardiens de la Révolution, le chef d’état-major du Hezbollah Imad Moughniyah, le leader du Jihad islamique Fathi al-Shkaki, le président du comité exécutif de l’OLP Yasser Arafat, tous avaient été pourchassés sans répit pendant des années. Seulement l’un d’entre eux était mort de causes naturelles. Il était important pour l’Occident de pouvoir mettre un nom sur ses démons. Qassem comptait bien rester un fantôme. Il se révélait bien plus efficace de cette manière. Tandis que ses contemporains étaient devenus des martyrs, Qassem préférait vivre pour la cause plutôt que mourir pour elle. Il avait pour objectif de rester hors de portée de leurs radars afin de continuer à respirer librement.


  Lui-même n’avait pas su ce qui allait se passer. En 2001, il n’avait été qu’un simple messager chargé de délivrer une instruction. Il l’avait reçue depuis l’Iran, après qu’elle avait transité par la Turquie, l’Allemagne, l’Angleterre et le Canada, avant de parvenir finalement aux États-Unis, où il l’avait murmurée à l’oreille d’un homme au regard vide. Qassem avait imaginé qu’un camion explosif détonnerait quelques mois plus tard à proximité de la Maison-Blanche, mais il ne s’était certainement pas attendu à ce que des avions de ligne soient utilisés comme instruments dans de multiples attaques terroristes le lendemain matin.


  Les rivalités entre chiites et sunnites servaient souvent aux universitaires pour expliquer qu’il avait été impossible que l’Iran joue le moindre rôle dans cette attaque contre les États-Unis. Qassem avait écouté des experts pérorer sur CNN, Fox et la BBC pendant des années. Il était communément admis que ce qui avait conduit à cette attaque d’un matin de septembre trouvait ses racines dans la guerre soviéto-afghane, la mise à l’écart des moudjahidines, l’intervention de troupes américaines sur les terres sacrées de la Mecque et de Médine, le bannissement d’un fils d’Arabie Saoudite et l’émergence d’un groupe baptisé al-Qaida : une approche de l’histoire relativement classique pour quelqu’un vivant dans sa tour d’ivoire. De tels universitaires avaient tendance à oublier les liens forgés entre al-Qaida et l’Iran au Soudan, après que le fils d’un magnat de la construction en Arabie Saoudite avait été expulsé du Royaume. Al-Qaida et le gouvernement iranien ne se sentaient absolument pas concernés par une guerre de succession remontant au VIIe siècle – ils avaient un ennemi en commun dans ce XXIe siècle.


  Des opérateurs d’al-Qaida avaient quitté le Soudan pour s’entraîner en Iran ainsi qu’avec le Hezbollah au Liban, où il leur avait été enseigné des tactiques basées sur l’usage de la terreur en complément de leur expérience du combat acquise sur les terres pachtounes. Le parrain du terrorisme moderne, Imad Moughniyah, avait rencontré Ousama ben Laden et Ayamn al-Zawahiri à Karthoum, leur enseignant alors les leçons des attentats de 1980 à Beyrouth et la manière d’utiliser des volontaires prêts à mourir en martyre pour détruire des cibles occidentales. Al-Qaida avait ouvert grand les oreilles et avait appris. C’est en grimpant dans la hiérarchie des services de renseignement iranien que Qassem avait découvert jusqu’à quel point son pays s’était impliqué dans le soutien apporté à al-Qaida pour assassiner Ahmed Shah Massoud, le commandant en chef de l’Alliance du Nord en Afghanistan, deux jours seulement avant le 11-Septembre. Les divisions chiites-sunnites constituaient un sujet de conversation opportun pour les soi-disant experts du terrorisme sur CNN. Il en allait autrement quand on analysait les choses depuis le terrain.


  Qassem s’était montré expert dans l’orchestration d’une guerre par procuration contre les Américains en Irak tout en menant parallèlement une infiltration à tous les niveaux des ministères irakiens, jusqu’à celui du Premier ministre. L’Iran dominait désormais toute la région depuis le golfe Persique jusqu’à la mer Méditerranée, et il avait accompli cela au nez et à la barbe des soldats et diplomates américains ayant fourni tant d’efforts pour concrétiser la vision de George W. Bush, celle d’une démocratie jeffersonienne au Moyen-Orient. Dick Cheney, Colin Powell, Donal Rumsfeld – leur arrogance avait non seulement coûté cher à leur pays, mais elle avait également permis au régime iranien de se montrer bien plus rusé que les ennemis de l’islam dans le nouveau Grand Jeu.


  Après avoir contribué à repousser les Américains hors d’Irak, Qassem avait quitté son poste au sein du ministère iranien du Renseignement et de la Sécurité nationale pour être transféré au sein de l’Organisation du renseignement du Corps des Gardiens de la Révolution islamique, une entité plus flexible qui avait été créée sur l’ordre du Guide Suprême en 2009. Celle-ci offrit à Qassem la liberté de penser et de planifier. Ses mentors l’avaient parfaitement formé. Ils avaient été les architectes d’une guerre par procuration contre les Américains pendant près de 40 ans, jusqu’à mener une vague d’attaques suicides contre l’ambassade des États-Unis et un baraquement de Marines à Beyrouth. Leur plus grande réussite avait été de contrer l’interdiction religieuse des attentats suicides. Les organisations sunnites avaient fait de même. Mourir en martyr lors d’un attentat suicide était devenu acceptable au regard de l’islam, une tactique qui avait été exportée depuis le Moyen-Orient jusque dans le monde entier avec brio. Qassem avait étudié leurs opérations et identifié les failles dans leur idéologie de terreur. Il en avait conclu que les camions piégés et les détournements d’avions ne permettraient pas de détruire une nation aussi prospère et résiliente que les États-Unis. Il fallait quelque chose de plus. Créer le chaos par l’intermédiaire de marionnettes était ce que l’Iran faisait de mieux. Ils allaient faire usage de cette expertise sur cette terre de liberté.


  Le contenu d’une valise diplomatique9 est protégé selon l’article 27.3 de la convention de Vienne sur les relations diplomatiques, ce qui empêche toute inspection par le gouvernement du pays hôte. Inspecter le contenu d’une valise diplomatique, y compris en faisant usage d’un scanner à rayons X, constitue une violation des lois internationales. C’est ainsi que le sac scellé parvint au département courrier de l’ambassade du Pakistan à Washington D.C., clairement identifié comme correspondance officielle entre Islamabad et son ambassade aux États-Unis avec la mention VALISE DIPLOMATIQUE. À l’intérieur se trouvait une autre sacoche marquée de la mention PROPRIÉTÉ DU GOUVERNEMENT IRANIEN et destinée à son personnel diplomatique.


  Qassem prit son temps pour ouvrir la sacoche – la petite fiole qu’elle contenait était susceptible d’entraîner la mort de toute une nation. Il s’agissait là, d’une certaine manière, de la partie la plus délicate de l’opération. Une fois qu’il aurait confié le contenu de la sacoche à son agent, il n’y aurait plus moyen de faire machine arrière. Plus d’alternative possible. Aucun code prédéterminé pour faire avorter l’opération. Le poison serait injecté dans les veines de l’Amérique et, à la manière d’un patient rongé par le cancer, le pays se détruirait lui-même de l’intérieur sur fond d’émeutes raciales, de manifestation marxistes-communistes, de désobéissance civile et d’une crise économique résultant du Covid-19. Il était temps de frapper, avant que le pays ne puisse reprendre son équilibre ou se réunifier devant le danger d’une menace extérieure. Il n’y aurait pas de puissance ou organisation étrangère à blâmer, à bombarder ou à détruire. Il fallait que cela ait l’apparence d’une catastrophe naturelle et, si jamais un complot devait être mis à jour, celui-ci devait donner l’impression d’avoir été fomenté depuis l’intérieur. Rien ne devait pouvoir relier ces événements à l’Iran – l’Ayatollah avait été parfaitement clair sur ce point.


  Qassem avait appris autre chose de la part de la traîtresse sergent de l’US Air Force, un détail dont elle ignorait elle-même l’importance. C’était la raison pour laquelle il avait poursuivi ses conversations avec elle. Au départ, il s’était montré intéressé par les capacités en cyberguerre des États-Unis et s’était interrogé sur le type d’action que l’Iran pourrait initier pour entraîner une réponse nucléaire des États-Unis. Presque par inadvertance, elle avait alors mentionné un autre protocole, un OPLAN10 non nucléaire et bien plus secret que tout ce dont elle avait jamais entendu parler au sujet des intentions de son pays en ce qui concernait l’Iran. Elle en avait appris l’existence lors d’un briefing à Hurlburt, en Floride.


  Pour quelles raisons, s’était demandé Qassem, les États-Unis conservaient-ils de très nombreux MC-13011 du commandement des Opérations spéciales de l’US Air Force armés de bombes GBU-43/ B12 stationnés en stand-by en Floride, et pour quelles raisons leur présence était-elle un secret encore mieux gardé que l’OPLAN nucléaire concernant l’Iran ?


  Les MC-130 n’étaient pas habituellement employés comme bombardiers à long rayon d’action, comme pouvaient l’être les B-52, ou les bombardiers furtifs B-2. Les MC-130 avaient besoin d’être déployés à l’avance sur un théâtre des opérations pour se révéler efficaces. Quel était le secret justifiant qu’un tel escadron demeure en stand-by sur une base en Floride ? Jusqu’où pouvaient-ils voler depuis la Floride ? Étaient-ils tenus en réserve pour une éventuelle intervention d’urgence dans les Caraïbes, en Amérique centrale ou en Amérique du Sud ? Peut-être, mais il devait y avoir une autre raison justifiant leur présence et leur mise en alerte constante.


  Il y avait quelque chose que Qassem n’était pas arrivé à appréhender.


  Il avait effectué un déplacement jusqu’à un appartement situé dans le quartier de Tajrish, à Téhéran. Situé dans un environnement riche en restaurants et en commerces, mais suffisamment éloigné du chaos du centre-ville, cet appartement au deuxième étage servait de dernière demeure à l’homme qui avait été autrefois un éminent biologiste de l’institut de médecine de biotechnologie de Moscou. À la suite de la chute de l’Union soviétique, il avait figuré parmi les recrues de l’Iran afin d’aider le pays à moderniser son programme d’armes biologiques.


  Le vieux scientifique était apparu frêle et les idées confuses quand il prépara du thé pour son invité. Il avait désormais renoncé à son rêve de retourner un jour dans son Ukraine natale. Il avait vendu son âme à ses maîtres à Téhéran. C’était ici qu’il mourrait.


  Valery Bakayev n’était plus un jeune homme quand Gorbatchev avait instauré sa politique de glasnost et de perestroïka. Alors que son épouse l’avait quitté pour un prétendant plus attentionné, Bakayev s’était retrouvé seul au monde quand son salaire avait cessé d’être versé et que l’Union soviétique s’était effondrée sous ses yeux. Les Iraniens avaient considéré cela comme une formidable opportunité et avaient saisi l’occasion. Quand il avait été confronté au choix de mourir de faim, seul, dans un appartement glacial de Moscou ou celui de poursuivre son travail en Iran en gagnant plus d’argent qu’il ne l’aurait jamais cru possible, Bakayev n’avait pas mis longtemps à quitter Mère Russie avec ses vêtements sur le dos et ses connaissances sur la guerre biologique en tête.


  En cas de crise.


  Que voulez-vous dire, docteur ? avait demandé Qassem.


  La mémoire du vieux scientifique ne l’avait pas trahi sur ce point particulier. En faisant usage de la méthode de raisonnement socratique si populaire auprès des professions médicales ou juridiques, il avait conduit Qassem jusqu’à la réponse.


  Que feriez-vous si un agent pathogène létal que vous auriez développé en violation des lois internationales devait s’échapper de votre laboratoire et menacer de contaminer un village, une ville, une nation, le monde ?


  Nous prendrions les mesures nécessaires pour contenir sa propagation, avait répondu Qassem.


  Quoi d’autre ? Que se passerait-il si vous n’arriviez pas à le contenir ?


  Il faudrait le détruire.


  Précisément. Et comment procéderiez-vous ? Comment détruire ce qui est invisible ?


  En l’éradiquant.


  En Russie, nous avions un protocole baptisé yasnyy veter. « Le vent nettoyeur », avait indiqué le vieux scientifique. Toutes les villes situées à proximité de nos laboratoires travaillant sur des agents pathogènes se trouvaient sur une liste d’objectifs. Des usines de production d’armes biologiques, des laboratoires de recherche sur les armes biologiques, des entrepôts de stockage, des zones servant de banc d’essai – à Zagorsk, Pokrov, Kirov, Omoutninsk, Vozrojdénia, Aralsk, Noukous, Vladivostok. Dans l’éventualité où un agent pathogène s’échapperait, toute la zone concernée aurait besoin d’être oblitérée avant que la contamination ne puisse se propager au pays tout entier et le détruire.


  L’Union soviétique avait placé ses propres villes sur une liste de cibles à détruire ?


  C’était le moyen le plus efficace pour contenir une contamination susceptible de ravager le pays.


  Vous en êtes certain ?


  Mon garçon, je suis à l’origine de ce plan de crise.


  Avant même qu’il ne quitte l’appartement du vieil homme, l’officier des renseignements avait commencé à esquisser un plan dans sa tête. Il savait désormais ce qui pourrait conduire un pays à détruire ses propres villes. Et il savait pourquoi ces MC-130 étaient stationnés en état d’alerte permanent en Floride. Qassem retournerait la puissance de l’appareil militaire américain contre lui-même.


  Qassem s’était souvenu du programme de pénétration à long terme qu’il avait aidé à concevoir il y avait plusieurs années de cela, envoyant alors de jeunes étudiants dans des facultés de médecine à l’étranger afin d’aider à moderniser le système de santé iranien : il s’était plus particulièrement souvenu d’un étudiant. Il serait parfait.


  Il lui avait tout d’abord fallu vendre l’idée à l’Ayatollah via ses supérieurs hiérarchiques.


  Il n’y aurait aucune trace électronique susceptible de relier l’Iran à ce plan : pas d’email, pas de texto, aucune communication secrète échangée par l’intermédiaire d’un réseau de communication basé sur un quelconque cloud informatique tel que ce ridicule système COVAIR de la CIA. Tout avait été accompli à l’ancienne. À la manière des Hashshasin, comme cela aurait pu être fait quand l’Empire perse était à son apogée. Cette attaque remettrait l’Iran à sa juste place sur la scène mondiale, réduisant ce que les Américains aimaient appeler « une lueur d’espoir » à « un héritage de cendres. »


  
    


    
      9. S’il s’agissait physiquement de valises à l’origine, ce sont désormais couramment des sacs de courrier scellés.

    


    
      10. Operation plan : plan d’opération complet et détaillé pour la conduite d’opérations militaires conjointes.

    


    
      11. Variante de l’avion de transport Lockheed C-130 Hercules, destiné à soutenir l’action des forces spéciales par des missions d’infiltrations et d’exfiltration loin derrière les lignes ennemies.

    


    
      12. Bombe guidée à effet de souffle de 10,3 tonnes. Outre l’explosion, elle provoque une surpression dans un rayon de 150 m, ce qui en fait également une arme thermobarique.

    

  


  Chapitre 10


  Stade Gillette


  Foxborough, Massachusetts


  Ils s’étaient rencontrés une fois, lors d’un match de football en Allemagne. Cela faisait déjà une éternité, mais Qassem et Ali avaient été entraînés par l’un des services de renseignement les plus impitoyables de la planète. Ils n’avaient pas oublié leur rencontre, pas plus que les procédures nécessaires pour faire preuve de leur bonne foi.


  Les mesures de sécurité étaient importantes en raison de l’attentat à la bombe du Marathon de Boston, toujours gravé dans la mémoire des spectateurs d’événements sportifs dans ce « berceau de la liberté13 », mais les officiers en tenue ou en civil étaient à la recherche d’autre chose, sans la moindre idée qu’une attaque terroriste était en train d’être initiée à l’endroit même où la révolution américaine avait éclos.


  Le maître-espion et l’assassin ne se frôlèrent pas pour échanger un quelconque message. Ils n’essayèrent même pas d’échapper aux multiples caméras couvrant l’événement.


  Après avoir quitté les toilettes, Qassem s’arrêta à un stand qui vendait des casquettes et des T-shirts aussi bien que des petites bouteilles de gel hydroalcoolique, et il ajusta son masque sur son visage. Ces masques qu’ils étaient obligés de porter aux événements sportifs, et qui étaient devenus la norme, étaient une bénédiction d’Allah. Les logiciels de reconnaissance faciale pouvaient se contenter d’analyser les oreilles et les yeux et fournir une correspondance partielle, mais cela était moins efficace. Les Américains avaient tenté d’instaurer une distance minimum de 2 mètres lors de l’épidémie de Covid, sans aucun doute afin d’enrichir leurs bases de données, et ainsi mieux décrypter les correspondances partielles à travers d’importants volumes de données traitées dans le seul but d’affiner l’identification des visages partiellement occultés, même si ces visages partiellement dissimulés n’avaient rien de nouveau. Les masques n’étaient qu’un nouvel ajout à une liste déjà longue d’outils permettant de transformer un visage, au nombre desquels les lunettes de soleil, les chapeaux, les écharpes, et les algorithmes n’éprouvaient plus beaucoup de difficultés à confirmer une identité à partir d’une simple oreille, d’un nez à découvert ou même d’un seul œil.


  Les Américains sont des moutons.


  Si les services de renseignement devaient analyser plus tard les images de leur rencontre à l’aide d’un logiciel de reconnaissance faciale, il serait de toute manière déjà trop tard.


  « Excusez-moi. »


  Qassem se retourna et fixa les yeux d’un homme qu’il se souvenait avoir rencontré en Allemagne.


  « Oui ? répondit Qassem.


  – Est-ce que vous pourriez me prêter un peu de votre gel hydroalcoolique. J’ai bien peur d’avoir oublié le mien.


  – Bien sûr, répondit Qassem en lui tendant sa petite fiole.


  – Merci beaucoup. C’était un beau match !


  – Ah, pas aussi bien que ceux que nous avons en Europe, mais pas trop mal quand même.


  – Je suis entièrement d’accord avec vous.


  – Tenez, je vous offre cette petite bouteille de gel si vous le souhaitez. J’en ai plusieurs avec moi, offrit Qassem tout en sortant une autre fiole de sa poche.


  – Je ne peux pas accepter.


  – Je vous en prie, j’insiste.


  – Merci beaucoup.


  – Ma’al-salfâmah, indiqua Qassem à travers son masque. Que la paix soit avec vous.


  – Ff’ amfân Allfah, répondit Ali. Que Dieu vous protège. »


  Ali porta sa main droite contre son cœur et regagna son siège pour assister à la fin du match. Pour du football européen aux États-Unis, ce n’était pas trop mal.


  L’une des toxines les plus toxiques jamais créées venait tout juste d’être placée entre les mains d’un assassin.


  
    


    
      13. Surnom donné à l’État du Massachusetts en raison des discours prononcés en 1742 à Boston, qui appelèrent à l’indépendance contre les Britanniques.

    

  


  Chapitre 11


  Club Aegis

  Washington D.C.


  Le SUV noir du sénateur Edwards Thwaite s’arrêta dans la 15e avenue, devant le bâtiment 700, non loin du siège du Trésor public et à courte distance de la Maison-Blanche. Il déposa son téléphone et sa tablette dans une sacoche de cuir qu’il confia à son assistant puisque les appareils électroniques étaient interdits là où il se rendait. Son assistant, qui n’avait droit à la parole que lorsqu’une question lui était posée, les récupéra sans prononcer le moindre mot. Il n’avait jamais été invité à se rendre à l’intérieur. Il savait rester à sa place, à l’extérieur, dans la voiture à attendre.


  Le chauffeur demeura derrière le volant tandis que le garde du corps sortait côté passager pour aller ouvrir la portière à l’arrière, escortant ensuite le sénateur jusqu’à ce qui semblait être l’issue de secours d’un bureau quelconque donnant sur Lafayette Square. Le sénateur salua d’un hochement de tête un homme qui attendait devant la porte.


  « Il se trouve en haut, Monsieur, indiqua l’homme.


  – Merci », répondit le sénateur avant de sortir une carte magnétique de sa poche et de la faire glisser dans le lecteur fixé sur la porte.


  Il tapa un code qui faisait également office de numéro d’adhérent et rentra à l’intérieur accompagné de son garde du corps, abandonnant derrière lui l’homme qui les avait accueillis. Le sénateur aurait préféré arriver par l’entrée principale et s’engouffrer dans l’ascenseur privé qui menait au premier étage. Cette issue de secours avait été aménagée durant la Prohibition, à une époque où les personnes qui avaient rédigé les lois interdisant l’alcool avaient eu besoin d’un tripot clandestin pour se retrouver autour d’un verre – quelle que puisse être la majorité contrôlant le Sénat ou la Chambre des représentants, l’hypocrisie était une constante. Cette issue de secours permettait aujourd’hui de bénéficier d’un plus grand anonymat, mais cela exigeait en contrepartie de monter à pied jusqu’au premier étage, un effort qui le laissa légèrement essoufflé.


  Le club se situait à un jet de pierre en ligne droite depuis Capitol Hill en empruntant Pennsylvania Avenue, ce qui permettait d’effectuer une belle promenade à pied, mais le sénateur n’avait jamais privilégié ce mode de locomotion. Niché au milieu des monuments, des agences fédérales et des musées qui faisaient la célébrité de Washington, le Club Aegis, ou AG pour les initiés, constituait le dernier club bipartisan authentique de Washington D.C. Les obédiences politiques n’entraient jamais en compte dans le fait de devenir membre. Les Républicains comme les Démocrates y étaient accueillis à bras ouverts pour autant qu’ils puissent payer leur cotisation, qu’ils exercent le pouvoir et qu’ils puissent attendre. Le comité de sélection, composé de cinq personnes, comportait trois générations de la famille Marchetti. Des rumeurs prétendaient qu’ils étaient liés à ce que les initiés appelaient « le monde de la nuit ». Le reste du monde appelait cela la mafia.


  Le pouvoir était la devise qui s’échangeait sur les fauteuils de cuir du Club Aegis. S’il était question de sexe à Los Angeles et d’argent à New York, Washington D.C. ne jurait quant à elle que par la suprématie. Aegis faisait référence dans la mythologie grecque au bouclier invincible de Zeus et d’Athéna dans l’Iliade, une symbolique renforcée par la présence des statues de ces deux dieux qui encadraient le bar du club. Les membres se considéraient comme des protecteurs de la République, même si pour la plupart ils cherchaient avant tout à préserver leurs comptes en banque.


  Le sénateur Thwaite était un membre de la deuxième génération, son père ayant servi au Sénat pendant trente ans avant qu’Edward ne récupère son siège. Au temps de son père, il n’aurait pas été exceptionnel de croiser dans ce club les silhouettes de Kissinger, Abrams, McNamara, William Weed Kaufmann, Harold Brown, John Rubel, Alain C. Enthoven, Maxwell Taylor, William Westmoreland, Olaf Helmer, Herman Kahn, et même un ou deux représentants de la famille Kennedy, en tout cas jusqu’à ce que cet idiot de Bobby se mette en tête de traquer la mafia, ces mêmes personnes qui avaient fait élire son frère grâce aux votes des Américains d’origine italienne. Cette espèce d’idéalisme doublé de traîtrise les avait tous deux envoyés prématurément à la mort. L’effondrement du royaume de Camelot. Le véritable pouvoir provenait toujours du canon d’une arme. Mao n’avait pas eu tort14.


  Aujourd’hui, des hommes au même pédigrée occupaient les mêmes sièges. Il n’y avait plus de chapeaux en feutre accrochés dans le vestiaire, mais les fenêtres étaient toujours drapées des mêmes rideaux rouges permettant de dissimuler aux regards les affaires qui se négociaient à l’intérieur. Le président pouvait bien faire tout ce qu’il voulait à la Maison-Blanche ; c’était ici que les choses importantes se décidaient et que les budgets étaient alloués. Ceux qui contrôlaient les cordons de la bourse détenaient le pouvoir de facto. Ce qui se déroulait dans les couloirs du congrès n’était qu’une mise en scène, un divertissement pour un public crédule qui croyait toujours en l’idéal d’un gouvernement du peuple, par le peuple et pour le peuple. Personne ne pouvait imaginer que la plus grande puissance au monde était dirigée depuis un club vieux de soixante ans, sur la 15th Street, où l’on fumait le cigare.


  Ils débouchèrent sur un couloir sombre depuis le palier du premier étage. Thwaite tendit son manteau à l’hôtesse d’accueil, magnifique bien que vêtue de manière conservatrice. Son garde du corps s’installa sur un tabouret à l’extrémité de ce qui était sans doute le bar le mieux achalandé de toute la ville et commanda un verre d’eau auprès du barman habillé d’un smoking, sans quitter des yeux son principal, qu’il continua d’observer dans le reflet du miroir situé derrière un océan de bouteilles d’alcool.


  Thwaite ouvrit la porte en verre du cigare lounge et approcha son casier personnel à humidité contrôlée, ce qui permettait une préservation parfaite du tabac et de son arôme. Il sortit une clé de sa poche pour l’ouvrir et préleva quelques instants plus tard un Fuento Opus X qu’il fit défiler sous son nez afin d’en respirer l’arôme. Aux yeux de Thwaite, il ne s’agissait pas seulement d’un cigare, cela représentait surtout une capacité à influer sur le monde. Âgé de 64 ans, il pensait toujours avoir une chance de décrocher le job le plus convoité au monde. Celui-ci s’était trouvé à sa portée jusqu’à ce que cet effronté de jeune démocrate californien ne commence à paraître sur scène. Ce nouveau président n’allait pas tarder à réaliser que l’on pouvait se retrouver très seul au sommet.


  Le sénateur Thwaite referma la porte derrière lui, évitant soigneusement de regarder la table dans l’angle où l’attendait son rendez-vous. Il avait besoin de faire savoir qui était le mâle alpha, même s’il ne se faisait guère d’illusion sur le fait que cela ne troublait pas le moins du monde son interlocuteur. Cela rendait même furieux le sénateur que rien ne puisse ébranler l’ancien officier de l’armée de Terre.


  Faisant de son mieux pour dissimuler son irritation, il poursuivit son chemin en passant devant une serveuse vêtue d’une très courte jupe noire. Les membres du club, réservé aux hommes, ne s’offusquaient en aucun cas de la tenue du personnel féminin qui, à certains égards, semblait rappeler les origines du bâtiment, qui avait servi de maison de passe au début du siècle. Les lieux s’étaient délabrés avec la Prohibition. Il y avait alors eu quelques tentatives pour y implanter un restaurant, toutes vouées à l’échec, jusqu’à ce qu’une famille italienne rachète l’édifice à la fin des années 1950 avec l’aide d’investisseurs originaires de New York et Chicago. Le restaurant italien situé au rez-de-chaussée était profitable, et son menu disponible auprès des membres du club privé au premier et deuxième étage. Le club avait toujours refusé d’adopter un règlement intérieur, ce qui lui permettait de rejeter à son gré toute candidature sans craindre le moindre procès. Il affichait une liste d’attente de dix ans pour ceux capables de payer un tarif d’adhésion confidentiel qui en aurait effrayé plus d’un.


  Thwaite se dirigea vers la mezzanine du deuxième étage, passant entre une statue de lion et de crocodile qui semblaient monter la garde à la base de l’escalier. Les deux étages du club étaient décorés d’un assortiment d’animaux africains empaillés et d’objets d’art primitifs qui avaient été offerts par un membre originel, ce qui donnait à l’établissement le cachet d’une grotte préhistorique sous stéroïdes. Ce même membre avait été précipitamment exclu et son adhésion révoquée pour s’être montré ivre et avoir eu les mains baladeuses avec une hôtesse. Ce qui se passait entre les membres et les hôtesses derrière des portes closes était une chose, mais se montrer en spectacle aux yeux de tous était un motif d’expulsion immédiate. Ils avaient conservé ses animaux empaillés en guise de va te faire foutre final et pour rappeler aux autres membres qu’il était essentiel de conserver une attitude convenable.


  Thwaite s’arrêta à une table qui dominait le bar afin de saluer Pietro et Franco Beretta, qui partageaient un repas avec deux membres de la Commission des forces armées du Sénat, dont l’un d’eux était sénateur du Tennessee, État dans lequel Beretta avait récemment déménagé son usine. Thwaite leur serra la main. Il remercia Franco pour le sympathique cadeau qu’il avait offert à son épouse – un fusil de chasse superposé calibre.20 – quand celui-ci les avait invités l’automne précédent à passer quelques jours dans sa résidence familiale. Ce présent avait été fait à son épouse pour la remercier d’un discours qu’elle avait adressé aux employés de Beretta dans le cadre de son activité de consulting, ce qui avait permis de ne pas véritablement enfreindre les règles du Sénat déterminant le cadre des cadeaux d’usage.


  Au sein du Club Aegis, il aurait été considéré comme impoli de ne pas saluer un autre membre. Les uns et les autres se disaient bonjour rapidement avant d’aller gérer leurs affaires.


  Il déambula au milieu des tables en serrant des mains et en affirmant sa présence, avec l’espoir que le temps passé ainsi ferait s’impatienter l’homme qui l’attendait dans l’angle de la pièce. Il fit en sorte de saluer le conseiller du Secrétaire à la défense pour les Opérations spéciales et les conflits de basse intensité, qui était occupé à boire un verre de vin rouge avec un cadre de Raytheon, un bol de calamar placé entre eux sur la table dans lequel aucun d’eux n’avait encore pioché.


  Il se contenta de saluer d’un hochement de tête les deux tables autour desquelles se trouvaient les cadres de sociétés pharmaceutiques concurrentes, lui-même trouvant leur genre détestable. Il reconnut un lobbyiste travaillant pour Purdue Pharma qui était assis à côté du président de la Commission sénatoriale des attributions budgétaires, et bien que le sénateur Thwaite ne puisse comprendre un traître mot de ce qu’ils disaient, l’accent inimitable du Sud du président imprégnait l’atmosphère. Les larbins de la famille Sackler avaient eu beaucoup de mal à contenir l’impact financier des deux mille procès locaux et nationaux intentés contre la société à la suite de la crise des opioïdes. Ils avaient fait appel à une armée composée de vingt-deux sociétés différentes de lobbying afin de s’assurer qu’ils pourraient continuer à fourguer des médicaments addictifs aux segments les plus vulnérables de la société tout en s’en mettant plein les poches. Afin d’expier un peu de cette culpabilité, les Sackler avaient affiché le nom de leur famille sur des plaques de cuivre ornant toutes sortes de bâtiments, depuis des universités jusqu’à des musées de renom. Thwaite se demanda si cela avait aidé. Le coup de grâce avait été la publication récente d’un livre de Gerald Posner intitulé Pharma : Greed, Lies, and the Poisoning of America15. Cet ouvrage était considéré comme l’équivalent au XXIe siècle du livre d’Upton Sinclair, La Jungle16. Thwaite ferait en sorte d’y faire référence quand le président de Purdue Pharma se présenterait à la fin du mois pour son audition devant le Sénat. Thwaite avait hâte de le voir mal à l’aise.


  Bien que les lieux puissent paraître peu confidentiels pour aborder de tels sujets, sensibles et controversés, c’était ce qui faisait la magie du Club Aegis. Les affaires y étaient conduites à la vue de tous, les conversations s’envolant en même temps que les effluves de tabac à travers le système de ventilation dernier cri. Quand les membres se quittaient, il ne restait plus sur eux, comme preuve de leur présence au club, qu’une légère odeur de fumée sur leurs vêtements, à l’image d’un parfum subsistant à l’issue d’une liaison adultère.


  Après avoir souhaité une bonne journée au vice-président de Royal Dutch Shell, Thwaite redescendit les escaliers, retournant vers le premier étage. Il descendit les trois dernières marches qui permettaient au bar d’être légèrement surélevé et quitta le plancher pour déboucher sur une épaisse moquette noire incrustée de motifs de feuilles de tabac. Il se laissa glisser dans un fauteuil de cuir aux teintes d’une magnifique feuille de tabac du Connecticut avant de finalement croiser le regard de l’homme avec lequel il avait rendez-vous. Ce dernier retira un épais cigare Cohiba Behike d’entre ses lèvres et exhala lentement un nuage de fumée, les volutes grises venant à disparaître sous l’aspiration des bouches de ventilation du plafond. Bien qu’il n’ait aucune considération pour le gouvernement cubain, il n’éprouvait aucun scrupule à se procurer ces Cohibas, dont il raffolait chaque fois qu’il se retrouvait à l’extérieur des frontières des États-Unis. Washington D.C. avait interdit les clubs de cigare et le fait de pouvoir fumer en intérieur, mais Aegis bénéficiait d’une dérogation en raison des connexions politiques extrêmement puissantes de ses membres.


  « Et comment se porte aujourd’hui le champion sous-estimé du pays ? » interrogea l’homme.


  Bien que Thwaite l’ait fait patienter plus de quarante-cinq minutes, Erik Sawyer ne semblait pas troublé le moins du monde. Il ne jeta pas de coup d’œil fugace en direction du cadran de sa montre Hublot accrochée à son poignet, pas plus qu’il n’interrogea le sénateur sur les raisons de son retard. Il fit comme si Thwaite s’était présenté pile à l’heure. Il était habillé de manière confortable en pantalon et blazer. Comme à son habitude, il ne portait pas de cravate, tout simplement car il ne voyait pas l’utilité d’un tel accessoire dans un combat.


  Âgé d’une bonne cinquantaine d’années, il avait dix ans de moins que le sénateur. La confiance qui exhalait de sa personne confinait à l’arrogance, un trait de caractère qui énervait les politiciens, habitués à tenir toutes les cartes en main. Ses cheveux poivre et sel coupés courts trahissaient son passé militaire, qui lui avait permis de se maintenir en forme sur le plan physique et d’afficher dix ans de moins que son véritable âge. Erik Sawyer était un entrepreneur né prisonnier du corps d’un soldat, avec un regard et un esprit toujours aussi affûtés.


  Il avait décrypté les signes précurseurs du 11-Septembre, ayant allié l’esprit entrepreneurial instillé en lui par son père – qui avait légué à ses enfants un héritage qu’ils seraient incapables de dilapider en une vie entière – à son expérience sur le terrain en qualité de Ranger de l’armée de Terre lors des événements de Mogadiscio, en Somalie, en 1993. Il était revenu au pays avec une vision : créer une société privée de collecte de renseignements et de sécurité plus svelte et plus agile que la CIA ou l’armée, et proposer des services pour lesquels il facturerait des sommes rondelettes. Son timing n’aurait pu être meilleur.


  La fortune du sénateur Thwaite provenait de services qu’il avait rendus ; il ne devait pas seulement des comptes à ses électeurs mais également à ses donateurs, aux lobbyistes, à d’autres politiciens, à des membres de sa famille et même à des journalistes. Sawyer, lui, ne devait rien à personne. Il disposait d’une liberté financière suffisante pour se prélasser, s’il le souhaitait, sur la terrasse de sa résidence donnant sur une plage de l’île Moustique, dans les Caraïbes, et y boire des cocktails tout en admirant les couchers de soleil, mais ce n’était pas son genre. Il ne pouvait s’empêcher d’étendre l’empire qui avait grandi au cours des vingt dernières années jusqu’à bénéficier de contrats gouvernementaux d’une valeur de plusieurs milliards de dollars. C’était à la fois un patriote et un capitaliste convaincu. Il fournissait des services de valeur. Des rumeurs circulaient selon lesquelles le département collecte de renseignement de son entreprise aurait amassé des informations sur de nombreux concurrents du sénateur Thwaite. Le sénateur avait tenté de lui racheter ces informations au cours des années passées, mais l’ancien Ranger n’avait fait que lui rire au nez. De telles informations, pour autant qu’elles existent, n’étaient pas à vendre. Il appelait cela son « Joker pour ne pas finir en prison ». Il avait été à deux doigts d’en faire usage quand un de ses convois composé de contractors avait été touché par l’explosion d’un IED en périphérie de Gardêz, en Afghanistan. Plutôt que de se replier, ses hommes avaient décidé de détruire entièrement un village proche afin de dissuader quiconque de s’en prendre à nouveau à l’un de leurs convois. Malheureusement pour eux, un journaliste du New York Times avait eu vent des atrocités commises et avait publié en première page des photos de civils morts et désarmés. Sawyer avait traversé la tempête et même payé les frais juridiques des contractors impliqués dans le massacre. Cela ne les avait pas empêchés de finir en prison, mais l’entreprise avait survécu. Pour se refaire une virginité dans un contexte de relations publiques, l’entreprise avait changé de nom pour devenir Massada. L’année suivante, les contrats signés avec le département d’État avaient plus que doublé, tandis que ceux, plus confidentiels, signés avec la CIA avaient vu leur volume multiplié par dix. Thwaite ne pouvait qu’imaginer la valeur que devaient avoir les informations réunies par Sawyer au cours des années. Il se demanda ce que ce guerrier entrepreneurial pouvait avoir amassé sur son compte.


  « Un jour comme les autres, Erik. Merci d’avoir patienté. J’ai été retenu par quelques dossiers urgents. »


  Cela n’avait pas été le cas, bien sûr, mais Sawyer acquiesça poliment, d’une manière qui fit comprendre à son interlocuteur qu’il n’en croyait pas un mot mais que cela ne l’avait pas contrarié non plus.


  Une serveuse vint leur demander s’ils souhaitaient boire quelque chose.


  « Quelle est cette boisson ? demanda le sénateur en désignant d’un geste nonchalant son compagnon, qui buvait une gorgée dans un verre en cristal.


  – Un Pappy 23, Monsieur », répondit la serveuse.


  Sawyer fit tournoyer le liquide ambré autour du glaçon qu’il avait demandé afin d’aider à libérer l’arôme de sa boisson.


  « Je l’ai fait porter sur votre compte, Eddie », indiqua Sawyer.


  Tout en essayant de ne pas montrer son irritation à l’idée d’avoir été appelé Eddie, Thwaite réprima un grognement en se demandant combien de verres de Pappy Van Winckle Familly Reserve à 2 300 dollars la bouteille le vieux soldat avait engloutis tandis qu’il attendait. Ils étaient tous deux membres du club, et il n’y avait aucune raison justifiant que Sawyer ait éprouvé le besoin de faire inscrire l’addition sur le compte personnel du sénateur. Il ne l’avait fait que pour provoquer son aîné. Chacun de ses actes était l’équivalent d’un mouvement de pièce lors d’une partie d’échecs.


  Thwaite ravala sa fierté. Il commanda un martini Bombay Sapphire avec trois olives.


  « Est-ce que vous resterez dîner avec nous ce soir ? s’enquit un serveur.


  – Nous ne ferons que boire un verre », répondit un peu trop précipitamment le sénateur.


  Sawyer esquissa un sourire, conscient qu’il avait ébranlé le sénateur.


  Mission accomplie.


  Le martini fut rapidement apporté et Thwaite but aussitôt une grande gorgée.


  Pourquoi Sawyer me rend-il si nerveux ?


  Retrouvant son sang-froid, Thwaite désigna d’un geste l’écran plat branché sur une chaîne d’information en continu et positionné de telle manière que seuls les membres de leur section pouvaient le voir. Un sénateur y faisait l’objet d’une crucifixion publique. Des accusations de comportement sexuel déplacé avec son personnel féminin et des stagiaires avaient fait surface, en même temps que des textos explicitement graveleux. La majorité sénatoriale ainsi que les responsables de la minorité avaient transmis ces accusations au Comité d’éthique. Le présentateur du journal télévisé citait des sources anonymes selon lesquelles le sénateur préférerait démissionner plutôt que de devoir affronter la honte publique d’être désavoué par ses pairs et démis de ses mandats au sein des différents comités dans lesquels il intervenait ; rien d’exceptionnel dans une Amérique progressive. La loi de la foule. La culture de l’effacement. Thwaite éprouvait presque de la peine à son égard, mais l’homme accusé était un démocrate et le sénateur n’hésitait jamais à profiter de la moindre occasion pour marquer des points.


  Thwaite leva son martini en direction de l’écran.


  « Et une fois encore, ce sont les femmes qui l’emportent ! »


  Sawyer gloussa et tira une nouvelle bouffée de son cigare cubain.


  « Êtes-vous satisfait de votre escorte de sécurité ? » interrogea Sawyer.


  L’équipe de protection assurant la sécurité du sénateur Thwaite avait fait l’objet d’un contrat avec Massada. En raison du climat de violence qui avait succédé au 11-Septembre, de nombreux politiciens avaient cherché à bénéficier d’une couche de sécurité supplémentaire. Thwaite avait fait partie du nombre. Sawyer ne faisait aucune discrimination quand il s’agissait de contrats, et il trouvait même amusant qu’un homme politique puisse discourir sur la nécessité d’un contrôle renforcé des armes lors d’événements publics tout en ayant autour de lui des contractors équipés de ces mêmes armes qu’il souhaitait faire interdire. Ils étaient tous dénués du moindre scrupule. Sawyer n’avait aucun problème à facturer les Républicains comme les Démocrates.


  « Mon chauffeur a le pied un peu lourd. Nous ne sommes pas à Bagdad, souligna le sénateur qui avait eu le sentiment de devoir répondre par quelque chose de désobligeant.


  – Je ne manquerai pas de le lui faire savoir, répondit Sawyer, qui n’avait aucune intention de faire quoi que ce soit. Je ne suis même pas certain de comprendre pour quelles raisons vous souhaitez une escorte alors que vous avez un calibre à la cheville gauche. »


  Erik était l’une des rares personnes à savoir que le sénateur portait un revolver dans un holster de cheville, et désormais Thwaite regrettait de s’être confié à ce sujet auprès de l’ancien officier, lequel ne ratait jamais une occasion de le chicaner au sujet de cet héritage.


  « Vous savez très bien que c’était un cadeau de mon père. Il ne l’a jamais quitté tout le temps où il a servi au Sénat, et je perpétue la tradition.


  – Quand vous en êtes-vous servi pour la dernière fois ? »


  Thwaite fulmina intérieurement, faisant de son mieux pour conserver son calme.


  « Pourquoi ne viendriez-vous sur le camp d’entraînement de Massada afin que je demande à l’un de nos armuriers de vous dénicher un Glock : détente agréable, poignée antidérapante, stippling17, viseur à point rouge, bref, la totale. Nous pourrions vous équiper avec un vrai pistolet. Nous pourrions même vous offrir quelques cours de tir.


  – J’apprécie votre offre, répondit le sénateur tout en sachant que seule la volonté de l’humilier sur un champ de tir avait poussé Sawyer à l’inviter. Je crois que je vais me contenter de mon escorte de sécurité grassement rémunérée et continuer à diriger ce pays, merci.


  – C’est comme vous voulez, sénateur. Ceci étant, j’adorerais continuer à boire ce bourbon toute la soirée à vos frais, mais j’ai d’autres affaires qui m’attendent. Que puis-je faire pour vous ?


  – N’en faites pas trop, Erik. Je ne suis vraiment pas d’humeur. »


  Il termina son martini et fit signe à une serveuse d’en apporter un autre.


  « Que diriez-vous si vous pouviez combattre sans avoir à échanger un seul coup de feu ? Est-ce que l’on pourrait toujours parler de guerre ? »


  Sawyer étudia son interlocuteur assis en face de lui, souleva une paupière et but une nouvelle gorgée de bourbon.


  « Ce dont vous parlez, sénateur, c’est le plus haut degré d’intensité d’une guerre.


  – Ce pays est en guerre.


  – Oui, j’en suis conscient.


  – Pas sur des théâtres d’opération à l’étranger, mais ici même. »


  Sawyer savait quand il était opportun de laisser la parole aux autres. Les interrogateurs savaient qu’en restant silencieux, ils incitaient leur sujet à remplir le vide en révélant des informations qu’ils n’auraient pas été capables d’obtenir par des méthodes plus violentes.


  « Nous sommes au cœur d’une guerre pour notre propre existence, une guerre subversive. Il n’y a pas d’échanges de tirs entre le Nord et le Sud, l’Est et l’Ouest, les rouges ou les bleus, mais nous nous trouvons déjà en pleine guerre civile, ne vous y trompez pas. »


  Sawyer observa le sénateur couper l’extrémité de son cigare et gratter une allumette en bois prise dans une boîte posée sur la table.


  « Cette guerre n’exige pas d’échanger des coups de feu ou d’assassiner de manière traditionnelle. Elle n’a pas besoin d’un Che Guevara pour lever une armée de rebelles. Les leaders ont déjà été élus au niveau national, local et fédéral. Leurs sympathisants se sont infiltrés dans les médias, dans l’industrie du divertissement, dans celle des nouvelles technologies, dans les universités et même dans les ligues de sport professionnelles. Breitbart avait raison : le politique découle de la culture.


  » Vous n’avez pas besoin de prendre les armes dans cette guerre. Leurs balles sont tirées depuis les réseaux sociaux, contre lesquels il n’y a aucune défense, et leurs assassinats se font sous la forme de diffamation. Les exécutions publiques ne prennent pas la forme d’une lame de guillotine mais celle d’un tweet, partagé avec entrain par la foule. Vous pouvez conduire cette guerre depuis le sous-sol de la maison maternelle tout en grignotant des chips et en attendant de recevoir les aides sociales du gouvernement que vous cherchez à détruire. Cela ne nécessite ni courage, ni morale, ni force physique, pas plus que cela ne nécessite la moindre résilience. En réalité, cela exige des forces contraires à celles autrefois célébrées. Cela demande de l’apathie. Vous n’avez pas besoin d’être créatif, instruit, ingénieux ou fort. Plus votre esprit et votre corps seront faibles, mieux ce sera. Ce sera même un atout. Vous serez prêt à être recruté. Le racisme est la sorcellerie du XXIe siècle, et la culture de l’effacement est le poteau auquel vous serez attaché pour être brûlé. »


  Thwaite reprit son souffle alors que son nouveau martini lui était apporté.


  « C’est un cancer. Il a infecté son hôte. C’est une tumeur qui s’est propagée lentement, qui aurait pu être enlevée il y a une décennie, mais nous l’avons laissée grandir en raison des principes qu’elle cherche désormais à détruire. Elle va désormais tuer son hôte et les cellules encore saines n’auront nulle part où se réfugier. Les États-Unis constituaient le dernier bastion de liberté. C’était une expérience. Celle-ci a échoué. Les idéaux que notre pays a cherché à soutenir sont ceux-là mêmes qui vont précipiter sa chute. Nous allons mener notre dernier combat.


  – Joli discours, Eddie. Vous devriez songer à vous lancer en politique. »


  Le sénateur esquissa un geste de dédain et fit rouler son cigare entre ses doigts tachés de nicotine afin d’assurer une combustion parfaite.


  « Ce président ne doit pas faire de second mandat, car cela signifierait la fin du pays, affirma Thwaite.


  – Vous pourrez voter contre lui dans trois ans, répondit Sawyer.


  – Ne me racontez pas de conneries, Erik. L’interférence russe lors de nos élections n’a rien d’une plaisanterie, et ils n’ont fait que peaufiner leurs techniques depuis les dernières élections. Ce gamin à la Maison-Blanche n’est là que grâce à ses amis de la Silicon Valley, qui ont manipulé les algorithmes des réseaux sociaux et détourné les votes en sa faveur.


  – Vraiment ? Vous ne pensez pas que ce soit son marketing original et son passé de héros de guerre qui vous ont fait perdre dans les urnes ? Ou peut-être que son adversaire n’était tout simplement pas aussi charismatique ? »


  Le visage de Thwaite s’empourpra, mais il poursuivit en montrant à nouveau l’écran de télévision.


  « Ces commentateurs n’arrêtent pas de nous mettre en garde contre l’imminence d’une guerre civile. Mais cette guerre a déjà été déclarée. Ils font juste semblant de l’ignorer.


  – Faisons comme si Yuri Bezmenov et vous aviez raison, sénateur, indiqua Sawyer en faisant référence au transfuge du KGB qui avait averti les États-Unis d’un plan de subversion à long terme de l’Union soviétique afin de saper les démocraties occidentales. Que comptez-vous faire en qualité de sauveur de la Nation ? Vous m’aviez demandé de fouiller dans le passé de Christensen lors des primaires des élections précédentes. Ça n’a servi qu’à vous coûter un paquet de fric que vous auriez mieux fait d’investir dans votre campagne électorale pour lui donner un coup de fouet.


  – Des mesures drastiques sont nécessaires, mais nous avons besoin de nous emparer de la Maison-Blanche pour les mettre en œuvre. Le président a rencontré quelqu’un hier à Camp David. J’aimerais savoir de quoi ils ont parlé.


  – Je me renseignerai. Qui a-t-il rencontré ?


  – James Reece. »


  Erik Sawyer se pencha en avant pour déposer son verre sur la table entre eux deux.


  « James Reece ? Le James Reece qui a démantelé le programme Capstone il y a de cela quelques années ? Le James Reece qui a sauvé la vie de l’ancien président à Odessa ? Le James Reece dont on prétend qu’il aurait pourchassé cet ancien traître de la CIA jusque dans les tréfonds de la Sibérie l’année dernière ?


  – Je vois que vous êtes plutôt familier du personnage.


  – Il a fait gagner des millions de dollars à Massada quand il a neutralisé tous ces contractors de Capstone sur Fishers Island. Tous leurs contrats sont tombés à l’eau quand cette société a fait faillite. Nous les avons tous récupérés. Il faudrait que je lui verse une prime d’apporteur d’affaires.


  – Découvrez ce dont le président a discuté avec lui à Camp David. Il y a là quelque chose qui ne sent pas bon. C’est un tueur, et il a bénéficié d’une audience privée avec le président. Tout ce dont nous avons besoin, c’est d’un soupçon de scandale et nous pourrons retourner la situation en notre faveur. Trouvez-moi quelque chose que je pourrai utiliser pour destituer un président. »


  
    


    
      14. « Tout pouvoir politique vient du canon d’un fusil. Le parti communiste doit commander toutes les armes, de cette façon, aucune arme ne pourra jamais être utilisée pour commander le parti. » (Mao Tsé-Toung).

    


    
      15. Pharma : la cupidité, les mensonges et l’empoisonnement de l’Amérique (ouvrage non traduit en français)

    


    
      16. En 1906, la parution de La Jungle provoque un scandale sans précédent : Upton Sinclair y dévoile l’horreur de la condition ouvrière dans les abattoirs de Chicago aux mains des trusts de la viande.

    


    
      17. Technique de modification des crosses de pistolets en polymère qui consiste à créer une meilleure prise en main grâce à des aspérités.

    

  


  Chapitre 12


  École de médecine de l’université du Colorado


 Denver, Colorado


  Sebastian Phillips toqua à la porte de son Unité de Formation et de Recherche du département immunologie et microbiologie à l’école de médecine de l’université du Colorado afin de dire au revoir.


  Une jeune femme de confession juive était assise derrière un bureau surchargé de piles de livres et de papiers, en face d’une étudiante de seconde année originaire d’Inde. Il la reconnut pour avoir supervisé plus tôt dans l’année son laboratoire de recherche.


  « Passe un bon week-end, Seb. Tu as des projets ? » interrogea l’étudiante indienne en pivotant sur son fauteuil pour lui adresser un sourire.


  « Je vais peut-être aller faire un peu de VTT avant qu’il ne se mette à neiger. Et je continuerai à travailler sur ma thèse », répondit Sebastian tout en passant une longue mèche de ses cheveux bouclés noirs derrière l’oreille.


  « J’ai hâte de la lire. Prends soin de toi. »


  Sebastian adressa un signe de la main et un hochement de tête à ses camarades avant de les quitter pour se réfugier dans l’obscurité de la nuit tombante. Il se demanda si l’une ou l’autre survivrait à ce qui les attendait.


  Il déambula à travers le campus, son petit sac à dos sur l’épaule et les mains dans les poches de sa doudoune bleu vif. Il avait encore de nombreuses recherches à effectuer avant d’achever sa propre thèse, mais il avait pris du retard. Il avait été accaparé par un autre projet ces derniers temps.


  Il jeta son sac à dos sur le siège passager de sa vieille Subaru verte, son VTT toujours fixé à la galerie de toit, puis il se glissa derrière le volant et démarra le moteur. Il vivait à proximité du campus, mais en sa qualité d’étudiant en cinquième année du cycle immunologie, il avait fini par bénéficier d’une place de parking en raison notamment des cours qu’il devait dispenser pour valider son diplôme. Il avait très souvent utilisé sa voiture ces derniers temps. Dans l’éventualité où on lui aurait demandé la raison de ces déplacements, il aurait été capable de montrer son VTT et de l’utiliser en guise d’excuse, expliquant alors qu’il allait faire des randonnées en vélo dans les Rocheuses, lesquelles se trouvaient relativement loin du campus médical d’Anschutz, à Aurora, dans le Colorado, dans la banlieue est de Denver.


  Il rejoignit l’I-225 et roula plein nord jusqu’à attraper l’I-70 en direction de l’ouest, passant alors devant le magasin Bass Pro Shops et l’entrepôt de logistique Safeway, l’usine Nestlé Purina et le stade du Coliseum. Il emprunta ensuite la I-25 en direction du sud et longea le stade de baseball Coors Field, le magasin de sport REI, l’aquarium et le musée des enfants. Enfin, il quitta l’autoroute pour se diriger vers la maison qu’il avait achetée dans le centre ouest de Denver, près du parc de Pacho Sanchez, au sein d’un quartier figé dans le temps.


  Moins d’un an plus tôt, il lui aurait été impossible d’effectuer le trajet en toute sécurité tant les rues de Denver, et même celles d’Aurora, avaient été le berceau d’émeutes urbaines. Il se demanda l’espace d’un instant si ce qu’il allait accomplir était même nécessaire. L’Amérique semblait heureuse à l’idée de s’autodétruire sans qu’il y ait besoin d’une provocation de la part d’un guerrier d’Allah.


  Sebastian avait hâte de pouvoir utiliser son nom de baptême un jour prochain, mais il avait conscience des raisons pour lesquelles ses parents l’avaient modifié avant qu’il ne soit inscrit dans une école publique à Phoenix. L’imam le lui avait expliqué. Shahram Pahlavi était un nom qui rendait les infidèles nerveux. À l’issue de ses études, il se réapproprierait ce nom et effectuerait un pèlerinage à la Mecque au cours du douzième mois du calendrier lunaire, ainsi que tout bon musulman devait le faire au moins une fois au cours de sa vie afin de respecter le cinquième pilier de l’islam.


  Son cursus au sein du département de microbiologie de l’école de médecine s’était récemment rapproché de celui du département d’immunologie. Il s’agissait désormais d’un programme commun entre son école de médecine et l’hôpital universitaire du National Jewish Health de Denver, ce qui était sans aucun doute une nouvelle manœuvre des Juifs pour accroître leur pouvoir sur le système de santé américain. Ils contrôlaient déjà les gouvernements de la plupart des nations occidentales et détenaient le monopole du système bancaire international. On se souviendrait de Shahram Pahlavi comme ayant été celui qui avait détrôné le gouvernement d’occupation sioniste. Le fait que ce mouvement qu’il cherchait à détruire soit le même que celui qui l’aidait à perfectionner ses talents dans une frappe assénée au nom de tous les musulmans du monde était un bonus supplémentaire. Il était presque prêt.


  Il se gara dans la petite allée privée conduisant à sa maison, ferma sa portière à clé et balaya la rue du regard tout en cherchant la bonne clé dans sa poche. Des herbes sauvages avaient infesté ce qui avait été autrefois une belle pelouse. La peinture jaune vieille de plus de dix ans de la façade s’écaillait, donnant l’impression de vouloir fuir ce quartier sans que celui-ci ne la laisse faire. Les barreaux fixés aux fenêtres étaient en tous points semblables à ceux des maisons voisines et ajoutaient une touche de sécurité dans laquelle Sebastian trouvait un certain réconfort.


  Le jeune doctorant referma la porte d’entrée derrière lui et traversa la maison comme il en avait reçu l’instruction, s’assurant qu’aucun des petits signes qu’il avait laissés ici où là n’avait été dérangé par une présence tierce. Satisfait de constater que tout était à sa place, il ouvrit la porte de la cave et descendit l’escalier.


  La cave n’avait pas été transformée en aire de jeux, en salle de home cinéma ou en bar. Au lieu de cela, Sebastian avait fait usage de ses connaissances en immunologie et microbiologie pour aménager un laboratoire de virologie dernier cri. Des bâches de polyéthylène recouvraient le sol, le plafond et les murs. Des hottes à forte puissance de ventilation étaient reliées à travers tout un réseau de conduites jusqu’à différentes soupapes d’échappement à haute intensité afin de permettre le dégazage par rayonnement ultraviolet. Il ne souhaitait pas oblitérer tout le quartier par accident. En revanche, il comptait produire bien plus de dégâts que ne pourrait le faire une simple explosion. Tout ce qu’il n’avait pu se procurer au magasin de bricolage Home Depot avait été commandé auprès de différents fournisseurs d’équipement de laboratoires en sciences de la vie, afin de ne pas alerter le FBI, et expédié en poste restant dans une boutique UPS.


  Sebastian était satisfait de son travail. Une ultracentrifugeuse de laboratoire, qui permettait notamment la séparation des éléments cellulaires, et qui aurait pu ressembler à une boîte à lumière de photographe dotée d’épais flexibles d’alimentation et d’un support de tubes à essai, trônait sur une table métallique contre un mur, à proximité d’un microscope électronique à balayage NanoImage SNE-4500M. Ce microscope était à des années-lumière du matériel qu’il avait utilisé en classe de biologie lors de ses années lycée en Arizona. On aurait facilement pu le confondre avec la machine expresso d’un café professionnel, si ce n’est qu’il était relié à un écran d’ordinateur haute définition.


  Il avait suivi les instructions à la lettre. Celui qui dirigeait l’opération, qui que ce puisse être, savait ce qu’il faisait. Personne n’avait expliqué à Sebastian les raisons pour lesquelles il lui avait fallu aménager ce laboratoire clandestin. Il lui avait simplement fallu respecter un délai à la lettre. Le jeune doctorant avait passé les derniers mois à spéculer sur ce qu’il pouvait préparer au nom d’Allah.


  Patience.


  La Ilaha Illa Allah Mohammed Rassoulou Allah


  Il n’y a pas de dieu en dehors de Dieu et Mahomet est Son prophète.


  Le laboratoire était pleinement fonctionnel quand les cellules rénales du singe africain étaient arrivées. Il les avait commandées par l’intermédiaire du laboratoire de l’université comme étant nécessaires aux travaux de recherche de sa thèse. Il n’y avait rien d’exceptionnel à commander de telles cellules pour des recherches au sein de l’une des premières écoles de médecine du pays. Catégorisé classe 1 en termes de biosécurité, elles étaient arrivées congelées dans de l’azote liquide et avaient nécessité près d’un mois de préparation. Il les avait séparées en quinze lignées cellulaires indépendantes et avait confirmé qu’elles ne contenaient aucun polluant et qu’elles présentaient des facteurs de croissance stables.


  Sebastian savait qu’il était proche du but. Il ne lui manquait désormais plus qu’un échantillon.


  Un échantillon de quoi ?


  Seb jeta un coup d’œil à la combinaison Hazmat18 DuPont de niveau A ainsi qu’au masque respiratoire qui étaient suspendus au portant situé près de l’escalier. Il était stupéfiant que l’on puisse commander ce type d’équipement sur Amazon. Il ne savait pas à quoi s’attendre, mais il avait eu pour instruction de se procurer une combinaison de protection contre les agents chimiques et biologiques, le même genre de combinaison que celles que l’on pouvait porter dans les laboratoires classifiés P4. Le fait qu’il avait dû en commander deux exemplaires indiquait qu’il ne serait pas seul pour la prochaine phase de l’opération.


  Sebastian savait qu’il attendait quelqu’un qui lui apporterait un échantillon contenant à coup sûr un agent pathogène létal. Dans son laboratoire improvisé, lui et son bienfaiteur anonyme transféreraient de faibles quantités de ce qui était sans aucun doute une maladie infectieuse contenue dans des cellules sanguines jusque dans ses cultures de cellules rénales issues de son singe africain.


  À partir de là, les cellules se multiplieraient jusqu’à ce qu’elles soient prêtes à être transformées en arme.


  Après cela, il n’y aurait plus que l’embarras du choix.


  
    


    
      18. Hazardous material (matière dangereuse).

    

  


  Chapitre 13


  Restaurant Landini Brothers

  Vieille ville, Alexandria, Virginie



  « Alors, que choisis-tu ? demanda Reece.


  – Hmm…


  – La même chose que d’habitude ? »


  Ils se trouvaient au rez-de-chaussée, juste derrière le bar, à une table d’angle de leur restaurant préféré, un établissement toscan incontournable au cœur de la vieille ville. L’idée qu’il n’y ait pas d’issue de secours rendait Reece mal à l’aise. Si quelque chose devait se produire, il n’aurait pas à se poser la question d’où aller. Il leur faudrait se battre en frontal. Reece était assis dos au mur, et même s’il connaissait par cœur l’aménagement des lieux, il n’avait pu s’empêcher de faire un rapide audit de sécurité en entrant. C’était plus fort que lui. C’était dans son ADN. Il se répéta que ce n’était pas de la paranoïa. Il s’agissait simplement d’avoir conscience de la situation. Il avait perdu sa famille car il avait été absent. Il ne laisserait pas cela se reproduire avec Katie.


  « Santé ! » fit Reece en levant son verre.


  Katie était énervée que Landini Brothers ne pratique pas le droit de bouchon, ce qui obligeait les consommateurs à choisir une bouteille sur leur carte hors de prix, laquelle, pour une raison inconnue, n’indiquait pas les millésimes. Elle tolérait cette situation pour la seule raison que la nourriture était délicieuse et que l’atmosphère surannée du restaurant lui plaisait, sans oublier que le choix était plutôt limité en termes de restaurants de qualité dans cette partie de la vieille ville. Autre avantage, il se trouvait à courte distance de son appartement. Alors qu’elle étudiait la carte des vins, Katie remarqua la présence de deux grands vins de Toscane qui se trouvaient parmi ses préférés – un Tenuta dell’Ornellaia, qui était exagérément cher bien qu’il soit formidable, et un Tenuta San Guido, Sassicaia, qui était également un vignoble de renommée. Après avoir adressé un sourire narquois au sommelier, qui n’avait visiblement aucune idée de ce qu’il proposait, Katie commanda un Sassicaia dont le prix était – sans doute par erreur – de moitié inférieur à ce qu’il aurait dû être facturé.


  Vous n’aviez qu’à faire un droit de bouchon.


  « À quoi allons-nous pouvoir trinquer par cette belle soirée ? demanda-t-elle.


  – Heu… À notre week-end après une dure semaine à la Ferme ?


  – Tu ne pourrais pas proposer quelque chose d’un peu plus romantique ? »


  Elle aimait le taquiner. Elle l’avait déjà vu sous pression auparavant et cela l’avait toujours étonnée que quelqu’un pouvant être aussi calme, cool et concentré quand les balles sifflaient, puisse avoir autant de mal à trouver ses mots dès lors qu’il s’agissait d’une affaire de cœur.


  « Hum, à la santé de… Heu…


  – Laisse-moi te venir en aide, sourit Katie. À notre santé.


  – À nous deux ! enchaîna Reece, soulagé.


  – Tu vois, ce n’était pas si difficile. J’avais pensé qu’ils feraient de toi un agent secret au charme irrésistible, le genre “secoué mais pas remué19”.


  – Ils y travaillent, répondit Reece dans un sourire. Mais je crois que je suis un cas compliqué. »


  Cela faisait presque un an que Reece était rentré de Sibérie. Katie ne s’était pas montrée ravie quand Reece avait disparu des radars afin de traquer l’homme qui avait tué son père et rassemblé une équipe de mafieux russes qui les avait tous deux pris pour cibles dans le Montana et manqué de les tuer. Reece était un homme au caractère déterminé. C’était un trait qu’elle respectait, mais qui l’effrayait également.


  « Avant que je n’oublie, je voulais te dire que Caroline Hastings m’a envoyé un mail. Elle souhaiterait que nous retournions dès que possible dans son ranch. Ses mots précis étaient : “Votre chalet vous attend.” Elle m’a informée que Raife commençait à avoir la bougeotte et qu’il voulait faire une partie de chasse avec toi. Elle m’a aussi dit que le chalet était comme neuf. Tous les impacts de balles ont été comblés et les vitres remplacées. Elle a aussi insisté pour que je te dise qu’ils avaient renforcé les mesures de sécurité. Je pense qu’elle voulait que je me sente en sécurité chez eux.


  – Faisons comme ça. J’adore l’hiver dans le Montana. La plupart des gens veulent aller au sud, ce qui veut dire que nous serons plus tranquilles pour apprécier la région.


  – Un petit verre au coin du feu hors de portée du monde me paraît très tentant », dit-elle en se saisissant de son téléphone pour le ranger de manière exagérée dans son sac à main afin de signifier à Reece qu’il avait toute son attention.


  Alors qu’elle accrochait la bandoulière de son sac sur le dos de sa chaise, un homme au bar qui bavardait avec une jeune femme engoncée dans une robe bien trop petite croisa son regard et lui adressa un petit signe. Katie répondit par un hochement de tête poli et se retourna vers Reece en roulant les yeux.


  « Hmm, ce type est vraiment le pire. »


  Reece détacha son regard de Katie pour regarder le Roméo au bar, le reconnaissant comme étant un commentateur d’une chaîne d’information, au discours plutôt léger et à la coiffure plutôt généreuse.


  « Je ne voudrais pas radoter, continua-t-elle sur le ton de la conspiration, mais c’est un vrai lèche-bottes. »


  Reece releva un sourcil.


  « Cette fille est une nouvelle productrice, diplômée de son université depuis moins d’un an. Je te laisse imaginer comment il avait fait la rencontre de sa troisième épouse, qui doit être à la maison avec les gamins.


  – C’était également une productrice ? suggéra Reece.


  – Exactement.


  – Est-ce qu’il n’aurait pas publié un livre ?


  – Oh oui, un best-seller du New York Times. Tu sais comment il a fait ?


  – Pas la moindre idée.


  – Il faudrait que tu t’infliges toute une soirée de chaîne d’information. Ça devrait être suffisant pour que tu comprennes. Ça ne m’embêterait pas autant si ce type n’était pas aussi mielleux. Ce sont des personnes à son image qui me donnent envie de laisser tomber mon métier de journaliste.


  – Ça m’a tout l’air d’être un type formidable.


  – Bon, parlons de choses plus agréables. Comment s’est passée ta semaine ? interrogea Katie, qui savait que Reece devait se montrer discret sur les dernières semaines qu’il passerait à Camp Peary. Est-ce que tes camarades de classe se comportent bien ? »


  Le Camp Peary de la CIA était connu pour être le club de rencontre le plus exclusif au monde. Les recrues étaient typiquement âgées d’une vingtaine d’années et diplômées des universités les plus prestigieuses du pays. Le fait qu’elles se trouvaient soumises à énormément de pression pour la plus grande partie de l’année et qu’il leur soit interdit de parler de leur formation à quiconque en dehors de leur cercle encourageait certaines relations intenses. La Ferme était à l’origine de nombreux mariages, ainsi que de quelques divorces.


  Katie était coutumière des agences gouvernementales. Étant l’une des journalistes les plus connues de Washington en raison de son livre consacré à l’attaque de l’annexe du consulat américain à Benghazi, judicieusement intitulé La trahison de Benghazi. Katie avait interviewé plusieurs officiers de la CIA ou contractors en service ou à la retraite. Sa série d’articles sur la conspiration visant à tuer l’escouade de Reece dans les montagnes d’Afghanistan n’avait fait que confirmer son statut de journaliste parmi les plus intègres et les plus respectés du pays.


  « Eh bien, c’était, hmm, intéressant.


  – Oh, vas-y, raconte-moi, lança Katie.


  – J’ai rencontré le président mardi. Alors, tu as choisi ? Tu veux une entrée ? »


  Katie laissa tomber son menu dans son assiette.


  « Tu as fait quoi ? Tu veux dire qu’il est venu de Washington pour faire un discours devant ta promotion ?


  – Non, je veux dire qu’il m’a envoyé un hélicoptère et qu’il m’a fait venir à Camp David. Alors, tu en penses quoi ? Plutôt une salade de calamars ou une salade caprese ?


  – Tu es vraiment sérieux ? Qu’est-ce qu’il te voulait ?


  – Cette information est classifiée. Je pense que je vais commencer par un carpaccio. Les salades me paraissent très bien également. J’adore cet endroit.


  – James, combien de temps es-tu resté sur place ?


  – Environ 24 heures. Savais-tu que Brejnev avait accidenté une Lincoln avec Nixon sur le siège passager alors qu’ils faisaient le tour de la propriété ?


  – Je n’étais pas au courant, répondit Katie sur un ton redevenu sérieux.


  – Tu as déjà fait ton choix pour le plat principal ? Les filets sont délicieux.


  – James Reece, le président des États-Unis ne convoque pas une recrue de la CIA à Camp David pour lui confier quelques anecdotes dont je ne doute pas qu’elles puissent être passionnantes. »


  Reece reposa son menu et regarda droit dans les yeux la femme dont il était tombé amoureux.


  « C’est vrai. Il voulait discuter de ce qu’il s’était passé à Odessa. Il m’a confié qu’il ne serait sans doute pas président si Freddy n’avait pas été là pour sauver la vie du président Grimes. »


  Reece éprouva une pointe de culpabilité à l’idée de ne pas pouvoir révéler l’entière vérité à Katie, mais qu’aurait-il pu lui dire ? Le président des États-Unis s’est fait élire aux plus hautes fonctions de ce pays afin d’exercer une vengeance personnelle contre tous ceux dont il estime qu’ils auraient pu aider aux attaques du 11-Septembre qui ont entraîné la mort de sa fiancée ?


  « Est-ce qu’il t’a parlé de la Russie ?


  – Ce qui est intéressant, c’est qu’il n’a pas évoqué ce sujet. Savais-tu que FDR et Churchill avaient planifié le Jour-J à Camp David ?


  – Je ne le savais pas », répondit Katie sur un ton sceptique.


  Le serveur les interrompit juste à temps.


  « Avez-vous fait votre choix ? interrogea-t-il.


  – Quel est le plat du jour ? » demanda Reece pour prolonger le moment.


  Il sourit à Katie, qui hocha la tête, parfaitement consciente du jeu auquel s’adonnait Reece.


  Les hommes sont si prévisibles.


  Ils commandèrent des entrées et leur plat principal, puis rendirent les menus au serveur avant de se rencogner dans leurs chaises pour poursuivre la conversation.


  « Changement de sujet, déclara Reece. Qu’as-tu fait de beau cette semaine ?


  – Eh bien, je n’ai certainement pas eu le plaisir de rencontrer le président en privé. Mais je suis au beau milieu d’une enquête passionnante pour laquelle je bénéficie de l’aide de mon amie Haley Garret.


  – N’est-ce pas elle qui travaille au CDC20 ? demanda Reece en faisant usage de l’acronyme qui désignait le Centre pour le contrôle et la prévention des maladies ?


  – C’est bien elle. Nous avons été coturnes à l’université de Californie avant que je ne change de majeure et que je ne sois transférée à Berkeley. Elle s’était toujours destinée à des études de médecine, avec l’idée de travailler pour Médecins sans frontières, ce qu’elle a fini par faire. Elle s’est portée volontaire auprès d’eux en République démocratique du Congo. Ça l’a transformée.


  – De quelle manière ? demanda Reece avant de boire une gorgée de vin, sachant combien on pouvait devenir amoureux de l’Afrique.


  – Elle a toujours eu un esprit très libre, mais le fait de voir autant de personnes, surtout des enfants, mourir de la malaria, de virus Ebola, du virus Zika, du choléra, de la fièvre jaune, et même de la peste bubonique, a fait qu’elle a fini par prendre une voie différente. Elle est revenue pour suivre un Master en santé publique avant de se spécialiser en médecine interne. Elle travaille désormais au CDC comme spécialiste des maladies infectieuses.


  – Je suis heureux de savoir qu’il y a des gens compétents qui travaillent sur ces sujets, indiqua Reece.


  – Tu l’as peut-être remarqué ou pas, mais j’ai consacré plusieurs articles à la collusion entre le gouvernement russe et la mafia.


  – Je ne l’avais pas remarqué », répondit Reece avec une pointe de sarcasme. Ils avaient déjà eu de nombreuses conversations sur ce sujet – Reece lui ayant conseillé de ne pas trop chatouiller l’ourse russe et Katie s’étant posée en vigoureuse défenderesse de sa profession. C’était sa manière de rendre les coups. Quand la Bratva avait essayé de les tuer tous les deux dans le Montana, Reece avait recouru à ses armes. Celles de Katie n’étaient autres que ses mots et ses articles.


  « Haley et moi avons parlé de ce sujet.


  – Et que disait-elle ?


  – Elle semblait plutôt sur la même longueur d’onde que toi », répondit Katie tout en faisant tournoyer le vin dans son verre avant de le placer devant la flamme de la bougie.


  Avant de changer de majeure, Katie avait suivi des études d’œnologie à l’université de Californie. Elle s’y connaissait en vins.


  « Je l’apprécie déjà beaucoup. »


  Les entrées arrivèrent et Reece piocha dans le carpaccio tandis que Katie se servit en salade caprese tout en choisissant soigneusement ses mots.


  « Elle m’a aussi confié quelque chose qui m’a poussée à réfléchir.


  – Et de quoi s’agit-il ?


  – Quand elle se trouvait au Congo, ils ont entendu parler d’un village situé à quelques centaines de kilomètres au nord-est dans lequel s’était déclarée une épidémie de fièvre hémorragique.


  – Du même genre que le virus Ebola ?


  – Oui, que sais-tu à ce sujet ?


  – Nous avons été formés aux armes chimiques et biologiques dans les Teams dans l’éventualité où il nous aurait fallu donner l’assaut à une usine de production d’armes de destruction massive. Nous avons effectué plusieurs missions à blanc sur une base de l’Utah qui a été conçue spécifiquement pour ce genre de scénario. Ce n’était pas vraiment le genre de mission dont nous rêvions. En dehors de cela, juste ce que j’ai pu lire dans Ebola : Les Origines, de Richard Preston. Une histoire vraie si je me souviens bien.


  – C’est exact. C’était au sujet d’une alerte épidémiologique qu’ils ont eue à Reston, en Virginie, en 1989. Ils ont réussi à contenir l’épidémie. Elle ne s’est pas développée. Quoi qu’il en soit, elle m’a indiqué qu’elle avait entendu des rumeurs au sujet d’une présence militaire russe dans les environs. Dès que j’ai entendu cela, j’ai enfilé ma casquette de journaliste.


  – Et ?


  – Cela fait des générations que des conseillers militaires ou des vendeurs d’armes vont et viennent en Afrique. C’est pourtant un sujet que l’on n’aborde guère quand on parle de la Guerre froide. Ce qui m’a le plus surprise, ce sont les autres rumeurs.


  – Quelles autres rumeurs ?


  – Celles selon lesquelles les Russes auraient utilisé des villages locaux pour y expérimenter leurs programmes d’armes biologiques dès les années 1960.


  – Des sujets tests ?


  – Je n’y avais pas vraiment réfléchi auparavant, alors j’ai fait des recherches. Entre 1976 et 2002, il y a eu 28 cas documentés d’épidémies de fièvres hémorragiques en Afrique. Toutes ont été classées comme ayant eu une origine naturelle. Ce qu’il se passe en général, c’est que l’Organisation mondiale de la santé et différentes agences non gouvernementales se rendent sur place pour soigner les personnes contaminées, prélever des échantillons et entamer des recherches. Il existe plusieurs témoignages de première main faisant état de soldats congolais qui auraient massacré des villages entiers et tout brûlé pour éviter qu’une épidémie se propage.


  – J’ai de la peine à le dire, mais ce n’est pas si choquant. La vie humaine n’a pas la même valeur dans toutes les parties du monde.


  – Et parfois même ici », conclut Katie.


  Bien qu’elle n’ait pas dit cela de manière intentionnelle, Reece ne put s’empêcher de repenser aux visages souriants de sa jeune fille et de son épouse décédées.


  « C’est malheureusement vrai, fit Reece en plongeant son regard dans son verre de vin.


  – Tu sais ce que Haley et son équipe ont trouvé sur place en arrivant le lendemain au village ?


  – Je n’aime pas spéculer.


  – Rien.


  – Rien du tout ?


  – Le village avait été brûlé. Pire que ça, il n’en restait plus rien, il était comme effacé de la carte.


  – Tu m’as dit tout à l’heure que c’était quelque chose d’habituel.


  – Oui, mais Haley m’a signifié que cette fois-ci, ça avait été différent. À la place du village, il n’y avait plus qu’un immense cratère. Et toute la jungle était carbonisée sur des kilomètres à la ronde.


  – Un cratère ? À cause d’une bombe ?


  – C’est ce qu’elle m’a dit.


  – Est-ce qu’elle a pris des photos ?


  – Elle en a pris, mais c’était avant que tout ne soit sauvegardé sur des serveurs cloud. Alors qu’ils revenaient vers Kinshasa, ils ont été arrêtés à un point de contrôle routier et accusés d’être des espions. Elle m’a affirmé qu’il y avait des mercenaires russes qui se trouvaient en soutien des militaires locaux chargés de contrôler les véhicules. Tous leurs téléphones, leurs appareils photo et leurs ordinateurs ont été confisqués. Ils ont été expulsés du pays le lendemain.


  – Ils ont eu de la chance de ne pas être tués. Il vaut mieux ne pas trop se frotter aux dictateurs locaux là-bas, fit Reece en se rappelant de sa propre expérience alors qu’il avait travaillé avec Raife sur une concession de chasse du temps où ils étaient encore étudiants.


  – J’ai continué à creuser le sujet. Le cratère qu’elle m’a décrit pourrait correspondre à celui provoqué par l’usage d’une FAE21.


  – Une explosion thermobarique ?


  – C’est ça. Tu t’y connais un peu ?


  – Je n’ai pas beaucoup d’expérience avec ce type d’armes, mais j’ai visionné quelques vidéos d’expériences faites par l’armée de l’Air sur la base de China Lake, en Californie. Ce sont comme de grosses bombes parachutées. Si ma mémoire est bonne, une charge primaire disperse un nuage de combustible sur la cible, et ensuite de multiples charges secondaires l’enflamment. Cela pourrait faire penser à une explosion nucléaire.


  – C’est l’idée générale, confirma Katie. Nous en avons fait usage au Vietnam. Les Soviétiques en ont utilisé lors de leurs différends frontaliers avec la Chine en 1969, ainsi qu’en Afghanistan dans les années 1980. En réalité, il s’agit de l’arme la plus puissante de notre arsenal ou de l’arsenal russe qui ne soit pas nucléaire. Les Russes appellent cela des “bombes à vide”. »


  Ils prirent tous les deux un moment pour rassembler leurs pensées alors que le serveur venait déposer les plats principaux.


  « Je peux vous apporter autre chose ? demanda-t-il.


  Reece jeta un coup d’œil en direction de la bouteille de vin.


  « Non, tout va bien pour le moment, merci. Katie ?


  – Ça a l’air délicieux. Merci. »


  Le serveur répondit par un hochement de tête.


  « Tu penses que les Russes auraient pu utiliser une bombe thermobarique pour contrôler une épidémie ? demanda Reece une fois que le serveur se fut éloigné.


  – Oui, mais je crois également que cela cache autre chose.


  – Comme quoi ?


  – Il est possible que ces épidémies n’aient pas eu de cause naturelle. »


  Reece acheva de mâcher sa bouchée et avala son morceau de viande en l’accompagnant d’une grande gorgée de vin.


  « Tu penses que les Russes auraient testé une arme biochimique sur des villageois en Afrique, et qu’une fois l’expérience réussie, ils auraient effacé toute trace avec une bombe ?


  – Nous savons tous qu’au temps de l’Union soviétique, l’appareil militaire russe avait commencé à stocker différents échantillons de virus hémorragiques prélevés en Afrique. Ils ont toujours été présents militairement en Afrique et le sont encore. Je crois qu’ils ont ramené des échantillons en Union soviétique et qu’ils s’en sont servi pour concevoir des armes biologiques. Des informations à ce sujet ont fait surface dans la presse ces derniers temps. Leur programme d’armement biologique a même un nom : biopreparat. Nous venons d’apprendre seulement maintenant qu’il y avait eu de nombreux cas d’épidémies de fièvre hémorragique en Union soviétique dans les années 1970 et 1980 qui avaient été passées sous silence. Il s’agissait de maladies tropicales, pas le genre de virus qu’on attrape en dehors de l’Afrique. Les Russes cherchaient à transformer en arme les virus pathogènes les plus létaux pour l’homme. Ils avaient également besoin de les tester. Quel meilleur endroit pour expérimenter une arme biologique que là où une telle épidémie aurait semblé naturelle aux yeux du reste du monde ? Ils ont amélioré leurs armes biologiques en les testant sur des êtres humains, et quand l’épidémie a commencé à devenir hors de contrôle, ils ont tout simplement fait disparaître le village concerné de la surface de la Terre. »


  Reece prit le temps d’absorber tout ce qu’il venait d’entendre.


  « Et tu souhaiterais révéler tout cela au grand jour ?


  – Oui, mais j’ai besoin de preuves. J’ai besoin de parler à un scientifique qui aurait été impliqué dans le projet ou au pilote qui a largué la bombe.


  – Et quelle est la première chose qui t’a mise sur la piste de cette affaire pour commencer ? demanda Reece.


  – C’est une autre épidémie.


  – En Afrique ?


  – Oui, en Angola. L’Organisation mondiale de la santé est alertée chaque fois qu’une épidémie de fièvre hémorragique se déclare. Le CDC surveille alors la propagation du virus. Ils font ce qu’ils peuvent avec des organisations non gouvernementales pour soigner les personnes contaminées et contenir l’épidémie. Selon la gravité de la situation, Haley peut se rendre sur place avec une équipe afin d’apporter une assistance médicale et ramener des échantillons afin de les étudier et les comparer aux épidémies précédentes, et rechercher d’éventuelles mutations du virus. Le virus s’adapte, comme n’importe quel ennemi, Reece, asséna-t-elle dans un langage qu’il pouvait comprendre.


  – Si je me rappelle bien, son époux travaille à Fort Detrick ? C’est un scientifique ou un médecin, c’est bien ça ?


  – Ah, tu écoutes ce que je dis quand je parle de mes amis ?


  – Une mémoire d’éléphant, fit-il en se tapotant la tempe et en lui adressant un clin d’œil. Que comptes-tu faire maintenant ?


  – J’ai besoin de retrouver la trace de quelques transfuges russes.


  – Et il n’y a rien que je puisse faire pour te décourager de te lancer là-dedans ?


  – Non.


  – C’est bien ce que je pensais. Eh bien, fais attention à toi. Pendant que tu travailleras à prouver qu’une puissance mondiale de premier plan enfreint le traité international sur les armes biologiques, je m’offrirai une nouvelle semaine de formation. Ma promotion se rendra à Harvey Point en Caroline du Nord. Ce qui s’y passe est classifié, mais tu pourras toujours faire une recherche Google pour avoir une idée. Toutes les informations sont disponibles dans le cyberespace. Je connais plusieurs des instructeurs. Nous y serons formés aux armes improvisées. Le genre de truc à la James Bond ou à la MacGyver. Les autres stagiaires adorent ça.


  – Eh bien, tâche de ne pas t’emmouracher d’une jeune espionne, fit Katie en menaçant l’ancien SEAL de la pointe de sa fourchette.


  – En parlant de cela, lança Reece en sortant une petite boîte de sa poche. Ce n’est pas une bague, alors pas la peine de s’emballer, dit-il en souriant. C’est juste un petit quelque chose. »


  Katie porta sa main contre son cœur.


  « James, tu n’avais pas besoin de faire ça. »


  Elle ouvrit la boîte et baissa les yeux en direction d’un pendentif agrémenté d’un diamant étincelant suspendu à sa bélière de platine.


  « Mais je suis heureuse que tu l’aies fait, James. J’adore.


  – Je sais que j’ai raté ton anniversaire quand j’étais à l’étranger. Et je voulais te signifier que je suis désolé.


  – Désolé ? Pourquoi ?


  – Pour être parti sans prévenir. J’étais tellement concentré sur ma mission. Je n’arrivais à penser à rien d’autre. J’avais cette possibilité de m’occuper de Grey et d’en finir avec lui. Je ne pouvais pas prendre le risque qu’il tente une nouvelle fois de s’en prendre à toi. »


  Katie vit la flamme de la bougie se refléter dans les yeux gris sombre de l’homme qui avait tué pour elle. Elle déglutit en sachant qu’il était capable d’une violence extrême tout autant que d’une passion intense. Elle avait fait l’expérience des deux.


  « C’est un des traqueurs de Raife qui me l’a ramené des Territoires du Nord-Ouest. Je n’avais aucune idée de ce que le Canada jouait un rôle aussi important dans l’industrie du diamant. Jonathan Hastings connaît bien Martin Katz, alors il lui a demandé de le sertir pour moi.


  – Vraiment magnifique, répondit-elle. Je ne me doutais pas que tu avais aussi bon goût. »


  Katie sortit la pierre de sa boîte et brossa ses cheveux blonds sur le côté tout en baissant la tête pour fermer le mousqueton du pendentif sur sa nuque.


  « Et alors, qu’est-ce que tu en penses ? demanda-t-elle.


  – C’est éblouissant, mais pas aussi éblouissant que celle qui le porte. Tu es magnifique.


  – Oh, arrêtez, monsieur Reece. Vous allez me faire rougir.


  – Que dirais-tu si nous payions et partions d’ici ? proposa Reece.


  – Tu penses que ce diamant signifie que tu seras chanceux ce soir ?


  – L’espoir fait vivre.


  – Je croyais t’avoir entendu me dire que l’espoir n’était jamais une option.


  – C’est exact, d’où le diamant, fit l’ancien commando en montrant du doigt la pierre précieuse pendant au cou de la journaliste.


  – Chez toi ou chez moi ? » demanda Katie avec les yeux brillants.


  Reece fit signe au serveur d’apporter l’addition.


  « Chez toi, c’est plus près, dit-il.


  – Nous pourrons prendre le dessert dans mon appartement.


  – Très bonne idée. Que me serviras-tu ?


  – Ce que tu es en train de regarder. »


  
    


    
      19. Allusion à la manière dont James Bond boit ses martinis.

    


    
      20. Center for Disease Control and Prevention.

    


    
      21. Fuel Air Explosion.

    

  


  Chapitre 14


  Ils sortirent dans la rue bras dessus bras dessous, collés l’un contre l’autre dans la fraîcheur de la nuit. Katie remarqua que Reece balayait la rue du regard, de haut en bas, jusqu’aux fenêtres et aux toits des bâtiments. On se débarrassait difficilement de ses vieilles habitudes. Elle l’avait trouvé un peu plus sur les nerfs ces derniers temps, sans doute en raison de sa formation à la CIA. Katie savait que cela impliquait de nombreux exercices d’espionnage, de contre-filature, de conduite évasive et d’expertise en recrutement et gestion des sources.


  Katie avait été incapable de le faire parler sur son expédition à travers la Sibérie. Elle savait qu’il avait été seul pendant six mois et qu’il avait réussi à parcourir d’une manière ou d’une autre plus de 1 600 kilomètres depuis l’île Medny, au large de la péninsule Kamchatka, jusqu’à l’intérieur des terres à la poursuite de sa proie. Elle ne pouvait guère faire plus qu’imaginer les démons qu’il avait dû affronter seul ; le froid, la fatigue et la faim. La manière dont il avait réussi à quitter la Russie pour se retrouver en Afrique centrale demeurait un mystère à ses yeux. Elle savait simplement que la CIA, après avoir été alertée par l’ambassade des États-Unis à Bangui, était intervenue et avait organisé son rapatriement au pays.


  Depuis qu’il était revenu, il s’était fait un devoir de l’accompagner sur le pas de tir afin qu’elle s’entraîne avec son Glock 19 et sa carabine semi-automatique Bravo Company AR coiffée d’un viseur point rouge Aimpoint Micro. Elle était agréablement surprise que le cadeau de cette soirée ait été un bijou et non pas un poignard, un pistolet ou toute autre arme.


  Elle disposait d’un permis de port d’arme en bonne et due forme pour ses deux armes, mais elle risquait la prison s’il lui arrivait par mégarde de traverser la frontière invisible du District de Columbia. Attention aux gouvernements qui craignent vos armes. En moins de quelques mètres, elle passerait du statut de citoyenne en règle à celui de hors-la-loi. On faisait encore confiance aux citoyens de Virginie, contrairement à ceux de D.C., mais même cela pouvait encore changer. La Virginie avait tendance à s’éloigner de sa devise officielle, pourtant gravée sur son sceau et brodée sur son drapeau. Sic semper tyrannis – Qu’il en soit toujours ainsi des tyrans.


  Elle avait rédigé quelques articles pour Town Hall et la National Review sur la posture hypocrite des politiciens qui souhaitaient « définancer » la police tout en s’entourant eux-mêmes et leur famille d’une armée de gardes privés payés avec les impôts du contribuable. Il s’agissait bien souvent des mêmes politiciens qui prenaient des mesures actives pour s’assurer que les citoyens ne puissent pas posséder d’arme à titre privé. Le peuple semblait ne pas percevoir l’ironie de la chose, mais cela n’échappait pas aux yeux de Katie. Elle suggérait que tout politicien soutenant des mesures de « définancement » des forces de l’ordre soit responsable du financement à titre personnel de sa propre sécurité. Katie ne comprendrait jamais comment il leur était possible de vivre dans un tel état d’hypocrisie. Aussi longtemps qu’elle pourrait s’exprimer, elle les tiendrait responsables de leurs actes. C’était là la responsabilité d’une presse libre, ou du moins ce qu’il en restait.


  Sachant pertinemment qu’il n’y avait pas pire instructeur qu’un mari ou un petit ami en raison des dynamiques relationnelles, Reece avait demandé à son ami Le Bœuf de venir les former tous les deux à travers des exercices individuels ou en binôme, des exercices de tir depuis un appui protégé ou en véhicule, des exercices de sécurisation de pièce, des exercices de réaction au mauvais fonctionnement d’une arme, ou encore tout ce qui était communications tactiques et médecine d’urgence.


  Rick « Le Bœuf » Andrews, qui approchait de la soixantaine, avait gagné son surnom alors qu’il était jeune Ranger et qu’il avait traversé au pas de course le tarmac de l’aéroport de Pointe Salines, sur l’île de Grenade, avec sur l’épaule un tube de mortier et en travers de la poitrine une bande de munitions pour M60. Il avait fini par servir comme sergent-chef au sein de la Delta Force avant de quitter le service pour se retrouver embauché par la division des opérations terrestres de la CIA, pour laquelle il avait continué de flinguer des terroristes ou des insurgés à travers a monde. Quand il n’était pas déployé par la CIA, il entraînait de nouvelles recrues à la Ferme ou dispensait des cours plus spécialisés sur un site secret situé en Floride. Le hasard avait voulu que ce soit lui qui enseigne le cours d’initiation fusil et pistolet à la promotion de Reece, et il s’était montré disponible pour apprendre à Katie la manière de bien manier une arme.


  Katie avait rapidement progressé et s’était montrée de plus en plus à l’aise avec son pistolet et son fusil. Elle avait appris qu’il était important d’emporter le combat avant de venir en aide à son binôme, quelle que puisse être l’étendue de ses blessures. Elle avait maintenant des garrots tourniquet RATS dans son sac à main, dans sa voiture et chez elle. Ils s’étaient d’ailleurs entraînés à se barricader dans son appartement et à sécuriser les deux étages du bâtiment. Reece avait même fait en sorte de tester les lampes tactiques montées sur les rails de leurs fusils ou pistolets en les braquant sur les murs blancs de l’appartement pour s’assurer que l’intense rayon lumineux ne se réfléchirait pas sur la peinture au point de les aveugler lors d’une situation stressante. Le Bœuf leur avait également fait jouer des scénarios de garde rapprochée et de fuite en véhicule, avec Katie comme personne à protéger dans l’éventualité d’une attaque.


  Il était arrivé à Katie de penser que tout cela était un peu exagéré. Mais elle se rappelait alors s’être retrouvée bâillonnée et les poings liés sur le parquet de la résidence de la Secrétaire à la Défense Hartley, sur Fishers Island, ou encore plaquée au sol dans les rues de Chinatown à Los Angeles alors qu’un assassin faisait mouvement sur elle, et même avoir été prise pour cible par un tueur de la mafia russe dans la demeure des Hastings, au Montana. Il ne lui échappait pas que le dénominateur commun de toute cette violence n’était autre que Reece. Le fait qu’il ait perdu sa famille dans des conditions extrêmement violentes justifiait à ses yeux l’entraînement aux armes intensif qu’il lui faisait subir.


  Elle en était venue à accepter l’idée selon laquelle il était fondamentalement dangereux d’être avec Reece. Pourrait-elle vivre en état de vigilance permanent ? Plus ils se rapprochaient, plus elle était amenée à se poser cette question. Elle avait également conscience qu’il était attiré par les étendues sauvages du Montana et de l’Alaska. Dans un pays qui semblait toujours plus divisé chaque jour qui passait, elle devenait plus encline à abandonner sa vie de journaliste derrière elle et à partir vivre dans les montagnes avec Reece. Cela signifiait renoncer à la possibilité d’animer un programme du soir sur une chaîne d’information, mais cela lui donnerait aussi la possibilité de mieux se consacrer à ses recherches et à l’écriture. Peut-être était-il temps ? Reece accepterait-il de recommencer sa vie avec elle ? Fonderait-il une nouvelle famille ? Telles étaient les questions auxquelles il lui fallait encore répondre. Elle savait qu’il n’était pas encore prêt. Elle pressentait qu’il y avait quelque chose qu’il avait encore besoin de faire. Elle avait respecté son désir d’intimité et n’avait pas posé plus de questions que nécessaire, mais elle se doutait qu’il avait toujours un démon dans son réticule.


  Katie se plaça sur le côté gauche de Reece, son bras venant la serrer contre lui, sa main droite restant libre pour saisir son arme si nécessaire, son esprit continuant inconsciemment de balayer la rue à la recherche de cachettes, abris et voies d’extraction, enregistrant toutes ces informations dans sa mémoire dans l’éventualité où il en aurait besoin. Pour Reece, c’était quelque chose d’aussi naturel que respirer.


  *


  Malgré sa surveillance des environs, Reece ne remarqua pas le minivan bleu quelconque aux plaques d’immatriculation du Maryland qui était garé à près d’un demi-pâté de maison de là. Rien ne le différenciait de celui qu’aurait utilisé une mère de famille pour emmener ses enfants à leur entraînement de football. Il ne se distinguait certainement pas comme étant un véhicule spécifiquement conçu à des fins de surveillance, doté de caméras haute-définition parfaitement dissimulées et capables d’enregistrer sur 360 degrés.


  « La cible est en mouvement, annonça un homme vêtu de vêtements sombres de saison, dans un micro relié à une radio cryptée.


  – Bien reçu, je l’ai en visuel », confirma une voix.


  L’opérateur installé à l’arrière du monospace ne s’était pas demandé pour quelle raison son équipe avait été chargée de surveiller un tueur qui autrefois avait été le terroriste le plus recherché du pays. Charlie Crimmins n’avait quitté le service actif que depuis quelques années. Sa mise en examen pour usage de drogues n’avait pas tenu la route, mais elle avait détruit sa carrière au sein du Corps des Marines. L’ancien sergent avait trouvé de quoi continuer à vivre en travaillant pour des sociétés de sécurité privée, ce qui lui permettait de payer ses factures et de se retrouver avec un M4 dans les bras comme cela avait été le cas quand il avait été déployé au temps de son service actif.


  Il avait entendu des rumeurs selon lesquelles leur cible avait neutralisé toute une escorte de gardes du corps sur une île en périphérie de New York, avant de tuer la Secrétaire à la Défense il y a quelques années de cela. L’ancien SEAL ne semblait pas si dangereux alors qu’il déambulait maintenant dans cette rue enneigée avec sa petite copine. Crimmins se sentit commencer à transpirer, songeant qu’un jour prochain il pourrait avoir la chance de tuer un commando-marine.


  Le président et fondateur de Massada avait souhaité qu’il surveille James Reece. Il espérait quant à lui que cette société lui donne l’ordre de pousser les choses un peu plus loin et d’installer des micros dans l’appartement de la jolie journaliste – encore mieux, des micros mais aussi des caméras-espionnes. Il aurait bien aimé voir à quoi elle pouvait ressembler une fois débarrassée de ces vêtements moulants que les journalistes des chaînes d’information se sentaient obligées de porter. Il ferait en sorte de suggérer la chose à son patron. Pour l’heure, il devrait se contenter d’imaginer.


  Ils avaient reçu pour instruction d’éviter à tout prix d’être repérés, de prendre des photos de toutes les personnes qu’il pourrait rencontrer et de surveiller le moindre de ses mouvements. Il avait été rappelé à l’équipe de surveillance que James Reece n’était pas étranger à la violence. Et il avait été souligné que s’ils voulaient apprécier le prochain lever de soleil, alors ils avaient tout intérêt à rester professionnels et à accomplir leur mission à bonne distance.


  Si les reportages télévisés d’il y a trois ans n’avaient pas exagéré, James Reece était quelqu’un qu’il valait mieux éviter de contrarier.


  Chapitre 15


  Salle de crise, Maison Blanche

Washington D.C.


  L’agent du Secret Service Frank Sharp ouvrit la porte pour laisser le président des États-Unis entrer dans la salle de crise.


  « Restez assis », lança le président tout en se dirigeant vers le bout de table.


  Officiellement baptisée du nom de Salle de Conférence John F. Kennedy, la salle sécurisée qui se trouvait dans les sous-sols de l’aile ouest de la Maison-Blanche était en activité depuis 1961. Elle avait été aménagée à la suite du fiasco de la Baie des Cochons afin de s’assurer que la branche exécutive du gouvernement disposerait d’une installation sécurisée pour surveiller les événements de première importance et les opérations militaires sensibles en temps réel. Rénovée en 2007, les fax et les ordinateurs qui avaient été des matériels dernier cri sous l’ère Reagan avaient été remplacés par des systèmes de communication cryptée et des écrans plats. La pièce était équipée de détecteurs permettant de déceler le moindre appareil de surveillance illicite. Un meuble de rangement à compartiments de plomb destiné à accueillir les smartphones et les tablettes avait été installé à l’entrée afin de rappeler qu’il était indispensable d’y ranger de tels appareils piratables.


  Six fauteuils de cuir pivotants étaient disposés de chaque côté de la table rectangulaire en bois d’acajou, avec d’autres fauteuils égrenés le long des murs. Il n’y avait qu’un seul fauteuil en bout de table. Le sceau présidentiel affiché sur le mur juste derrière annonçait de manière claire qui contrôlait la pièce. Il ne s’agissait pas des Chevaliers de la Table ronde. Il n’y avait qu’un seul homme responsable et devant rendre des comptes, le commandant en chef des forces armées des États-Unis.


  Le président était arrivé à 6 heures précises, en tenant à la main un café qui lui avait été proposé sur son chemin vers la salle de crise. Des vétérans de l’administration précédente avaient surnommé cette pièce « le bunker », un terme que la nouvelle génération ne connaissait qu’à travers les livres, les films ou les discussions au coin du feu avec leurs grands-parents. Elle était désormais surnommée « la Whizzer », l’acronyme de son nom anglais, White House Situation Room.


  Le jeune président jeta un coup d’œil à sa montre, toujours réglée avec cinq minutes d’avance, et sourit en songeant au souvenir de son père. La salle de crise était en réalité tout un ensemble de pièces occupées par un personnel tournant 24 heures sur 24, 7 jours sur 7, 365 jours par an. Ce personnel y était affecté pour une durée de deux ans et occupait une salle de commandement située tout à proximité de la salle de conférence, à partir de laquelle ils surveillaient en permanence les principaux événements mondiaux pour le compte du Conseil national de sécurité. Il y avait d’autres bureaux ou salles de repos pour tenir des conversations privées ou passer des appels, l’un d’eux ayant été immortalisé en photo la nuit où l’équipe de sécurité nationale du président Obama avait assisté à l’opération des forces spéciales ayant permis la neutralisation d’Oussama ben Laden. Bien que l’ensemble occupe près de 500 m2, l’endroit paraissait étonnamment exigu pour ceux qui s’y rendaient afin d’y discuter des secrets les mieux préservés du gouvernement.


  Le président Alec Christensen fit courir sa main sur sa cravate bleue par la force de l’habitude, puis se pencha en avant sur son fauteuil.


  « Merci à tous d’être venus. J’ai conscience que ce n’est pas une réunion habituelle, mais le vice-président assiste aujourd’hui à des funérailles au Japon et je souhaitais que nous ayons une petite conversation ce matin. »


  Le président trouvait toujours cela étrange de ne pas avoir à serrer la main de ceux présents autour de la table, mais l’épidémie de coronavirus de l’année précédente avait modifié certaines des normes culturelles du pays. La Nation ne s’était pas encore remise de l’impact dévastateur provoqué par un quasi-arrêt de l’économie. Le travail de Christensen consistait à remettre le pays sur les rails de la prospérité économique et à créer les conditions nécessaires pour que les PME puissent se relancer. Le pays avait vu les géants technologiques s’épanouir, ce qui avait accru le sentiment de méfiance entre riches et pauvres, une division exploitée par les deux partis à des fins électorales. En sa qualité de démocrate issu d’un milieu privilégié, le président avait parfaitement conscience que chacun de ses gestes serait analysé à travers la lentille de sa vie passée, un privilège contrebalancé par le fait qu’il avait servi en Afghanistan.


  Au cours de l’arrêt conjoncturel de l’économie, le pouvoir des grandes sociétés et celui des géants de la Tech avait été constaté au quotidien. Les ouvriers avaient pu lire dans la presse que tel magnat de la technologie avait investi 165 millions de dollars dans la construction d’une résidence à Beverley Hills pour sa nouvelle épouse, tandis que les gens plus ordinaires s’étaient demandé comment ils arriveraient à payer leur loyer en fin de mois et à nourrir leur famille. Le mépris envers les ultra-riches n’avait fait que croître, leur fortune ne cessant de gonfler tandis que le taux de chômage explosait. La classe moyenne avait été décimée, et certains en faisaient porter la faute sur une idéologie progressiste qui ne faisait progresser sa base que si les Américains devenaient toujours plus dépendants du gouvernement.


  Christensen comprenait la théorie. Avant qu’il ne s’aventure en politique, il aurait interprété cela comme la conspiration d’un mouvement extrémiste, mais après quinze années passées en politique, il comprenait désormais ce qu’était la quête du pouvoir absolu par amour du pouvoir. Tout ce cirque politique était une question de contrôle.


  Il incombait au président de ramener le parti démocrate aux idéaux qui correspondaient aux valeurs de l’électorat de la classe moyenne, les personnes que son parti était censé représenter, mais qui en réalité avaient été délaissées au profit de Wall Street, Hollywood, les géants de la Tech et les élites médiatiques il y avait longtemps de cela. S’il réussissait, il y aurait encore de l’espoir pour le pays. Un de ses prédécesseurs avait mené une campagne fondée sur l’espoir et le changement pour finalement impliquer les États-Unis au Moyen-Orient et y débuter une guerre des drones qui n’avait fait que faciliter le recrutement d’ennemis. Si le président avait tiré une leçon du conflit afghan, c’était que le pays avait besoin de bien plus que d’espoir. Il avait besoin d’un chef.


  Le président fit le tour de la table pour saluer les participants par leur nom. Son conseiller à la sécurité nationale était assis à sa droite, en face du directeur du renseignement national. Son conseiller à la Maison-Blanche rangeait des papiers en face de Janice Motley, la directrice de l’Agence nationale du renseignement. Le regard du président s’arrêta sur l’homme à sa gauche, l’une des seules personnes à ne pas assister de manière habituelle aux briefings matinaux du président.


  « M. Rodriguez, merci d’avoir pris le temps d’être avec nous ce matin. Je sais combien la direction des opérations clandestines accapare votre temps.


  – Pas de problème, M. le Président, c’est un honneur.


  – Greg ? » fit le président en adressant un hochement de tête à son conseiller à la sécurité nationale.


  Le costume bleu sombre et la cravate rouge de Greg Farber étaient en décalage avec ses cheveux qui grisonnaient prématurément, ce qui lui conférait une certaine aura bénéficiant généralement à un politicien plus âgé. Il avait été commandant de réserve au sein de la justice militaire de l’armée de Terre, ce qui lui avait laissé suffisamment de temps pour pratiquer le droit dans le secteur privé entre différentes nominations au sein du gouvernement, aussi bien dans les administrations républicaines que démocrates, y compris une nomination en tant que président de la Commission pour la réforme de la justice en Afghanistan, ainsi qu’un mandat d’envoyé spécial du président pour les affaires d’otages.


  « Avant que nous n’abordions le PDB, indiqua Farber en faisant référence au President’s Daily Brief – un résumé d’informations classifiées en lien avec la sécurité nationale et présenté au président –, nous avons souhaité réunir ce groupe de travail. L’administration mène actuellement un audit sur l’ancien programme d’extradition mené par la CIA ainsi que sur les frappes de drones réalisées aussi bien par la CIA que par les forces armées. »


  Le visage de Motley ne trahissait rien, mais Terrance Lowe, le directeur du renseignement national, auquel elle devait rendre des comptes, se tourna vers elle et intervint : « Il est temps que nous nous intéressions à ces programmes afin de déterminer les leçons susceptibles d’être apprises du passé alors que nous continuons d’aller de l’avant. »


  Motley acquiesça. La fonction de directeur national du renseignement avait été créée en 2004, à la suite du décret sur la réforme du renseignement et la prévention du terrorisme. Avant 2004, le directeur de la CIA supervisait l’ensemble de l’appareil de renseignement américain. Désormais, il ne s’occupait plus que de son agence, tandis que le directeur du renseignement national était responsable de dix-sept agences de renseignement gouvernementales, dont la CIA. C’était également le directeur du renseignement national qui fournissait chaque matin le President’s Daily Brief, le document le plus exclusif et le plus confidentiel au monde.


  Terrance Lowe avait été nommé à ce poste il y a peu. Auparavant, il avait été amiral SEAL et officier commandant le commandement des Opérations spéciales la nuit où ses hommes avaient traversé la frontière du Pakistan afin d’aller y neutraliser le terroriste le plus recherché au monde. Après son temps de commandement au commandement des Opérations spéciales, il avait accepté une offre de son ancienne université, Texas A&M University, qui avait souhaité le nommer président. Là, il avait pu faire la preuve de son état d’esprit démocrate, il avait pris le temps de publier un ouvrage sur le leadership dans l’esprit SEAL et il était devenu un intervenant régulier des débats progressistes diffusés à la télévision les dimanches matin. Certains suggéraient qu’il se construisait une nouvelle image afin de devenir un potentiel vice-président qui ferait basculer l’État du Texas en le faisant voter démocrate. Au lieu de cela, le président avait décidé de s’adjoindre une femme de l’État de Floride en qualité de colistier afin de remporter cet État. Il n’en avait pas moins voulu récompenser l’ancien amiral pour son soutien, raison pour laquelle celui-ci était désormais assis à la table présidentielle. Certains journalistes suggéraient d’ores et déjà que l’ancien amiral pourrait tout à fait briguer la présidence lors des prochaines élections.


  Lowe s’était entretenu avec Motley avant le briefing présidentiel, de sorte qu’elle serait capable de répondre à n’importe quelle question susceptible d’y être posée. Elle et Vic étaient les deux seuls présents à cette réunion à avoir également travaillé pour l’administration précédente, et tous deux étaient d’accord sur le fait qu’il fallait continuellement évaluer l’efficacité de tels programmes.


  « Juste pour être clair, indiqua le président, je souhaite que nous puissions tous nous comporter d’une manière qui fasse honneur aux idéaux que nous souhaitons illustrer aux yeux du monde. Nous avons désormais vingt-deux années de données à examiner, il est impératif que nous puissions évaluer les résultats obtenus au regard des conséquences néfastes que nous n’avions pas envisagées. Ce n’est pas parce que nous avons toujours travaillé d’une certaine façon que nous devons continuer à agir de la même manière. Je dois apprendre des choses de ce briefing, comme vous tous de l’analyse de ce programme qui s’est étalé sur plusieurs décennies et a traversé pas moins de quatre administrations.


  – Merci, M. le Président, poursuivit Farber. Je pense que vous connaissez déjà tous Mitch Cohen, le conseiller à la Maison-Blanche. »


  Mitch fit glisser ses lunettes à monture métallique sur l’arête de son nez et s’éclaircit la gorge. Son costume froissé donnait l’impression qu’il venait de passer la nuit dedans, ce qu’il avait sans doute fait. Homme plutôt frêle à la coiffure toujours en désordre, son apparence avait conduit de nombreuses personnes à sous-estimer ce qui était en réalité un esprit brillant. Alors qu’il était étudiant à la faculté de droit de Harvard, il avait étudié les décisions de la Cour suprême de justice d’Israël au sujet de ce que les journaux locaux appelaient Chissulim – des éliminations ciblées. Bien que ses succès en tant qu’avocat libéral aient été centrés sur le droit commercial, la propriété intellectuelle, la diffamation et les règles anti-concentration, il n’avait jamais oublié les leçons qu’il avait apprises dans le pays où étaient nés ses parents, un pays que ses grands-parents avaient aidé à faire émerger du désert alors que les tatouages de leurs avant-bras avaient à peine commencé à s’estomper.


  « Comme vous le savez tous, les bases légales de nos programmes d’extradition et de frappes proviennent de l’AUFM, l’Autorisation de l’Usage de la Force Militaire, qui a été votée le 18 septembre 2001. La loi souvent citée sur l’interdiction des assassinats ciblés, que l’on trouve dans l’ordre exécutif 12333, ne concerne pas d’un point de vue légal les cibles militaires légitimes. Elle s’applique aux chefs d’État. Les cibles à neutraliser sont sélectionnées par nos dix-sept agences de renseignement, sous la supervision du directeur du renseignement national et sur la base de renseignements fournis par le département de la défense, la CIA, la NSA22, la NRO23 et la NGA24. Nos critères ont été inspirés par le programme israélien mais, à la différence des États-Unis, les services de renseignement israéliens et les différentes branches de leur armée ont reçu des directives de leur cour suprême. Toutes les éliminations auxquelles ils procèdent doivent répondre à quatre critères. Premièrement, la cible doit pouvoir être qualifiée de combattant et, plus important encore, l’agence à l’origine de la demande de neutralisation doit pouvoir prouver que la cible est bien un combattant. Secundo, l’agence à l’origine de la demande de neutralisation doit expliquer les raisons pour lesquelles une simple arrestation n’est pas une option viable. Tertio, l’agence à l’origine de la demande de neutralisation doit prendre en compte les éventuels dommages collatéraux. Enfin, quarto, une enquête doit être menée à la suite de la frappe.


  – Excusez-moi, Mitch, intervint le président afin de s’adresser à l’ensemble du groupe. Je souhaite que nous puissions peser le pour et le contre de telles frappes ou extraditions. Est-ce qu’elles offrent un réel retour sur investissement ? Je ne parle pas du coût des missiles employés, mais bien de ce que les États-Unis ont à gagner sur un plan politique ou moral. Est-ce que tout cela ne contribuerait pas à créer plus de terroristes pour les prochaines générations, qu’il nous faudrait combattre à la fois à l’étranger et sur le territoire national ? »


  Les mots employés par le président n’échappèrent pas à Vic. Sur le territoire national ? Pour peu que d’autres aient été frappés par ces paroles, personne n’en fit mention.


  « Continuez, Mitch.


  – Aux États-Unis, nous avons intégré trois critères depuis les attaques du 11-Septembre 2001. En accord avec l’AUFM, un individu pris pour cible doit constituer une menace imminente pour la Nation ; sa capture ne doit pas être possible ; et l’opération doit être menée dans le respect des principes érigés dans le droit des conflits armés.


  – Mais il n’y a nul besoin de mener une enquête à l’issue de l’opération ? – Il s’agissait d’énoncer un fait plus que de poser question.


  – Non, M. le Président. »


  Christensen tourna la tête vers le directeur du renseignement national.


  « Amiral, en votre qualité de commandant du JSOC25 et depuis que vous avez commencé votre mandant en qualité de directeur du renseignement national, avez-vous respecté ces trois critères.


  – Oui, M. le Président. L’évaluation des dommages collatéraux est quelque chose d’essentiel avant qu’un feu vert ne puisse être donné. Nous avons pour politique de ne pas autoriser une frappe s’il y a une possibilité de victimes non combattantes. Nos ennemis le savent et en tiennent compte dans leurs ordres de bataille. Ils conservent des femmes et des enfants à proximité. Je ne prétendrai pas que nous n’avons jamais commis d’erreur, mais les dommages collatéraux sont toujours une donnée de première importance dans notre processus de décision.


  – Merci amiral. Mitch, s’il vous plaît, poursuivez.


  – Oui, Monsieur. Le président dispose de l’autorité nécessaire pour autoriser des opérations d’élimination ciblée, et il a même la responsabilité de le faire, ce qui découle de son autorité constitutionnelle faisant de lui le garant de la sécurité des Américains. Cibler un citoyen américain est quelque chose de légal pour peu que ce citoyen ait rejoint al-Qaida ou une autre organisation terroriste, ou qu’il fournisse un soutien à une opération terroriste imminente. La Cour suprême a jugé que l’utilisation de la force était justifiée contre un citoyen américain qui prenait les armes contre son pays ou qui faisait allégeance à une organisation terroriste ; cela est en accord avec les quatrième et cinquième amendements de la Constitution. Le fait de prendre pour cible un citoyen américain présentant une menace identifiée et imminente ne viole pas les dispositions pénales, pas plus que cela ne constitue un crime de guerre. Le Congrès a autorisé le président à faire usage de la force jugée “nécessaire et appropriée” contre al-Qaida et ses organisations affiliées à travers l’AUFM. Le droit à l’autodéfense nationale à travers les lois internationales, dont la charte des Nations unies, article 51, vient renforcer cette opinion.


  – Est-ce qu’il y a des paramètres territoriaux à prendre en compte ? demanda le président.


  – Monsieur, l’AUFM ne précise pas de limite géographique. Il fait simplement référence à “un conflit armé non international”.


  – Qu’entend-on par menace imminente ?


  – C’est une notion relativement floue, Monsieur. Tout ce que nous savons, c’est que des conflits par procuration, ainsi qu’avec des acteurs non étatiques ou des individus “hyperpuissants” comme ben Laden ne peuvent être qualifiés de guerre conventionnelle entre nations avec des aires d’opération bien définies. Les organisations terroristes ne cessent de planifier. Pour peu qu’elles aient conduit une opération dans le passé, il y a de fortes chances qu’elles soient toujours actives et qu’elles planifient de prochaines attaques ; de ce fait, une élimination ciblée ne serait pas considérée comme un acte de représailles, mais comme un acte d’autodéfense afin de protéger les citoyens américains de la violence.


  – Si je peux me permettre, Monsieur, intervint Farber, le concept de menace imminente est sujet à interprétation, ce qui signifie qu’il doit être formulé et détaillé. L’imminence se compte-t-elle en jours, en semaines, en mois ? Et il n’y a aucune garantie selon laquelle une fenêtre d’opportunité basée sur des renseignements à fin d’action qui permettrait une frappe, et qui constituerait peut-être la seule opportunité, s’accorderait parfaitement avec un critère prédéterminé d’imminence.


  – Merci, Greg, répondit le président avant de s’adresser à nouveau au conseil de la Maison-Blanche. Pour peu qu’il ait été déterminé que des membres d’une organisation terroriste ont planifié des attaques dans le passé, alors, d’un point de vue légal, qu’il se soit écoulé un jour ou vingt ans, ils constituent toujours des cibles viables ? Est-ce exact ?


  – D’un point de vue juridique, oui, répondit Cohen.


  – Et les opérations d’extradition rentrent dans ce cadre légal ?


  – Oui, Monsieur, à condition de respecter les principes des lois de la guerre : la nécessité, la différenciation, la proportionnalité et l’humanité – c’est-à-dire les dommages collatéraux.


  – Ont-ils renoncé à leurs droits en tant que citoyens américains ? interrogea l’amiral Lowe.


  – Oui, une action hostile à l’égard des États-Unis équivaut à une renonciation à la citoyenneté. D’un point de vue juridique, ils seraient toujours susceptibles d’être ciblés par une force létale en raison de la menace imminente qu’ils représentent, mais pour répondre à votre question plus directement, sachez qu’un citoyen américain renonce à sa citoyenneté, ce que la loi appelle une “déchéance de nationalité”, dès lors qu’il ou elle s’engage dans des activités hostiles envers les États-Unis. La nationalité américaine n’offre pas d’immunité dans le cadre d’un conflit armé. La Cour suprême a jugé que le président pouvait autoriser l’usage de la force létale contre un citoyen américain agissant comme combattant ennemi. Cela est considéré comme un acte de trahison, ce qui est un crime passible de la peine de mort. Une élimination ciblée dans le cadre de la loi est conforme aux principes d’autodéfense nationale. Le point essentiel à retenir, M. le Président, c’est que la force létale ne peut être utilisée comme sanction pour des actes passés ; elle ne peut l’être que pour empêcher des agissements futurs, comme cela a été le cas avec l’amiral Yamamoto lors de la Seconde Guerre mondiale26.


  – Je suis conscient de ce cadre légal, Mme Motley, indiqua le président en s’adressant à la directrice de la CIA. Quelle est la position de la CIA sur le sujet ?


  – M. le Président, répondit Motley, mon organisation opère dans le strict respect de certains critères : la présence de la cible doit avoir été confirmée et il ne doit y avoir aucun non-combattant dans le rayon de la frappe ; il n’y a pas d’alternative de capture ; le gouvernement étranger est dans l’incapacité de gérer la menace à l’encontre des États-Unis, et il ne doit exister aucune autre alternative raisonnable.


  – Et en termes d’efficacité ? Cela ne contribue-t-il pas à créer plus de terroristes comme dans le jeu de la taupe ? »


  Janice Motley avait gravi les rangs à Washington, tout d’abord comme assistante législative avant de devenir avocate générale au sein du Comité du Renseignement du Sénat. C’est alors qu’elle occupait cette fonction qu’elle avait été remarquée par le directeur de la CIA de l’époque, qui l’avait prise sous son aile pour un poste à responsabilité au sein du premier service de renseignement des États-Unis. Elle deviendrait ensuite directrice de cabinet au sein de la Commission spéciale sur le renseignement du Sénat des États-Unis, avant d’accepter de figurer dans l’équipe de transition sur les sujets de sécurité nationale du président Obama, ce qui la conduirait alors à devenir directrice du service des opérations clandestines, puis à prendre la tête de l’agence. Elle était la seconde femme de l’histoire de la CIA à occuper le rôle de directrice de l’agence, et la première afro-américaine à exercer cette fonction. Ceux qui avaient pour responsabilité de la briefer n’ignoraient pas son parcours et sa réputation d’être l’une des personnes les plus intelligentes de Washington. Ils sortaient ensuite de réunion en éprouvant un respect grandissant envers elle : Motley n’était pas seulement une stratège brillante, elle était également dure comme de la pierre.


  « C’est en effet une probabilité à prendre en compte, M. le Président.


  – Alors, pourquoi s’évertuer à conduire une politique dont les résultats à long terme sont en contradiction avec l’investissement initial ? »


  La directrice de la CIA répondit sans sourciller à la question. « Les administrations précédentes ont poursuivi le programme et l’ont même fait monter en puissance afin de continuer à déstabiliser l’ennemi, M. le Président. Nos renseignements soutiennent l’affirmation selon laquelle, bien que cela puisse contribuer aux efforts de recrutement de l’ennemi, cela aide également à contrarier leur processus de planification. Je demanderai à mon cabinet de vous faire parvenir un dossier classifié sur les menaces qui pesaient sur le territoire national et qui ont été contrées par notre programme de frappes.


  – Il s’agit de mathématiques insurrectionnelles, M. le Président, suggéra l’amiral Lowe.


  – Des mathématiques insurrectionnelles ?


  – Pour chaque terroriste tué, nous en créons dix de plus. Il s’agit d’un calcul de Stan McChrystal27, M. le Président.


  – Je vois.


  – Les administrations des deux partis ont opéré sous l’autorité constitutionnelle du président afin de protéger la Nation, ajouta Cohen. Leurs actions ont été soutenues par les décisions Al-Aulaqi v. Obama et Hamdi v. Rumsfeld – le droit inaliénable des États-Unis à se protéger dans le cadre des lois internationales –, et par l’autorisation du Congrès à faire usage de la force militaire contre Al-Qaida et les groupes associés.


  – J’aimerais entendre ce qu’en pense M. Rodriguez », indiqua le président.


  Âgé d’une cinquantaine d’années, Vic était le plus jeune des membres de cette assemblée. Il se rappelait avoir lui-même eu l’habitude de demander aux opérateurs de son ODA28 leur avis au cours des débriefings quand il était jeune capitaine au sein du 7th Special Forces Group. Le président était un vétéran et agissait de la même manière.


  « Monsieur, mon équipe a étudié tout cela en détail en collaboration avec l’avocat général de la CIA. Comme vous le savez, mon département propose une autre option si la conversation en question réfère à l’efficacité des drones chargés de délivrer une charge létale. L’ennemi peut utiliser Google comme nous autres. Il a étudié nos tactiques et sait exactement de quoi nous pouvons parler dans cette salle de réunion sécurisée. Il connaît notre aversion pour les dommages collatéraux, ce qui est la raison pour laquelle vous trouverez rarement un responsable d’Al-Qaida ou de l’ISIS seul. Ils aiment s’entourer de non-combattants, plus particulièrement des femmes et des enfants. Mon bureau suggère une autre approche, une approche qui est bien plus personnelle et bien plus dangereuse d’un point de vue d’engagement des forces. Un opérateur agissant seul, ou une petite équipe issue de mes services, peut, dans certains cas, se révéler une alternative viable. »


  Le président tourna son regard en direction de son conseiller à la sécurité nationale, puis le reporta à nouveau sur le responsable de la division des activités clandestines.


  « Des assassins ?


  – Non, M. le Président. Des chasseurs-tueurs29. Des opérateurs de la division clandestine qui comprennent que la nature du conflit les oblige à approcher au plus près afin d’éliminer la menace, tout en limitant au maximum les dommages collatéraux qui ne peuvent être réellement identifiés dans le cadre d’un tir de missile Hellfire par un drone Reaper volant à une altitude de 50 000 pieds. Une opération clandestine autorisée dans le cadre de l’article 50 du Code des États-Unis est une option que nous avons déjà exercée par le passé.


  – Directrice Motley ?


  – M. le Président, cette agence n’a pas pour objet de créer plus de terroristes. Les programmes d’élimination ciblée initiés par le président Obama ont atteint des niveaux inconsistants avec les résultats désirés. En revanche, l’usage de renseignements de source humaine couplé à l’usage de forces intermédiaires gérées par la division clandestine afin de cibler l’ennemi constitue peut-être une opération à haut risque, mais cela réduit la probabilité de créer de nouveaux terroristes et tempère les mathématiques insurrectionnelles auxquelles faisait référence l’amiral Lowe. Quand un missile Hellfire frappe soudainement un véhicule en mouvement, il n’y a qu’un seul pays que l’on peut pointer du doigt : les États-Unis. D’un autre côté, un IED ou une balle bien placée, eh bien, ce genre d’opération permet de prétexter un déni plausible. »


  Alec Christensen se rencogna dans son fauteuil et porta ses deux index contre ses lèvres.


  « Mon devoir en tant que président des États-Unis consiste à protéger les citoyens américains. Ayant moi-même combattu en Afghanistan, je suis pleinement conscient que nous avons en ce moment même des soldats qui patrouillent ces mêmes montagnes et qui n’étaient même pas nés le 11-Septembre 2001. Ils combattent les fils des hommes que nous avons ciblés au début de la guerre. Mon travail consiste à ce que les petits-enfants de ceux que j’ai combattus ne placent pas les Américains dans la ligne de mire de leurs AK. Trouvez-moi des solutions. Je souhaite un briefing sur la Disposition Matrix30, la “kill-list” à défaut d’autre terme, avec le meilleur et le pire des cas pour chacune des cibles. Et je souhaite d’autres options que le seul usage de drones, indiqua-t-il en fixant Vic. Greg coordonnera une prochaine réunion de suivi. Attaquons-nous maintenant au PDB. »


  Durant la suite de la réunion, les questions furent adressées à Motley et à Lowe par le président et son conseiller à la sécurité nationale. Vic songea que son service serait sans doute plus occupé qu’à l’habitude au cours des semaines et des mois à venir. C’est d’une oreille distraite qu’il entendit le President’s Daily Brief faire référence à une éruption de fièvre hémorragique en Angola, laquelle avait entraîné la mort de 457 personnes avant que l’épidémie ne soit contenue par l’Organisation mondiale de la santé.


  *


  La directrice Motley et Vic Rodriguez quittèrent la Situation Room avant d’emprunter les escaliers conduisant à la West Executive Avenue, où un convoi de véhicules attendait de les reconduire à Langley. Ils n’échangèrent pas un mot avant que la lourde porte blindée de la Suburban noire ne se soit refermée sur eux.


  « C’était intéressant », indiqua Vic.


  Motley acquiesça, toujours plongée dans ses pensées.


  « Je sais que vous avez des équipes déployées sur le terrain qui travaillent avec les forces de pays amis, mais à en croire la tonalité du briefing que nous venons d’avoir, nous envisageons probablement une approche plus unilatérale.


  – Tout semble en effet indiquer que le président ne privilégie pas réellement l’usage de drone comme méthode de frappe, acquiesça Vic.


  – Je demanderai à notre avocat général de préparer un dossier rassemblant les justifications juridiques de chacune des éliminations ciblées ou extraditions depuis l’AUFM. Nous ne souhaiterions en aucun cas placer nos hommes dans une situation délicate dans l’éventualité d’un changement d’administration, comme cela avait été le cas avec le sujet des techniques d’interrogatoire plus poussées. »


  Le fait qu’elle pense à protéger ceux qui étaient sur le terrain à œuvrer pour le pays était une des raisons pour laquelle elle bénéficiait du respect des officiers traitants, des cadres paramilitaires et des contractuels qu’elle commandait. C’était une qualité rare à Washington.


  « Je suis d’accord. J’ai le sentiment que le président a autre chose en tête que simplement achever ce qui a été initié sous l’administration Bush, suggéra Vic.


  – Je partage ce sentiment.


  – Avez-vous noté l’allusion au territoire national ? demanda l’ancien opérateur des forces spéciales à sa directrice.


  – Je l’ai noté.


  – Il y a quelque chose d’autre qui se trame, ajouta-t-il.


  – Qu’est-ce que vous en pensez ?


  – J’en pense que cela a quelque chose à voir avec James Reece. »


  
    


    
      22. National Security Agency. Celle-ci est responsable du renseignement d’origine électromagnétique et de la sécurité des systèmes d’information du gouvernement américain.

    


    
      23. National Reconnaissance Agency. Celle-ci pilote les nombreux satellites espions du gouvernement américain et coordonne la récupération et l’analyse des informations des engins espions des services militaires et de la CIA.

    


    
      24. National Geospatial-Intelligence Agency. Celle-ci a pour fonction de collecter, analyser et diffuser le renseignement géospatial en utilisant l’imagerie satellite.

    


    
      25. Joint Special Operations Command (commandement des Opérations spéciales interarmées).

    


    
      26. L’amiral Yamamoto a notamment organisé et dirigé l’attaque surprise contre Pearl Harbor. Il a été tué le 18 avril 1943 lors de l’opération Vengeance, lorsque le bombardier qui le transportait fut attaqué, ainsi que son escorte, par une escadrille américaine avertie de son déplacement après avoir percé un code de transmission japonais.

    


    
      27. Stanley Allen McChrystal est un général de l’armée américaine qui a commandé l’ISAF en Afghanistan entre juin 2009 et juin 2010.

    


    
      28. Un détachement opérationnel Alpha (ODA) représente la principale unité opérationnelle des forces spéciales (12 hommes) que sont les Bérets Verts.

    


    
      29. Terme issu du jargon militaire faisant référence aux sous-marins « hunter killer », spécifiquement conçus pour se déplacer sans se faire détecter afin de traquer et détruire les sous-marins et navires ennemis à l’aide de torpilles et missiles.

    


    
      30. Base de données d’informations permettant de suivre, capturer, restituer ou tuer des ennemis présumés des États-Unis.

    

  


  Chapitre 16


  Denver, Colorado


  Le Dr Ali Reza Ansari gara sa voiture de location contre le trottoir devant la maison vieillissante. Une Subaru de couleur verte, un modèle très populaire dans cette région, était garée dans l’allée privée. Ali remarqua qu’elle n’était pas garée à l’extrémité. Une bicyclette était accrochée aux barres de toit, ce qui signifiait que l’entrée dans la maison était sûre. Ali n’en resta pas moins méfiant. Si le FBI était sur leurs traces, ce serait là le moment qu’il privilégierait pour procéder à des arrestations, avant que le virus létal ne puisse être reproduit.


  Ali avait supervisé la construction à distance. Le réseau hawala avait fait plus que transférer des fonds. Il avait également transmis des informations. Ce réseau de messagers n’avait aucune idée de ce qu’il transmettait, ou du pourquoi. Les messages étaient passés de main en main depuis la Suisse jusqu’aux États-Unis. Ali soupçonnait qu’ils avaient dû procéder à quelques ajustements, mais pour autant que le matériel soit là, et que les foies de singe aient été préparés correctement, il lui serait possible d’achever la prochaine phase de l’opération. Il avait pour priorité d’utiliser le microscope électronique à balayage afin de s’assurer que les cellules ne contenaient aucun polluant et qu’elles bénéficiaient des facteurs de croissance stables indispensables à la culture du virus.


  Il avait informé BioDine qu’il avait décidé de prendre deux semaines afin de visiter les États-Unis avant de rentrer en Europe. Il resterait disponible pour des visioconférences via Zoom et continuerait à répondre à ses mails.


  Le trajet depuis la côte est lui avait pris quatre jours. Il aurait pu le faire en deux jours seulement, mais il en avait profité pour faire des détours, non pas parce qu’il aurait souhaité visiter des sites touristiques ou historiques entre la côte atlantique et la Ligne continentale, mais parce qu’il avait été aux aguets quant à une surveillance éventuelle. Il avait la certitude que les Américains n’exerçaient aucune surveillance physique, mais ces temps-ci, en raison de l’usage de drones et des moyens de surveillance inter-États, il était presque impossible de savoir si vous vous trouviez sous surveillance électronique. Ali avait toujours fait preuve de méfiance. Toute sa formation – dans le monde du renseignement, le monde militaire, le monde médical ou le monde professionnel – avait eu pour objectif de le conduire à ce qu’il s’apprêtait à faire. C’était le moment de vérité.


  Ali approcha de la porte d’entrée et toqua trois coups. La porte s’ouvrit aussitôt. Le jeune étudiant l’avait impatiemment attendu.


  « As-Salaam-Alaikum, indiqua Sebastian.


  – N’utilise jamais l’arabe ou le farsi avec moi », répondit Ali en passant devant l’étudiant pour pénétrer à l’intérieur de la maison.


  Un plancher usé ayant besoin d’entretien conduisait jusqu’à un petit salon, où un canapé trop petit, compte tenu de l’espace, faisait face à une vieille cheminée en briques qui, autrefois, avait été peinte en blanc dans une tentative avortée de lui donner un cachet moderne.


  « Est-ce que tu as un téléphone mobile ? interrogea Ali.


  – Oui, mais je l’ai laissé dans mon appartement. Je ne l’amène jamais ici.


  – Parfait », répondit Ali, toujours sur ses gardes, alors qu’il entrait dans la cuisine.


  Un frigidaire de couleur verte bourdonnait près d’une cuisinière équipée de quatre plaques électriques, tandis qu’un four micro-ondes trônait dans un angle du plan de travail constellé de rouille.


  Ali écarta le fin rideau derrière l’évier et jeta un coup d’œil en direction de la rue, derrière le jardin. Rien ne semblait sortir de l’ordinaire. Aucune camionnette aux vitres teintées, aucune Crown Victoria banalisée qui aurait désespérément tenté de se fondre dans le paysage.


  « Montre-moi », ordonna Ali.


  Sebastian le conduisit à travers le couloir jusqu’à une porte qu’il déverrouilla. Ses mains tremblèrent d’anticipation.


  Ali savait tout de Shahram Pahlavi. Le régime avait veillé sur lui depuis sa naissance, par l’intermédiaire de ses parents, qui avaient été des agents dormants. Les Américains étaient des imbéciles. La raison pour laquelle ils continuaient d’accueillir les fils et les filles de ceux qui souhaitaient les détruire lui était incompréhensible. Personne ne voyait d’Américains se ruer en Iran, en Russie, en Chine ou en Corée du Nord pour y mener des actions de subversion et transformer ces sociétés. C’était la raison pour laquelle ces pays résistaient tandis que l’Amérique était destinée à sombrer.


  Shahram semblait avoir hâte de plaire. Par essence, il ne savait quasiment rien du cadre de BioDine qui le suivait maintenant dans le laboratoire de fortune. Il ne connaissait ni son nom ni son passé. Ali avait planifié de le tuer dès qu’il ne lui serait plus d’aucune utilité.


  Ali étudia le laboratoire de virologie : des cloisons en plastique transparent, un système de ventilation raccordé au conduit de ventilation extérieur avec de la bande adhésive. L’équipement de laboratoire dernier cri qu’il avait commandé à travers des intermédiaires avait été installé et semblait en état de fonctionnement.


  « J’ai besoin de vérifier les cellules », dit-il.


  Sebastian tapota la barre d’espacement et ramena à la vie l’écran de l’ordinateur. L’image en noir et blanc haute résolution se stabilisa, laissant apparaître ce qui ressemblait à un ver dont l’une des extrémités aurait été recroquevillée en boule sur elle-même.


  « Tout est conforme aux instructions reçues. Ils ont évolué pendant vingt-huit jours. Il y a quinze lignées cellulaires. Aucun polluant. »


  Ali vint se placer devant l’ordinateur et zooma sur les cellules, ayant la confirmation de ce que le jeune homme avait affirmé.


  Tout en hochant la tête, Ali demanda : « Que sais-tu du virus de Marburg ? »


  Sebastian déglutit. Il connaissait l’histoire. Il s’agissait aujourd’hui d’une étude de cas classique sur la défaillance des protocoles de sécurité lorsqu’il était question de manipuler des agents pathogènes de classe 4.


  Le virus de Marburg ? Son visiteur ne pouvait tout de même pas posséder une souche de ce virus ? Le pouvait-il ?


  « Le virus de Marburg a pour la première fois été découvert dans un laboratoire de Marburg, en Allemagne, dans des singes verts d’Afrique centrale. Les chercheurs travaillaient sur des cellules de foies comme celles que nous avons ici », indiqua Sebastian en hochant la tête en direction de leurs cultures à l’abri des cloisons en plastique transparent.


  « C’est exact. C’était en 1962. Ceux qui manipulaient les singes à Marburg, à Frankfort et à Belgrade ont tous été contaminés. Ils ont trouvé la mort dans des conditions que les chercheurs n’avaient jamais observées dans leurs précédentes expériences. Le virus a liquéfié leurs organes et leurs cellules cérébrales. Presque dix ans plus tard, 430 personnes sont mortes au Zaïre et au Soudan en affichant des symptômes similaires à ceux qui avaient été observés à Marburg, mais il s’agissait cette fois d’un autre filovirus.


  – Ebola.


  – Ebola Zaïre et Ebola Soudan, corrigea Ali.


  – J’ai étudié Ebola, répliqua Sebastian. Les souches de ce filo-virus ont quasiment l’air identiques à celles qui se trouvent sous la lentille de ce microscope.


  – Le taux de mortalité d’Ebola se situe entre soixante-dix et quatre-vingt-dix pour cent. Pour ce que nous avons en tête, nous avons besoin de quelque chose d’encore plus toxique.


  – Marburg ?


  – Pas n’importe quelle souche de Marburg. Le variant U.


  – Il s’agit là d’un des agents pathogènes les mieux gardés de la planète. Si j’ai bonne mémoire, seuls les Russes le possèdent.


  – Il n’y a pas que les Russes, Sebastian. Avec la chute de l’Union soviétique, leurs scientifiques se sont montrés plus que désireux de le vendre. La Chine le possède. La Corée du Nord également. L’Iran aussi. Et, plus important encore, les Américains le possèdent aussi.


  – Où avons-nous obtenu cette souche ? » interrogea Sebastian.


  Ali marqua une pause.


  « Qu’est-ce que tu en penses ?


  – En Iran ? »


  Plutôt que de confirmer, Ali poursuivit. « Que sais-tu des armes biologiques ?


  – J’ai consacré mes études à la virologie et à l’immunologie, mais je n’ai pas été formé aux armes biologiques.


  – Je t’expliquerai tout à ce sujet. Avant que nous ne commencions, il est important que tu comprennes combien il faudra que tu fasses attention. Tu as fait un très bon travail en installant ce laboratoire selon mes instructions. La seule chose qui nous manque, c’est une salle de décontamination. Je ne t’ai pas demandé d’en construire une car cela n’aurait rien changé. Si tu te piques en manipulant le variant U, tu n’auras de toute manière que deux semaines à vivre tout au plus. »


  Ali devait employer le bon ton afin de faire en sorte que Sebastian puisse penser qu’il faisait partie de l’équipe et qu’il survivrait à la mission.


  « À son apogée, le Centre national soviétique de recherche en virologie et biotechnologie, également appelé VEKTOR, était l’un des laboratoires les plus avancés au monde en matière d’arme biologique. En 1977, le Dr Nikolai Ustinov était en train d’injecter le virus Marburg dans un cochon d’Inde quand il s’est accidentellement injecté le virus dans le pouce. L’animal n’était pas immobilisé et le Dr Ustinov ne portait pas de combinaison Hazmat ou les gants nécessaires à une telle expérimentation. »


  Sebastian murmura une prière silencieuse à l’attention d’Allah.


  « Comme tu le sais, tous les virus possèdent des caractéristiques uniques. C’est ce qui nous permet de les différencier les uns des autres et de développer des vaccins spécifiques en fonction des différentes maladies. Plus ils sont létaux, moins ils ont la capacité de se propager puisqu’ils tuent leur hôte avant de pouvoir attaquer un autre corps sain. Les taux de contagion les plus importants, comme ceux du H1N1, de la grippe ou du Covid-19, affichent des taux de morbidité compris entre 0,01 % et peut-être 0,2 ou 0,3 %. En revanche, la grippe espagnole de 1918 ou la grippe porcine de 2009 ont entraîné une panique mondiale en raison de leur mode d’infection respiratoire. Les virus hémorragiques, comme celui de Marburg, ne sont transmissibles que par le sang ou par l’intermédiaire de sécrétions traversant des membranes muqueuses irritées, ce qui rend leur transmission plus difficile. Cependant, une fois que l’on est contaminé, le Marburg se révèle un tueur en puissance, avec un taux de mortalité de 85 à 90 % et la mort en 13 jours.


  « Pardonnez-moi, mais s’il ne se transmet que par le sang, à quoi tout cela va-t-il servir ? demanda Sebastian en désignant l’équipement qu’il avait laborieusement préparé au cours des mois précédents.


  – Parce que le variant extrait du Dr Ustinov peut être aérosolisé.


  – al-Hamda lillâh, murmura Sebastian.


  – Le Dr Ustinov a été immédiatement placé en quarantaine dans son laboratoire, derrière des portes étanches à verrouillage. Durant les deux semaines qui suivirent, alors que son corps et son cerveau se liquéfiaient, il a continué de prendre des notes afin de documenter la progression de sa détérioration physique. Tout a commencé par des maux de tête, de la fièvre, des nausées, puis un choc toxique alors que ses yeux se remplissaient de sang et qu’il commençait à souffrir d’hémorragie capillaire. Vers la fin, il saignait littéralement par tous les pores de sa peau, sans même parler du sang ou des organes liquéfiés qui suintaient de son nez, de sa bouche, de son pénis et de son anus. Les pages de son carnet, tachées de sang et de mucus, ont été récupérées et retranscrites avant d’être incinérées. Quand le corps d’Ustinov n’a plus rien eu à offrir au filovirus qui l’avait envahi, quand ses cellules ont achevé de s’autodétruire, il a fini par succomber. Son corps a été aspergé d’un désinfectant à base de chloramine et emprisonné dans un cercueil métallique aux fermetures soudées afin d’y sceller à jamais les agents pathogènes africains létaux.


  – Mais pas avant que les Russes n’aient prélevé des échantillons sur ses organes ? suggéra Sebastian.


  – Tout à fait exact. Des tests complémentaires ont démontré quelque chose d’intéressant. Sais-tu ce dont il s’agit ? »


  Sebastian prit un moment avant de répondre.


  « Le virus s’était adapté. Les virus cultivés en laboratoire sont souvent plus puissants que ceux prélevés dans la nature.


  – Il n’était pas seulement plus létal, il était également plus stable. Ils l’ont baptisé variant U, du nom de son créateur. Sais-tu ce qu’ils ont fait ensuite ? »


  Cette fois-ci, Sebastian n’hésita pas.


  « Oui, ils l’ont transformé en arme biologique.


  – Oui, c’est ce qu’ils ont fait. Ils l’ont aérosolisé afin qu’il puisse être pulvérisé. Ils l’ont testé sur des singes dans un centre au Kazakhstan ainsi que sur des cobayes humains en Afrique. C’est devenu l’arme biologique la plus puissante de tout l’arsenal soviétique.


  – Et vous avez des échantillons avec vous ?


  – J’en ai. Il est maintenant temps d’en faire une arme. »


  *


  Vêtus de combinaison Hazmat de classe 1 et de masques respiratoires, Ali et Sebastian s’attelèrent au travail. Les mains d’Ali bougèrent avec précision dans la boîte à gants de laboratoire alors qu’il découpait soigneusement l’embout de la fiole de solution hydroalcoolique qu’il avait reçue de Hafez Qassem. Il retira soigneusement un petit tube de prélèvement de laboratoire rempli de plasma qui avait été dissimulé sous le capuchon, du plasma ayant pour origine le corps du Dr Ustinov décédé en 1977. L’agent le plus pathogène de toute l’histoire de l’humanité se trouvait désormais dans le sous-sol d’une maison décrépie de Denver, au Colorado.


  Au cours des trois jours qui suivirent, Ali et Sebastian transférèrent le plasma sanguin contaminé par le variant U dans les cultures de cellules souches, un procédé connu sous le nom de transfection. Un virus qui avait été conservé dormant pendant des décennies venait de trouver un hôte. Il avait patienté jusque-là dans l’ombre, dans l’attente de pouvoir se reproduire. Quand Ali l’injecta dans la culture de cellules souches, le virus fut comme ressuscité. Le médecin aurait apprécié de pouvoir disposer d’un microscope à rayons X pour confirmer le bon déroulement de la procédure, mais les échantillons examinés sous l’optique de son microscope électronique indiquaient que le virus évoluait.


  Il suffit de moins d’une semaine pour que chacune des boîtes de Petri contienne des millions de clones de la maladie.


  Le variant U était revenu à la vie.


  Chapitre 17


  Interstate 90


  Reece n’avait jamais fait la route depuis la Virginie jusqu’à l’Illinois. Quand il était stationné sur la côte est, Lauren et lui avaient eu pour projet d’explorer le Maine, la vallée de Shenandoah, le parc national de New River Gorge, les marais d’Okefenokee et les Keys en Floride. Au lieu de cela, les jeunes mariés n’avaient jamais quitté Virginia Beach, une succession d’entraînements et de déploiements ayant pris le dessus sur leurs projets. Il se laissa aller à sourire en se rappelant l’achat de leur première maison donnant sur la plage de Chick, un coin peuplé de SEAL, et cette nuit au cours de laquelle Lauren avait annoncé qu’elle attendait son premier enfant. Ils songeaient alors qu’ils auraient la vie devant eux pour voyager ensemble. Ils s’étaient trompés. Lauren et Lucy étaient mortes, assassinées en raison d’une conspiration mêlant secteur privé et gouvernement à laquelle Reece avait mis fin. Son épouse et sa fille avaient été tuées par ce même gouvernement pour lequel Reece travaillait désormais.


  Ça ne durera qu’un temps. Je vais faire ce boulot, obtenir les informations dont j’ai besoin auprès de l’agence pour retrouver Nizar, je le tuerai, puis j’en aurai fini avec tout cela.


  L’ancien SEAL n’avait jamais vraiment aimé l’avion. Même au cours de la formation SEAL, il avait toujours été soulagé de voir la lumière passer du rouge au vert dans la carlingue et l’instructeur désigner la porte de saut ou la rampe arrière. Il avait connu quelques posers d’assaut plus que rustiques où il leur avait fallu se mettre en position de sécurité pour encaisser un éventuel impact. Et prier. Reece préférait de beaucoup avoir le contrôle de son propre véhicule sur une route à ciel ouvert, avec un accès facile à ses armes. Ce trajet qu’il avait à effectuer lui laisserait également le temps de réfléchir.


  Alors que les kilomètres défilaient sur le compteur de son vieux Land Cruiser de 1988, Reece essaya de chasser le souvenir des disparus. Lauren avait toujours levé les yeux au ciel devant ce véhicule tout-terrain classique. Elle savait que Reece aimait cette voiture pour différentes raisons et qu’elle faisait partie de lui. Son vieux FJ62 avait été récemment rénové avec le moteur d’une Corvette L53, ce qui lui procurait plus de puissance que les modèles de voitures ou de SUV les plus récents. Il avait tout l’air d’un 4x4 standard des années 1980 vu de l’extérieur, mais la carrosserie vintage abritait à l’intérieur une machine entièrement neuve. Restauré par des experts d’ICON en Californie, son tout-terrain était un véritable « sleeper31 ».


  Des panneaux Molle à insertion rigide de Grey Man Tactical, qui avaient été attachés au revers des deux sièges, contenaient un extincteur, une trousse médicale, un garrot, un poignard et un tomahawk Winkler. Les armes à feu autrefois sécurisées dans les panneaux rigides avaient été transférées dans des caissons Goose Gear. Reece les avait installés à l’arrière du véhicule dans le cadre de ses déplacements de la Virginie au Montana avant que ne démarre sa formation d’agents du service clandestin. Il valait mieux conserver son AR, son fusil et son arme longue dotée d’une lunette télescopique hors de vue, quand bien même il disposait d’une accréditation en qualité de U.S. Marshal dans l’éventualité où il aurait fait l’objet d’un contrôle. C’était là le résultat d’une de ses requêtes adressées au président. Il avait reçu un badge de Marshal dans la cadre d’une opération se déroulant sur le territoire national alors qu’il faisait encore partie des SEAL Teams. Cela avait permis d’ouvrir des portes et de faire en sorte que l’opération se déroule sans interférence de la part des forces de l’ordre locales dans l’éventualité où ils ne seraient pas passés inaperçus. Les accréditations en qualité de U.S. Marshal étaient délivrées au niveau fédéral, ce qui signifiait qu’il n’aurait pas les mêmes problèmes que ceux rencontrés par les Texas Rangers Frank Hamer et Maney Gault quand ils avaient quitté l’État du Texas pour traquer Bonnie et Clyde. L’arsenal qu’avait emporté Hamer sur la banquette arrière de sa Ford 1934 modèle 40B dans sa traque des célèbres tueurs n’était rien en comparaison de ce que Reece avait camouflé à l’arrière de son Land Cruiser. L’ancien SEAL devait faire preuve d’un minimum de discrétion.


  Rentre dans la partie, Reece.


  Il avait appris les bases de la surveillance et de la contre-filature dans le cadre de sa formation à la protection rapprochée au sein des SEAL Teams. Son Team avait été le premier à se voir confier la responsabilité de protéger les officiels du gouvernement irakien par intérim juste après l’invasion, une mission dont la plupart avaient estimé qu’il s’agissait d’une mission suicide. Il avait également collaboré avec l’équipe de libération d’otages du FBI sur des missions de reconnaissance, ce qui avait impliqué de conduire en territoire ennemi afin de recueillir des renseignements avant de pouvoir donner l’assaut. L’escouade de Reece avait bénéficié en Irak du renfort de deux membres de l’équipe de libération d’otages et de deux agents terrain du FBI, ces derniers ayant eu pour rôle d’étudier les liens susceptibles de mener à des planifications d’attaques terroristes aux États-Unis. De toutes les missions que Reece avait menées au cours des années, celles qui avaient permis de recueillir des renseignements au sujet de menaces visant le territoire national étaient celles pour lesquelles il affichait la plus grande fierté. De nombreux actes terroristes avaient été contrecarrés en terre étrangère, avant qu’ils ne puissent avoir la moindre chance d’aboutir aux États-Unis.


  Il n’avait jamais été très fana des missions de protection rapprochée. Reece préférait être sur l’offensive, porter le combat chez l’ennemi, plutôt que prendre position auprès d’un politicien qui n’était rien d’autre qu’une cible ambulante. L’année de formation qu’il avait récemment achevée à la Ferme venait compléter tout ce qu’il avait appris dans les SEAL Teams. La CIA accordait une très grande importance à la contre-filature. Utiliser les techniques de contre-filature était devenu comme une seconde nature. Cela lui avait permis de perfectionner ses compétences acquises lors d’opérations en Irak, en Afghanistan, au Mozambique, en Albanie, en Ukraine et en Russie. Ces expériences du monde réel avaient encore été améliorées par ce qu’ils lui avaient fait subir au camp Peary. Il savait que pour accomplir sa mission actuelle avec succès, il aurait eu besoin de toute une équipe pour mener des opérations de surveillance physique et technique, tout savoir du mode de vie de ses objectifs et confirmer qu’ils avaient bien pris pour cible la bonne personne. Avec de telles informations, ils auraient alors été capables de déterminer l’heure et le lieu de l’élimination. Mais dans ce cas, pour quelles raisons Reece roulait-il seul en direction de Chicago ?


  Il avait besoin de temps pour réfléchir.


  Le président des États-Unis t’a demandé de mener à bien une mission.


  Tu aurais pu dire non.


  Mais aurait-il été possible de répondre non ?


  Reece avait levé sa main droite pour jurer de protéger et défendre la Constitution des États-Unis contre tous ses ennemis, étrangers et domestiques.


  Protéger et défendre la Constitution…


  Protéger et défendre…


  Qu’es-tu en train de faire, Reece ?


  Tu es en train de protéger le pays que tu as promis de défendre.


  S’agit-il réellement de cela ?


  À moins que tu ne sois qu’un instrument de vengeance, l’assassin personnel de l’homme le plus puissant au monde ?


  Travailles-tu pour ce même gouvernement que celui impliqué dans le meurtre de Lauren et Lucy ?


  Fais-tu cela en représailles des attaques du 11-Septembre ? Des attaques qui ont propulsé le pays dans une guerre de vingt ans et qui ont entraîné la mort de tes amis et de tes frères d’armes sur le champ de bataille ?


  Fais-tu cela pour empêcher de prochaines attaques ?


  Ou fais-tu cela afin que le président des États-Unis te soit redevable ? S’agit-il d’obtenir le soutien dont tu as besoin pour tuer Nizar Kattan, le sniper qui a transpercé d’une balle Freddy Strain ?


  Fais-tu cela afin de pouvoir utiliser la puissance de la branche exécutive et ainsi déchiffrer le courrier que t’a laissé ton père ? Cette lettre que tu as trouvée la nuit durant laquelle tu as appelé Vic Rodriguez pour lui indiquer que tu étais prêt à rejoindre les rangs de la branche paramilitaire de la CIA ?


  À moins que tu ne fasses tout cela car tu ne sais rien faire d’autre que tuer ?


  Tu verras plus tard. Concentre-toi sur la mission.


  Ces terroristes ont aidé à planifier le 11-Septembre, Reece.


  Ils pourraient être en train de planifier d’autres attaques.


  Vingt ans plus tard.


  Qui es-tu, Reece ?


  Un soldat, un agent du renseignement, un chasseur d’hommes ? Un assassin ?


  Tu as indiqué au président que tu le ferais.


  Pour Dieu et pour le pays.


  Dieu et le pays.


  Alors que sa voiture roulait en direction de l’ouest, Reece s’autopersuada que ce qu’il s’apprêtait à faire consisterait à conduire devant la justice ceux qui avaient perpétré la plus terrible des attaques des temps modernes contre les États-Unis. Les Japonais avaient attaqué Pearl Harbor avant même qu’Hawaï ne soit un État. Ils avaient bombardé des objectifs militaires. Les tours jumelles n’avaient rien eu d’un objectif militaire légitime. Cibler de manière délibérée des civils était la définition même du terrorisme.


  Reece songea à tous ceux qui avaient sauté dans le vide vers leur propre mort plutôt que d’affronter l’idée d’être brûlés vifs – des pères et des mères, des fils et des filles, des frères et des sœurs. Ils n’avaient rien fait d’autre que se rendre au travail par un mardi matin ensoleillé de septembre.


  Il pensa à la fiancée du président. Avait-elle sauté ? Avait-elle péri asphyxiée par les fumées toxiques ? Était-elle morte brûlée vive ? Avait-elle été piétinée dans les escaliers ? Ou était-elle morte dans l’obscurité, recroquevillée sur elle-même dans l’angle d’un bureau alors que la tour nord s’effondrait autour d’elle ? Le président ne le saurait jamais. Personne ne le saurait jamais. Mais il y avait désormais quelque chose qu’il était possible de faire.


  Les animaux qui avaient attaqué la Nation méritaient le châtiment qu’ils allaient recevoir, peu importait qu’il se soit écoulé un jour ou vingt ans depuis ce triste événement. Le président était lui aussi de cet avis. Il y avait une raison pour laquelle il avait signé une directive présidentielle, une notification basée sur l’Autorisation pour l’usage de la force militaire. Il s’agissait de cibles militaires légitimes. Bien que le niveau de menace imminent qu’elles pouvaient représenter ou non ne soit pas très clair, il fallait qu’elles soient écartées du terrain de bataille afin de ne plus pouvoir être utilisées dans la préparation de prochaines attaques. Le président cherchait à envoyer un message, un message qui ne serait pas diffusé sur les chaînes d’information, mais un message qui n’en serait pas moins reçu fort et clair par tous les réseaux terroristes.


  
    


    
      31. Terme de l’univers du tuning, désignant une voiture ordinaire dont les éléments mécaniques ont été préparés afin qu’elle devienne plus performante tout en donnant l’impression extérieurement d’être normale.

    

  


  Chapitre 18


  Chicago, Illinois


  Ali aurait préféré passer quelques jours de plus dans le coin, mais son agenda ne lui permettait pas un tel luxe.


  Par nécessité, il suivit un itinéraire tortueux pour rejoindre Chicago. Après avoir emprunté la Subaru de Sebastian, il conduisit tout d’abord jusqu’à Richardson, au Texas, en périphérie de Dallas, où il rencontra un homme du nom de Mahan Faramand, un agent dormant du régime. Ali lui avait confié une bombe aérosol et lui avait indiqué ses objectifs : tout d’abord différents restaurants et épiceries puis, deux jours plus tard, un hôpital à Richardson. Il était impératif qu’ils ciblent des hôpitaux. Le timing était essentiel.


  La Subaru verte finirait certainement par apparaître sur des vidéosurveillances à une étape ou une autre de son périple. Éviter toutes les caméras de surveillance aux États-Unis tenait de l’impossible, aussi Ali comptait bien utiliser la puissance de cette surveillance à son avantage. Si un enquêteur ou un officier de renseignement plus zélé que les autres commençait à soupçonner quelque chose, son véhicule les conduirait sur la piste d’un étudiant en virologie radicalisé de Denver.


  Il était ensuite revenu dans le Colorado, avait rendu la Subaru à Sebastian, puis avait confié un second appareil à un agent de Denver. L’opération avait été lancée, et plus rien ne pourrait l’arrêter.


  Il avait passé deux journées à observer cet agent du Colorado afin de confirmer que les renseignements qui lui avaient été transmis par Hafez Qassem par l’intermédiaire d’une mosquée locale étaient fiables, qu’il s’agissait bien d’un vrai croyant. Ils s’étaient rencontrés dans le parc Cheesman, en face des jardins botaniques de Denver, où Ali avait donné ses instructions à cet homme qui n’avait désormais plus que deux semaines à vivre. Là aussi, des lieux publics, puis des hôpitaux seraient la clé du succès.


  Bien qu’ils n’en aient pas conscience, aussitôt qu’ils appuieraient sur la valve de la bouteille de gaz carbonique, et qu’ils relâcheraient ainsi le variant U de Marburg dans l’atmosphère, ils pourraient se considérer comme déjà morts. Il n’y aurait aucune piste à remonter.


  Ali leur avait confié deux pilules à avaler et leur avait indiqué de porter un masque de protection respiratoire avec filtre N95 en guise de protection complémentaire. En réalité, ces pilules n’étaient rien d’autre que deux cachets quelconques de vitamine D tandis que le masque se révélerait inefficace à filtrer des particules en suspension de seulement cinq à vingt microns, chacune d’entre elles contenant une centaine de molécules pathogènes.


  Ils frapperaient au nom d’Allah et mourraient comme des martyrs.


  Le mécanisme de pulvérisation avait été conçu par des scientifiques russes et iraniens à Damghan, un centre de recherche en armes biologiques situé à environ 240 km à l’est de Téhéran. Il affichait l’apparence d’une bouteille quelconque, et son utilisateur avait simplement besoin de presser une poignée en tous points semblable à un Coravin, un système de dégustation et de préservation du vin qui utilisait une aiguille creuse et une capsule de gaz argon pour goûter le vin sans avoir à retirer le bouchon. L’aiguille creuse reliée à une cartouche de gaz argon percerait le sceau en caoutchouc d’une petite fiole de verre dissimulée à l’intérieur de la bouteille, ce qui permettrait de pulvériser le virus et d’obliger le liquide à se répandre à travers une cartouche filtrante en nanofibres afin de produire un nuage de particules. Le nuage blanc-jaunâtre qui en résulterait contiendrait des milliards de particules virales. Pour peu qu’elles soient répandues à travers un système d’aération, elles pourraient contaminer des centres commerciaux entiers, des immeubles de bureau ou des hôpitaux en l’espace de quelques minutes seulement.


  En ce qui concernait les virus contagieux comme le Covid-19 ou le H1N1, plusieurs milliers de particules virales avaient besoin d’être inhalées, touchées ou transférées par voies buccales ou nasales avant d’initier une contamination, mais il en allait autrement avec le virus Marburg. Avec ce dernier, il suffisait d’une ou deux particules virales pour contaminer un hôte. La moindre particule vaporisée à partir d’un pulvérisateur pouvait entraîner une contamination fatale, avec une période d’incubation de moins de 48 heures. La mort survenait dans les jours qui suivaient.


  Il était essentiel que l’attaque ne ressemble en aucun cas à une attaque. Bien que le virus Marburg ne soit pas « aéroporté », ainsi que la presse aimait baptiser les virus susceptibles d’être transmis par un éternuement, il était primordial que tout le monde soit amené à le penser. Tout devait donner l’impression qu’il avait pour origine l’Angola, qu’il soit le résultat d’une épidémie virale hémorragique naturelle comme les Américains en parlaient toujours dans leurs livres ou dans leurs films. Les infidèles n’avaient jamais rien fait d’autre que confirmer que de telles épidémies étaient contenues sur un continent dont ils se souciaient peu. Tout ce qui les intéressait, c’était que les maladies africaines demeurent en Afrique. Ce qui distinguerait cette épidémie, c’est qu’elle toucherait le territoire national et que le virus serait considéré comme aéroporté, en tout cas c’est ce qu’ils seraient amenés à croire. Ils retraceraient ensuite son chemin depuis la ville de Cabinda, au Nord de l’Angola, jusqu’à l’aéroport international de Quatro de Fevereiro, dans la capitale du pays, et jusqu’aux passagers d’un vol ayant atterri aux États-Unis. Ali avait besoin qu’au moins deux des quatre villes cibles soient frappées de la même épidémie. Le virus serait identifié comme provenant d’Angola, un pays coutumier des maladies infectieuses tropicales. Les agences de renseignement les plus pointues de la planète ne pourraient jamais remonter sa trace jusqu’à l’Iran. Bien sûr, « jamais » était un terme qui faisait grimacer Ali. Tous les plans avaient besoin d’une option de secours. Si par hasard la communauté américaine du renseignement découvrait qu’il ne s’agissait pas d’une épidémie survenue de manière naturelle, la piste conduirait à des terroristes domestiques sous l’influence de ce que les commentateurs aimaient appeler une « idéologie de haine ».


  Le fait que Sebastian Phillips ait grandi aux États-Unis et qu’il ait travaillé dans un laboratoire biologique universitaire ne ferait qu’alimenter les théories de la conspiration. Avec le Covid-19 qui avait occupé l’espace des chaînes d’information pendant si longtemps, quasiment tout le monde avait été sensibilisé au fait que le coronavirus avait peut-être eu pour origine un centre de recherche biologique chinois situé à Wuhan. D’une manière ou d’une autre, que les États-Unis remontent la piste du virus jusqu’en Angola ou qu’ils découvrent que celui-ci avait été propagé dans l’atmosphère par une organisation terroriste composée de citoyens américains, le résultat de cet agent pathogène aéroporté affichant les taux de contamination et de mortalité du variant Marburg serait le même. Le gouvernement américain n’aurait d’autre choix que de libérer les anticorps qui permettraient de le détruire. Dans ce cas de figure, ces « anticorps » se trouvaient stationnés en alerte sur le terrain de Hurlburt, en Floride – des MC-130 armés des plus grandes bombes conventionnelles jamais conçues. Pour sauver le pays d’un virus invisible, les États-Unis n’auraient d’autre choix que de s’attaquer eux-mêmes et éradiquer la maladie menaçant de détruire toute la Nation – à la manière d’un hôte dont le système immunitaire attaquerait des cellules cancéreuses, sans que l’hôte survive pour autant. Les États-Unis, qui avaient déjà été échaudés par le Covid-19, n’avaient pas hésité à sacrifier leur économie pour un virus qui leur rendait pourtant service : il tuait les plus faibles.


  Ali se gara contre le trottoir à trois pâtés de maisons de son prochain rendez-vous, puis serra le frein à main tout en observant deux jeunes enfants jouer dans le jardin d’une maison lui faisant face. La maison n’était pas vraiment bien entretenue et le jardin envahi par les mauvaises herbes, mais les sourires visibles sur les visages de ces enfants n’étaient pas différents de ceux que l’on pouvait voir sur les visages de tous les enfants à travers le monde. Un garçon plus âgé les observait, sans doute un grand frère chargé de les garder à l’œil dans ce quartier situé en périphérie de Chicago. Il avait plus ou moins l’âge qu’avait eu le frère d’Ali quand il l’avait découvert se balançant au bout d’une corde, les yeux révulsés, la langue pendant sur le côté gauche de sa bouche, victime de la guerre.


  Les pleurs de sa mère.


  Il avait été indiqué à Ali que cet agent de Chicago avait manqué de fiabilité dans ses communications. L’imam avait exprimé des inquiétudes. Il avait remarqué des signes selon lesquels l’agent avait été corrompu par des valeurs occidentales. Rien ne laissait penser qu’il ait été contacté par les forces de l’ordre américaines ou par les services de renseignement, mais il était toujours difficile d’en avoir la certitude. Ali serait l’arbitre de son destin.


  Chapitre 19


  Kareem Talib ouvrit la porte et regarda d’un œil méfiant à travers l’entrebâillement, la porte toujours sécurisée par une petite chaîne accrochée à l’encadrement.


  « Salâm, annonça Ali dans un sourire désarmant.


  – Salâm, chetori ? répondit le plus petit des deux hommes.


  – Je vais bien, Kareem. Puis-je entrer ? indiqua Ali en passant du farsi à l’anglais.


  – Bien sûr », acquiesça Kareem d’un hochement de tête avant de refermer brièvement la porte pour désengager la chaîne de sécurité, puis de la rouvrir pour laisser entrer son visiteur. Il était attendu.


  « Moteshaker hastam. Votre épouse et vos enfants sont-ils ici ? interrogea Ali.


  – Non, ils sont au parc. Ils ne reviendront pas avant une heure.


  – Parfait. Nous allons pouvoir discuter. Pourrais-je avoir du thé ?


  – Man râ bebakhsh, oui, répondit nerveusement Kareem en portant sa main contre son cœur. Suivez-moi, s’il vous plaît. »


  Ali enquilla dans le sillage de l’homme et traversa le couloir jusqu’à une cuisine au linoléum défraîchi.


  Tandis que Kareem remplissait une bouilloire d’eau et la plaçait sur une plaque électrique, Ali décolla une photo aimantée de la porte du frigidaire.


  « S’agit-il de votre famille, Kareem ?


  – Oui, mon épouse et mes deux garçons.


  – Ce sont de beaux garçons, remarqua Ali. Quel âge ont-ils ?


  – Quatre et six ans.


  – Vous semblez trop vieux pour avoir de si jeunes enfants.


  – Ma première épouse est morte en couches. Notre fille n’a pas survécu. Je ne me suis pas remarié avant plusieurs années.


  – J’en suis désolé, Kareem. Même le Prophète Mahomet, que la paix soit sur Lui, a perdu six de ses sept enfants.


  – Ils m’attendent, et je les verrai à nouveau le Jour du Jugement », murmura Kareem en plaçant une passoire métallique dans une petite théière en céramique de couleur bleue.


  Kareem continua d’observer nerveusement son invité, qui examinait les photos et les dessins placardés sur le frigidaire et scrutait le petit salon adjacent à la cuisine.


  « Comment aimez-vous votre thé ?


  – Fort, Kareem. Savez-vous pourquoi je suis là ? »


  La main de Kareem trembla, des gouttelettes d’eau ébouillantée coulant le long de la théière tandis qu’il versait le liquide chaud par-dessus des feuilles sèches et des pétales de rose.


  « On m’a simplement dit de vous attendre. Que vous auriez un travail à me confier.


  – Pas juste un travail, Kareem. Une mission d’Allah. »


  Ali observa son agent couvrir la théière de son capuchon.


  « Nous allons le laisser infuser pendant cinq minutes.


  – Je crois savoir que vous ne fréquentez plus la mosquée depuis quelque temps, Kareem.


  – Il vaut mieux ne pas être vu aller et venir dans les mosquées à Chicago. Les agents américains sont partout. »


  Ali croisa les bras. La communauté musulmane de Chicago comptait parmi celles connaissant le plus fort taux de croissance de tout le pays. Près d’un demi-million d’enfants d’Allah avaient fait de cette ville des vents leur foyer, et quinze nouvelles mosquées avaient été construites au cours des dix dernières années. Chicago n’était pas une ville où il aurait été difficile pour un musulman de passer inaperçu.


  « Les autorités américaines ont-elles essayé d’entrer en contact avec vous ?


  – Non, pour autant que je sache, je suis toujours invisible.


  – Ah, je vois. Et où votre famille pratique-t-elle le salat ? » interrogea Ali en faisant référence aux cinq prières quotidiennes qui constituaient le deuxième pilier de l’islam. Il jeta un coup d’œil de manière intentionnelle dans le couloir et le salon.


  Kareem prit son temps pour attraper deux tasses de thé en verre transparent sur le plan de travail tout en rassemblant ses pensées.


  « La foi a-t-elle déserté votre cœur, Kareem ? »


  Kareem inspira profondément et murmura un « non » chargé d’autant d’émotion que cela lui était possible.


  « Ne vous êtes-vous pas réconcilié avec ce que vous aviez accompli au nom d’Allah ?


  Kareem croisa les mains pour se donner une contenance.


  « Laissez-moi vous aider », proposa Ali en faisant un signe de la main en direction de la petite table de cuisine, derrière laquelle son hôte finit par s’asseoir à contrecœur.


  L’assassin prit les choses en main et versa une rasade de thé dans chacun des verres afin de les réchauffer et de vérifier la consistance de l’infusion. Jugeant que le thé n’était pas assez fort à son goût, il reversa le contenu des verres dans la théière avant de les remplir à nouveau, cette fois à mi-niveau.


  Kareem ne remarqua pas le petit cachet que son visiteur glissa discrètement dans sa tasse. Il se dissout aussitôt, permettant à Ali de faire glisser la tasse fumante devant son agent.


  « Mersi », lança Kareem pour remercier son visiteur, qui n’était pas le bienvenu, se remémorant le jour où son pays d’adoption avait été attaqué, une attaque qu’il avait contribué à faciliter. Une attaque qui s’était déroulée le jour où son épouse était morte en couches. Le 11-Septembre 2001.


  « Khâhesh mikonam, répondit Ali. Pourquoi êtes-vous si nerveux, Kareem ? Allah vous a élu pour achever ce que vous avez commencé il y a vingt ans. »


  Kareem but une gorgée de son thé noir afin d’apaiser ses nerfs.


  « S’il vous plaît, commença-t-il d’une voix chevrotante.


  – Je peux tout à fait comprendre que vous ne soyez plus dévoué à la cause, Kareem. Vous avez une vie agréable, ici, à Chicago. Souhaitez-vous que je m’en aille ?


  – Je ne suis plus la personne que j’étais. Allah a désormais une nouvelle voie à m’offrir : élever mes deux enfants. Je suis désolé.


  – Je le suis également, Kareem. »


  Kareem sentit son pouls s’accélérer. Il croisa le regard de l’homme qui, il le savait, avait décidé de le tuer. Il reporta son regard sur son thé, essayant de se concentrer, éprouvant une transpiration inhabituelle venir saisir son corps.


  « Comment vous sentez-vous, Kareem ? Ça n’a pas l’air d’aller ? »


  Ali avait fait usage de cette technique auparavant. En Europe, il avait élaboré des concentrés à hautes doses de neuropeptides – des peptides sécrétés par un neurone et ayant essentiellement une fonction de neuromodulateur afin de contrôler le stress, les émotions ou l’excitation –, des doses suffisamment importantes pour entraîner une crise cardiaque, un AVC ou une syncope. Il avait réécrit les séquences ADN en cultures microbiennes pour qu’elles puissent être diffusées via aérosol ou cachets. Elles restaient entièrement indétectables au cours d’une autopsie puisque les peptides étaient si efficacement métabolisés par l’organisme qu’elles disparaissaient quelques secondes après leur absorption. Sa recette avait envoyé plus d’un ennemi de l’Iran au paradis.


  Kareem jeta un regard horrifié en direction d’Ali alors que son corps commençait à réagir à l’overdose de neuropeptides. Alors qu’il se démenait pour arriver à respirer, la sueur froide qui gangrenait son corps fut remplacée par un sentiment de nausée, sa poitrine lui donnant l’impression d’être broyée sous le poids d’un bloc d’acier invisible. Sa vision se troubla et il tenta maladroitement de se lever pour prendre appui sur le plan de travail de la cuisine avant de renverser son thé et de s’effondrer par terre.


  Ali but une gorgée de son thé sombre. Il aurait préféré qu’il soit encore plus fort. Il croisa les jambes et observa Kareem, collé au linoléum crasseux, lutter pour arriver à respirer. Il attendit encore cinq minutes après que celui-ci eut fini de respirer, prenant le temps de boire son thé. Il lava ensuite sa tasse dans l’évier de cuisine, puis utilisa du Sopalin pour l’essuyer avant de la remettre sur le comptoir de la cuisine. Il quitta ensuite la petite maison et parcourut à pied les trois pâtés de maisons afin de rejoindre son véhicule. Chicago serait épargnée. Cette éventualité avait été prévue dans le plan. Il y avait encore une autre ville dans laquelle Ali devait se rendre.


  Il quitta Chicago et emprunta l’I-65. Après avoir réglé son régulateur de vitesse sur la vitesse maximale autorisée, il prit la direction d’Atlanta.


  Chapitre 20


  Chicago, Illinois


  Reece était passé une première fois devant la maison cible avant d’effectuer un cercle sur West Devon Avenue, en passant devant un Dunkin’Donuts, un Domino’s Pizza, un tabac, une concession Honda, un bar à chicha et, de manière ironique, devant la Société d’Aide Mutuelle Irakienne, située à moins d’un jet de pierre de la boulangerie casher Tel-Aviv. Cette avenue en périphérie de Chicago offrait un condensé multiculturel de la société américaine, où des restaurants italiens, mexicains et chinois partageaient une même artère avec des kebabs pakistanais et l’Armée du Salut. Il longea une synagogue, une mosquée et une église à quelques pâtés de maisons les unes des autres. Il fut tellement surpris en découvrant l’auvent d’un commerce proclamant Salon de coiffure de Bagdad qu’il en vint presque à manquer son tournant, tant il fut soudainement plongé dans les souvenirs d’une mission s’étant déroulée dans les rues de cette capitale irakienne à bord d’un HMMWV non blindé.


  Le quartier West Ridge de Chicago se trouvait suffisamment éloigné du centre pour avoir été épargné par les émeutes et les scènes de pillage de l’été précédent. Reece ne put s’empêcher de penser combien le pays se porterait mieux en l’absence de politiciens soufflant sur les braises de la division. Ils excellaient à aviver la haine et le mécontentement afin d’atteindre leurs objectifs politiques biaisés, laissant entendre à leurs électeurs qu’ils étaient la réponse à des problèmes qu’ils avaient en réalité eux-mêmes créés.


  Ceux qui distillent la peur sont les mêmes que ceux qui vendent des remèdes contre cette peur.


  Ces politiciens sont sans doute responsables d’un nombre plus important de morts que tes cibles, Reece.


  L’ancien commando avait tout à fait conscience que son Land Cruiser ne passait pas inaperçu. Il aurait pu se fondre dans la masse dans une quelconque communauté de surfeurs en Californie ou dans une station de ski de la chaîne de Wasatch ou des Rockies, mais un véhicule vintage tout-terrain n’avait rien d’habituel dans une banlieue de Chicago. S’il devait poursuivre sa mission, il lui faudrait s’adapter. Cela signifierait disposer d’une équipe. Cela impliquerait un véhicule « local ». Cela entraînerait des moyens de surveillance physique et technique. Cela obligerait à connaître les habitudes de la cible et à faire preuve de créativité dans les méthodes de neutralisation.


  Dans ce cas, qu’est-ce que tu fous ici, Reece ?


  L’attention de Reece fut attirée par une femme descendant les marches de la petite maison de deux étages avec ses deux enfants dans son sillage. Il l’observa disparaître plus loin dans la rue et se retrouva à songer à Lauren et Lucy se promenant ensemble dans le parc de Coronado – la beauté, l’innocence et l’espoir anéantis par le canon d’un AK. Reece reporta son attention sur la maison et se demanda si sa cible était à l’intérieur.


  Suis-je sur le point d’infliger à cette famille ce qui a été infligé à la mienne ? Sur l’ordre du même gouvernement ?


  À en croire le dossier, cet homme aurait contribué au 11-Septembre, Reece. Il mérite ce qui va lui arriver. La justice. La justice ? Ou des représailles ?


  Vingt ans plus tôt, Kareem Talib vivait en Floride. Il avait pris des leçons de pilotage auprès de Huffman Aviation en 1999, mais il avait abandonné bien avant d’avoir achevé le cursus obligatoire de 35 heures nécessaire à l’obtention d’une licence de pilote privé. Il n’était pas citoyen américain à cette époque et avait déménagé à Chicago peu après. Une année plus tard, Mohamed Atta, Ziad Jarrah et Marwan al-Shehhi s’étaient inscrits à cette même formation. Talib avait accompli ce qui était connu dans le cercle des Opérations spéciales comme une mission de reconnaissance et de planification. Il avait eu la confirmation de ce qu’un étudiant musulman à la peau basanée détenant un visa universitaire pouvait s’entraîner au pilotage aux États-Unis sans avoir à craindre la visite du FBI.


  Tout laissait à penser que Talib avait ensuite vécu comme citoyen américain pendant presque deux décennies sans jamais avoir de relation défavorable avec les forces de l’ordre ou les agences de renseignement du pays. Avait-il été réformé ou attendait-il patiemment dans l’ombre qu’une nouvelle mission lui soit confiée ? Ce n’était pas à Reece de le découvrir. Cet homme était un agent étranger, responsable de la mort de presque 3 000 Américains, qui avaient eu des familles et des rêves, tout comme Lauren et Lucy. Ses actions passées étaient un reniement de ses droits civils. Il était temps pour lui de mourir.


  L’homme qui toqua à la porte de la petite maison en portant un masque que la plupart appelaient encore un « masque Covid » pouvait être n’importe qui : un ami, un proche, un voisin ou un collègue de travail. Il discuta brièvement avec l’homme qui lui ouvrit la porte, puis s’engouffra à l’intérieur.


  Et merde ! J’aurais dû être prêt à prendre une photo avec mon smartphone, ou mieux encore, avoir avec moi un appareil photo équipé d’un zoom. Quel amateur je fais !


  L’homme ressortit de la maison vingt minutes plus tard, seul, et s’en alla d’un air tranquille en descendant la rue dans le sens opposé à Reece. L’appareil photo sur l’iPhone de Reece était de bonne qualité, mais il n’était pas conçu pour prendre des photos de surveillance à travers un pare-brise à près de 100 mètres de distance. Quelque chose au sujet de la démarche de l’homme mit Reece mal à l’aise. Il avait observé les instructeurs de la Ferme afficher ce genre d’attitude, celle d’un homme ou d’une femme entraînés à se fondre dans un environnement non permissif tout en demeurant pleinement conscients de ce qu’il se passait alentour. Il prit une série de clichés et résista à l’envie de suivre l’homme.


  Reste concentré sur ta cible.


  Reece but une gorgée de café du thermos Yeti Rambler posé sur le siège à côté de lui. L’épicerie dans laquelle il l’avait rempli n’avait pas eu de miel à disposition, de sorte qu’il lui avait fallu l’adoucir avec des édulcorants artificiels et un petit pot de crème à la vanille. Reece se promit, dès qu’il le pourrait, de récupérer son kit de voyage Black Riffle Coffee et de le garder dans son véhicule.


  La femme et les enfants revinrent vers midi.


  Moins de dix minutes plus tard, un premier véhicule de police arriva sur les lieux.


  Reece continua à prendre des photos avec son smartphone alors qu’un camion de pompier débouchait à son tour dans la rue avant de venir s’arrêter devant la maison cible, avec dans son sillage une ambulance et un autre véhicule de police. Des infirmiers portant chacun une lourde trousse médicale se ruèrent dans la maison tandis que deux autres sortaient de l’arrière de l’ambulance un brancard à roulette qu’ils amenèrent ensuite à l’intérieur de la maison.


  Que peut-il bien se passer ? s’interrogea Reece.


  Moins de cinq minutes plus tard, l’équipe d’infirmiers émergea de la maison avec un corps allongé sur le brancard. Ils le chargèrent à l’arrière de l’ambulance et s’en allèrent toutes sirènes hurlantes. Quelques instants plus tard, la femme et les enfants quittèrent précipitamment la maison pour s’engouffrer dans une vieille Honda Civic qui démarra à la poursuite de l’ambulance.


  Reece sortit de son véhicule et approcha un agent de police qui discutait avec un pompier.


  « Salut les gars, fit Reece en montrant son badge de Marshal. J’étais en train de passer par là en voiture… Qu’est-il arrivé ?


  – Une crise cardiaque, répondit l’agent.


  – C’est vraiment pas de chance, réagit Reece. Il va s’en sortir ? »


  L’agent fixa du regard le pompier, qui répondit par un hochement de tête.


  « C’est déjà fini pour lui. Nous l’avons quand même envoyé à l’hôpital car ça fait partie du protocole. Ça ne doit pas remonter à plus de trente minutes. Nous aurions probablement pu le sauver s’il avait pu appeler les secours lui-même.


  – C’est son épouse qui l’a retrouvé ? demanda Reece.


  – Non, ce sont les gamins qui l’ont découvert en premier. C’est dur. »


  Reece envisagea de confier à l’agent qu’il avait vu un homme sortir de la maison quelques minutes avant que la famille ne revienne, mais cela l’aurait obligé à répondre à d’autres questions. Reece en avait déjà suffisamment appris.


  « Oui, c’est vraiment dur, acquiesça Reece. Faites attention à vous, les gars. Merci pour votre boulot.


  – Vous aussi, Marshal. »


  Reece traversa la rue et regagna son Cruiser.


  Les coïncidences n’existent pas était un dicton populaire dans les livres et au cinéma. Il en allait autrement dans la vie réelle. Reece savait que les coïncidences étaient une réalité et que c’était la raison pour laquelle cela avait une signification particulière.


  Que s’est-il passé ?


  Qui était l’homme qui est arrivé avant que la famille de Talib ne revienne ?


  Avait-il tué la première cible sur la liste de Reece ?


  Bien qu’il sache qu’il s’agissait d’un effort vain, Reece prit son temps pour quitter la ville, circulant dans toutes les rues alentour dans l’espoir de croiser à nouveau l’homme au masque.


  Toujours intrigué par la présence de ce mystérieux visiteur, Reece finit par rejoindre l’autoroute du Sud, en direction du nom suivant inscrit sur sa liste.


  Chapitre 21


  Charlie Crimmins ne s’était pas attendu à ce que Reece quitte la ville aussi soudainement. Ils ne s’étaient pas attendus non plus à ce qu’il conduise depuis la Virginie jusqu’à l’Illinois, mais la balise qu’ils avaient fixée sur son Land Cruiser leur avait permis de le suivre à suffisamment bonne distance pour rester discrets. Ce déplacement impromptu de Reece pourrait être le facteur qui inciterait la direction de Massada à installer des appareils d’enregistrement audio et vidéo dans la chambre à coucher dans laquelle Reece et Katie partageaient pas mal de leur temps. Crimmins avait hâte qu’on lui donne une telle autorisation.


  Il prit le volant, alternant avec son partenaire, un ancien agent de police de l’Ohio qui avait dû quitter les forces de l’ordre après qu’un suspect soit mort pendant son service. Il s’était déjà retrouvé sur la corde raide après une plainte pour brutalité, mais aucune charge n’avait été retenue contre lui car le seul et unique témoin était mort. Après avoir exercé le travail de videur auprès d’un club de strip-tease local, il avait été embauché par Massada et avait déjà effectué une mission de trois mois en Afghanistan ainsi qu’une autre en Colombie. Son accoutumance à la cocaïne, qu’il avait développée alors qu’il avait été posté en Amérique du Sud, ne faisait que nourrir les illusions qu’il entretenait à son sujet en se prenant pour un guerrier des Opérations spéciales, maintenant qu’il avait passé un peu de temps en « Afgha », ainsi qu’il aimait dire. Personne n’avait besoin de savoir que son expérience sur place s’était réduite à ouvrir et fermer à la main un portail d’accès.


  « Woody, lança Crimmins à l’ancien agent de police toujours assis à l’arrière du minivan. Il est toujours garé ?


  – Hein ? »


  Crimmins se retourna et jeta un coup d’œil à l’arrière du compartiment passager savamment modifié du minivan sombre.


  « Arrête de mater ces conneries de flingues et fais un peu plus attention », aboya Crimmins.


  Woody jeta son Recoil Magazine sur le côté et rafraîchit l’écran de surveillance.


  « Toujours là, boss, répondit Woody. Qu’est-ce qu’il peut bien foutre ici ? Tu crois qu’il a une maîtresse ?


  – Arrête de toujours penser au cul. Il a déjà sa journaliste canon à Washington. Il est ici pour autre chose.


  – Est-ce que Sawyer va nous demander de le descendre ou quoi ?


  – On fera ce qu’on nous demandera de faire.


  – Putain, mec. J’espère que je vais pouvoir me le faire. Ça fait trop longtemps. J’ai mon pétard ici, fit Woody en tapotant son holster de ceinture. Un Taran Tactical Glock. La version John Wick. »


  Crimmins se lassait d’entendre les conneries que pouvait sortir ce mytho de super-guerrier.


  « J’ai faim, répondit Crimmins. Je vais prendre ta place. Pourquoi tu n’irais pas à ce kebab devant lequel nous sommes passés tout à l’heure. Tu pourrais me ramener un poulet tandoori ?


  – Fais chier avec cette bouffe de muslim. J’en ai bouffé ma dose en Afgha.


  – Tout d’abord, t’as rien branlé en Afghanistan. Et puis, c’est de la bouffe indienne. Enfin, tu peux aller où tu veux choisir ce que tu veux manger, mais moi, tu me ramènes un poulet tandoori.


  – Putain, tu fais chier ! Tu veux quelque chose à boire ? interrogea Woody en déplaçant sa carcasse gonflée aux stéroïdes sur le siège passager avant.


  – Un Dr Pepper, et demande-leur… »


  Sa commande fut interrompue par le son d’une sirène. Crimmins jeta un coup d’œil dans son rétroviseur latéral pour voir un véhicule de police passer à toute vitesse devant eux avant qu’il ne tourne dans la rue où leur balise indiquait que la voiture de Reece était stationnée.


  « Ils vont où ? interrogea Crimmins à haute voix.


  – Oh putain, ça me manque cette adrénaline, répondit Woody. Ils vont sans doute tabasser quelques bonshommes. »


  Un camion de pompier, une ambulance, puis un autre véhicule de police passèrent devant eux en se suivant à court intervalle.


  « Qu’est-ce que tu veux d’autre avec ta bouffe muslim ?


  – Oublie ça. Repasse à l’arrière. Lance l’enregistrement. »


  Woody se réinstalla dans son fauteuil pivotant à l’arrière, lequel lui permettait d’avoir facilement accès aux équipements techniques de surveillance qui garnissaient toute une aile du véhicule.


  « C’est tout bon », confirma-t-il.


  Heureux que le matériel soit facilement manipulable par les nuls, Crimmins démarra le moteur et manœuvra pour s’engager sur la route. Effectuer un passage devant la voiture de Reece en arborant des plaques d’immatriculation du Maryland n’était pas sans risque. Heureusement, il avait déjà demandé à ce qu’une autre équipe de Massada les rejoigne en renfort. Un second véhicule ne serait pas de trop pour éviter de se faire repérer.


  « Le véhicule cible n’a toujours pas bougé, indiqua Woody.


  – Bien reçu. »


  Crimmins tourna dans la rue et repéra dans l’instant les véhicules de secours d’urgence stationnée devant une maison située plus bas, juste devant leur véhicule cible. Ils reconnurent Reece en pleine discussion avec un agent de police, devant la maison, et continuèrent à rouler tout en filmant à 360 degrés. Il poursuivit sa route sur quatre pâtés de maisons avant de se garer à nouveau.


  « C’était quoi tout ce bordel, patron ?


  – J’en sais rien. Garde un œil sur ton écran. Fais-moi savoir s’il bouge. »


  Crimmins piocha un téléphone dans sa poche, sélectionna un nom dans son répertoire et porta l’appareil à son oreille.


  *


  Erik Sawyer écouta attentivement le compte-rendu.


  « Envoyez-moi l’adresse et continuez de lui coller au cul », ordonna-t-il avant de mettre fin à l’appel.


  L’adresse de la maison apparut bientôt dans sa messagerie. Sawyer la fit aussitôt suivre à l’un de ses assistants et, quelques minutes plus tard, il disposait déjà d’un nom et d’un casier judiciaire.


  Sawyer ramassa son smartphone encrypté KryptAll qu’il n’utilisait que pour communiquer avec ceux disposant de ce même appareil, puis il composa un numéro.


  Le sénateur Thwaite répondit aussitôt.


  « Qu’est-ce que vous avez pour moi ? demanda-t-il.


  – James Reece a roulé jusqu’à Chicago. Il s’est garé devant une maison appartenant à un certain Kareem Talib, un citoyen naturalisé américain au casier judiciaire vierge.


  – Et ?


  – Et Kareem Talib est mort d’une crise cardiaque pendant que Reece était garé dehors.


  – Ça ne m’apporte pas grand-chose.


  – Si j’étais vous, sénateur, j’utiliserais les contacts que vous pourriez avoir dans je ne sais quelle agence gouvernementale qui vous doit une faveur et je leur demanderais de me dire ce qu’ils savent au sujet de Kareem Talib. »


  Le sénateur mit fin à l’appel et fit comme il lui avait été suggéré.


  Chapitre 22


  Atlanta, Géorgie


  Sohrab Behzad était toujours soucieux de sa sécurité, non pas seulement en raison de ce qu’il avait fait, mais en raison également de ce qu’il continuait à faire.


  Immigré depuis le Maroc au début des années 1990, attiré au Nevada en raison du coût relativement bas de la vie et d’une population musulmane en forte croissance, le père de Sohrab avait tout d’abord vécu le rêve américain en qualité de chauffeur de taxi. Il lui avait rapidement fallu quitter cet emploi en raison des pratiques désastreuses de la société en matière de « course à rallonge » imposées aux touristes pour leur extorquer des tarifs plus élevés. Cette pratique, ainsi que le fait d’avoir à déposer des ivrognes devant des clubs de strip-tease, ne concordait pas avec ses convictions. Il s’ensuivit une tentative avortée de créer une agence de location immobilière, puis il se retrouva au volant d’un camion publicitaire dont la remorque vantait les mérites d’escortes très légèrement vêtues, arpentant dans un sens et dans l’autre le Las Vegas Boulevard jusqu’à ce qu’il ne puisse plus le tolérer.


  Son épouse, qui était trilingue français-anglais-arabe, avait trouvé un emploi bien rémunéré dans un hôtel haut de gamme et y travaillait comme interprète quand différents « princes » du Royaume ou d’autres pays du Moyen-Orient venaient y louer une suite pour une semaine de débauche. Son travail permit de financer deux années d’études à son mari dans un collège communautaire où il apprit l’art et les sciences de la sténographie. À l’obtention de son diplôme, il était capable de retranscrire plus de 200 mots à la minute, et il fut rapidement embauché par le Tribunal de Justice de Las Vegas, Département criminel. Behzad père était fier de la vie qu’il avait façonnée pour sa famille dans cette terre d’opportunités. Pour les enfants Behzad, cette Mecque de la débauche avait offert bien d’autres tentations.


  Sohrab était encore un jeune homme au printemps et à l’été 2001, mais il avait déjà purgé de courtes peines au sein de l’Établissement pénitentiaire pour mineurs du Comté de Clark pour détention de drogue avec intention de la revendre. Quant à sa sœur, plus âgée, elle avait déjà été reniée par ses parents, le Las Vegas Strip s’étant montré bien plus attirant pour elle que n’avaient pu l’être les enseignements d’Allah. C’était son maquereau qui avait initié Sohrab aux drogues, et il avait été difficile pour ce dernier de résister à la tentation des femmes et de l’argent qui allait avec. Il n’était pas facile d’être musulman dans cette ville de jeux de hasard, de fornication et d’excès.


  Les Behzad résidaient à quinze minutes du centre-ville, une distance qui ne s’était pas révélée suffisante. Il n’y avait eu qu’une seule mosquée quand les parents étaient arrivés du Maroc, et ces derniers avaient élevé leurs enfants dans un strict respect de la foi. Quand la sœur de Sohrab était passée en jugement dans le cadre d’un réseau de prostitution, son père n’avait pas cessé de prendre des notes à la manière d’un journaliste. Quand il était rentré chez lui le soir même, il avait ramassé toutes les affaires de sa fille et les avait entassées dans le garage. Elle était venue les récupérer une semaine plus tard en compagnie d’un homme étrange qui avait tout chargé à l’arrière d’une camionnette. Sa mère l’avait regardée partir par la fenêtre, mais son père avait refusé de lui accorder le moindre regard. Toutes les photos sur lesquelles elle apparaissait avaient été jetées à la poubelle et son nom n’avait plus jamais été prononcé.


  Sohrab avait continué à vendre de la drogue au lycée. Il était rémunéré en faveurs sexuelles par les prostituées du maquereau ainsi qu’en argent liquide qui, aux yeux d’un gamin de 17 ans, équivalait à une fortune. Parallèlement, il avait continué à fréquenter la mosquée et à prier avec les hommes. Il n’était pas encore prêt à se faire expulser du nid familial.


  Ses parents ne l’avaient pas renié comme ils l’avaient fait avec sa sœur quand il était rentré de l’Établissement pénitentiaire pour mineurs. Cette incarcération avait été pour lui l’opportunité de renforcer sa foi auprès d’Allah, ce que ses parents avaient considéré comme une bénédiction. Le temps qu’il avait passé dans ce pénitencier d’État avait débouché sur deux résultats inattendus : il avait appris à se battre avec des armes improvisées et il avait été recruté.


  Une rumeur courait selon laquelle l’imam de leur mosquée de la banlieue de Vegas avait combattu les Soviétiques en Afghanistan, mais il n’avait pourtant pas eu l’air d’un vétéran endurci sur les champs de bataille aux yeux de Sohrab. Quand l’imam l’avait convoqué un soir après la prière, il s’était attendu à être sermonné sur le déshonneur qu’il avait amené sur sa famille en raison de ses activités criminelles. Au lieu de cela, ils avaient discuté de la persécution des musulmans dans le monde. Ce pays qui l’avait emprisonné pour une banale affaire de drogue était le même que celui qui traquait les musulmans dans le monde entier afin de les exterminer sur l’ordre des juifs.


  Cet imam respecté lui confia une mission. Quatre hommes viendraient bientôt à Las Vegas et Sohrab devrait leur servir de guide. Il était important qu’ils passent inaperçus. Il leur fournirait une liste d’hôtels et de cafés Internet ne disposant pas de vidéosurveillance tandis que Sohrab les aiderait à se déplacer en ville durant le temps de leur séjour. Si Sohrab accomplissait cette tâche à la perfection, il se verrait confier d’autres missions, des missions qui seraient rémunérées. En échange, Sohrab devait jurer devant Allah qu’il ne vendrait plus jamais de drogue.


  Les quatre hommes se rendirent à Las Vegas à six reprises au cours des quelques mois suivants. À chaque fois, Sohrab fit ce qui lui avait été demandé. Ces hommes n’étaient pas intéressés par les strip-teaseuses, les jeux d’argent ou la cocaïne. Au contraire, ils restaient entre eux, n’organisant des rendez-vous que dans des chambres de motels sordides situés dans les quartiers miteux de la ville, loin du Strip. Ils passèrent également de nombreuses heures dans le Cyber Zone Café.


  Il était de la responsabilité de Sohrab de faire en sorte qu’ils puissent aller et venir sans attirer l’attention de quiconque. Il devait également leur apprendre à combattre. Ils souhaitaient acquérir les compétences que Sohrab avait acquises en prison. Ils étaient particulièrement intéressés par la manière d’utiliser la courte lame d’un cutter dans l’intention de tuer. Sohrab adapta ce qu’il avait appris en qualité de pensionnaire de l’État et le leur enseigna. Il ne trouva rien d’étonnant à voir un jour Mohamed imprimer des horaires de vols commerciaux dans le cybercafé. Il ne montra pas plus d’étonnement quand il fallut les conduire au barrage Hoover, sur le fleuve Colorado. Il ne trouva rien d’étrange à ce que celui qui s’appelait Marwan souhaite aller s’installer au St. Louis Manor. Ce n’est qu’après l’attaque que Sohrab avait réalisé que ce nouvel hôtel l’avait positionné à seulement un pâté de maisons de la tour du Stratosphere, le bâtiment le plus élevé de tout Las Vegas.


  Au cours des jours qui avaient suivi le 11-Septembre, il avait découvert leurs photos dans les journaux. Mohamed Atta. Hani Hanjour. Marwan al-Shehhi, et Ziad Samir Jarrah. Plutôt que d’éprouver un sentiment de dégoût ou de culpabilité, il avait ressenti un sentiment de puissance ; il était un guerrier d’Allah. Il avait alors affiché une nouvelle assurance, s’entraînant plus consciencieusement sur le ring ou en salle de musculation, éprouvant un sentiment de fierté quand les prostituées s’extasiaient sur son physique.


  Sohrab avait conservé ses habitudes après les attaques, continuant de fréquenter sa salle de sport, de prier à la mosquée et de fumer du cannabis avec les prostituées. Il était resté fidèle à sa parole donnée et n’avait plus jamais vendu de drogue. Il en allait autrement quand il était question d’en faire usage. Quand l’imam l’avait convoqué dans son bureau, celui-ci n’avait fait aucune mention des hommes dont le monde entier savait désormais qu’ils avaient détourné des avions le 11-Septembre. Au lieu de cela, il avait proposé un nouveau travail à Sohrab.


  La mosquée recommanderait ses services auprès de la Société d’Entraide Musulmane d’Amérique. L’un de ses objectifs consistait à assurer la sécurité des mosquées aux États-Unis et au Canada. Elle formerait Sohrab en qualité d’officier de sécurité, et cela avec le soutien de l’Arab American Police Association, qui organisait une formation intitulée « Protéger nos lieux de prière ». De violentes retombées islamophobes étaient attendues à la suite des attaques, et les mosquées avaient besoin de s’y préparer. Sohrab avait accepté. Il pouvait devenir un guerrier de sa foi sans même avoir à quitter son pays d’adoption.


  Vingt ans plus tard, Sohrab était devenu l’un des experts les plus en vue sur le sujet de la sécurité des mosquées. Il avait amélioré ses compétences au cours des années et avait ajouté le jujitsu brésilien et l’usage des armes à feu à ses entraînements jusque-là limités à la boxe et à la musculation. La Société d’Entraide Musulmane l’envoya à travers tout le pays conduire des missions d’évaluation des risques et vulnérabilités, fournir les permis de port d’arme nécessaires, offrir des formations aux premiers secours, mettre en place des stratégies de réponse aux menaces actives, construire des programmes de formation en désescalade et de gestion de crise. Ce qu’il préférait consister à former le personnel et les volontaires à travers des scénarios de tuerie en masse. Après avoir passé la journée à conduire de tels exercices d’entraînement incluant une force d’opposition et en utilisant des munitions marquantes UTM, il était toujours prêt à passer la nuit à fumer de la ganja en compagnie de prostituées.


  Les applications de rencontre sur son smartphone lui facilitaient la tâche consistant à trouver des escortes dans les villes qu’il visitait. Il aimait achever ses séminaires de formation avec une session de sexe tarifée. Il appréciait la nature transactionnelle de telles relations. Il pouvait les baiser et les mettre à la porte, de la même manière que ses parents avaient abandonné sa sœur.


  Bien que de nombreuses années se fussent écoulées depuis que les avions avaient frappé, Sohrab éprouvait toujours cette toute-puissance qu’il avait ressentie quand il avait découvert les visages des quatre martyrs sur les écrans de télévision. Il les imaginait trancher la gorge des pilotes avec leurs lames de cutter, certains ayant sans doute été pilotes militaires dans une vie précédente, durant laquelle ils avaient certainement bombardé d’innocentes populations musulmanes au Proche-Orient. Il visualisait les lames tranchantes approcher les gorges de ces impures hôtesses de l’air. Il était fier des compétences qu’il avait enseignées aux martyrs.


  Aujourd’hui, Sohrab brûlait d’une énergie bien plus forte qu’il ne l’avait fait au cours des dernières années : l’imam de la mosquée d’Atlanta lui avait transmis un message. Il allait se voir confier une nouvelle mission. Cela le galvanisait. Il dépenserait sans doute plus que prévu dans les services d’une prostituée ce soir ; peut-être même qu’il ferait durer la passe un peu plus longtemps que d’habitude avant de se débarrasser d’elle. Le guerrier qui sommeillait en lui préférait se réveiller seul.


  Chapitre 23


  Reece avait pris son temps pour celui-ci. Son dossier d’objectif détaillait une activité professionnelle dans le domaine de la sécurité. Ne jamais sous-estimer son adversaire. Sohrab Behzad empruntait différents itinéraires au quotidien pour se rendre à la mosquée depuis l’hôtel dans lequel il résidait. Cela indiquait qu’il prenait des précautions. Il passait chaque journée à la mosquée en marquant seulement une pause déjeuner en fin de matinée, avant les entraînements de l’après-midi.


  Reece demeurait dans le même hôtel, ce qui lui avait permis de repérer les caméras de surveillance, les voies d’entrée et de sortie, ainsi que d’étudier les portes des chambres et leurs serrures. Forcer une entrée dotée d’une serrure électronique était bien plus facile que ne voulaient l’admettre les chaînes hôtelières. Lors de sa formation à la Ferme, Reece avait appris à entrer et sortir discrètement d’une chambre d’hôtel en piratant les lecteurs des clés magnétiques faisant usage d’une technologie RFID. C’est ainsi qu’il serait entré dans la chambre s’il n’y avait pas eu de caméra de surveillance au bout du couloir. À la place, il privilégierait plutôt un accès par la porte-fenêtre qui donnait sur un misérable balcon. Reece s’était entraîné à forcer l’entrée dans sa propre chambre depuis son balcon, une procédure relativement simple consistant à soulever la porte-fenêtre de son rail coulissant à l’aide de son tournevis tactique Dynamis Combat Flathead tout en la faisant glisser de sa main libre. Il était possible que sa cible ait placé un objet sur le rail afin de le bloquer, auquel cas Reece ferait machine arrière et poursuivrait sa surveillance. Il en aurait le cœur net seulement après avoir essayé.


  Reece avait observé les habitudes de sa cible au cours des derniers jours. Sohrab rentrait à chaque fois tard dans sa chambre, entre minuit et une heure du matin. Cette nuit, Reece l’attendrait.


  La chambre située au deuxième étage était dissimulée à la vue de l’autoroute par une large bordée d’arbres qui aidait également à étouffer le bruit de la circulation. Aucune caméra de surveillance n’était braquée sur cette façade haute de trois étages, et les rideaux étaient tirés sur les portes-fenêtres des deux chambres devant lesquelles il lui faudrait passer avant d’atteindre le deuxième étage.


  Ayant quitté sa chambre la veille, Reece gara son Land Cruiser à une rue de distance du parking de l’hôtel, dans une position lui permettant de surveiller les environs. Aucune lumière n’était allumée dans les deux chambres qu’il lui faudrait escalader avant de parvenir à la terrasse du deuxième étage. Il pouvait distinguer la zone d’accès à l’hôtel et avait remarqué que sa cible n’était pas rentrée plus tôt qu’il ne s’y attendait. Vers 23 heures, Reece sortit de son véhicule, descendit la rue et traversa un jardin jusqu’à arriver sur le flan de l’hôtel. Après avoir marqué une pause afin de s’assurer qu’aucun promeneur tardif ne viendrait compromettre son approche, il grimpa sur le parapet du rez-de-chaussée, sauta et se hissa jusqu’à la terrasse du premier étage. Une fois encore, il marqua une pause pour tendre l’oreille et observer. Certain qu’il n’avait pas été repéré, il se hissa cette fois-ci jusqu’à la terrasse de sa cible. Il s’agenouilla hors de vue et écouta les bruits alentour, en fermant les yeux afin de maximiser son ouïe.


  Rien.


  Il attendit deux bonnes minutes avant d’avancer jusqu’à la porte-fenêtre coulissante en faisant attention à demeurer hors de vue, en position basse. Il coinça la pointe de son tournevis tactique dans le rail de la porte-fenêtre, puis prit appui sur son outil pour desceller la porte de son rail tout en la faisant coulisser de sa main gauche. Il la libéra rapidement de son verrou avant d’entrer dans la chambre.


  *


  Qu’est-ce qu’il peut bien foutre à Atlanta ? s’interrogea Crimmins.


  Cela faisait presque une semaine qu’ils filochaient Reece, et Crimmins ne savait pas combien de temps encore il pourrait supporter son collègue, qu’il avait fini par surnommer « Woody l’inutile ». Reece avait réservé une chambre dans un hôtel long séjour, suffisamment loin du quartier huppé de Buckhead afin que cela ne coûte pas une fortune. Il s’agissait d’une option abordable pour tous ceux qui ne souhaitaient pas dépenser 500 dollars par nuit dans les hôtels situés près des bars, des restaurants et des lieux de vie nocturnes du quartier central. Cet hôtel hébergeait principalement des équipes d’ouvriers de chantiers de construction, des familles en voyage et des épouses à la recherche d’un lieu de rendez-vous discret en mi-journée – une petite aventure sentimentale à l’occasion d’une pause déjeuner un peu plus longue qu’à l’habitude.


  Les deux équipes de Massada logeaient au Westin et gardaient leur cible à l’œil par voie de surveillance électronique. Les équipes se relayaient toutes les huit heures, avec l’équipe de garde prenant position dans le petit parking d’un centre commercial sur Peachtree Road afin de pouvoir passer la relève à l’équipe suivante sans trop attirer l’attention. Bien qu’ils n’aient pas de « visuel » sur Reece, ils étaient en position de le suivre chaque fois qu’il quittait son hôtel en empruntant l’une des trois routes d’accès menant à East Atlanta. Leurs rapports de surveillance indiquaient qu’il passait beaucoup de temps dans son véhicule garé à proximité de la mosquée Masjid of Al-Islam d’Atlanta.


  Qu’est-ce que tu nous mijotes, fils de pute ?


  Les déplacements de leur cible coïncidaient avec ceux d’un autre résident de l’hôtel, un homme conduisant un véhicule de location de taille moyenne qui semblait travailler à la mosquée. Crimmins demanda à « l’inutile » de prendre des photos et des vidéos haute-résolution de cette nouvelle personne présentant un intérêt potentiel, lesquelles furent transmises au quartier général de Massada.


  Quelques heures plus tard, l’équipe de surveillance de Massada reçut un rapport ainsi que l’ordre de continuer à surveiller leur cible prioritaire.


  Ce soir-là, le Land Cruiser de Reece ne se trouvait pas sur le parking de l’hôtel. Il était garé à une rue de distance. Cela mit Crimmins en alerte.


  En Irak, Crimmins avait noté des similitudes entre la manière dont les équipes de renseignement terrain obtenaient des informations sur leurs cibles et la manière dont son oncle lui avait appris à traquer les cerfs de Virginie dans le Tennessee de sa jeunesse. Les humains et les animaux étaient des créatures d’habitude. L’essentiel était d’identifier leur rythme de vie. Il avait été impliqué dans un nombre suffisamment important d’opérations de surveillance au pays et à l’étranger pour comprendre ce que faisait Reece.


  Il chassait.


  Chapitre 24


  Reece attendait dans l’obscurité.


  Il avait humidifié le réducteur de son Dead Air Odessa-9 avec l’eau de l’évier de la salle de bain afin d’atténuer encore plus le bruit. Le réducteur avait été vissé sur le canon True Precision de son SIG P365. Contrairement à ce que Hollywood laissait imaginer à tous les cinéphiles, les silencieux ne réduisaient pas au « silence » une détonation. En réalité, ils atténuaient le bruit de la détonation pour la rendre plus supportable, raison pour laquelle les membres des forces armées les appelaient plutôt des réducteurs de son, et non par le nom original qui leur avait été attribué par leur inventeur, Hiram MaxiM. Reece comptait ne faire usage qu’une seule fois de son arme, avec un tir bien ajusté quand sa cible entrerait dans sa chambre.


  Aucun plan ne survit au premier contact avec l’ennemi, Reece.


  C’est la raison pour laquelle tu disposes de tout un chargeur. Sois préparé.


  Reece jeta un coup d’œil à l’ancienne Rolex Submariner accrochée à son poignet.


  D’un moment à l’autre.


  En entendant des éclats de voix féminins, Reece redressa subitement la tête.


  C’est quoi ce bordel ? Je suis pourtant dans la bonne chambre.


  Après s’être extirpé en un instant du fauteuil d’angle dans lequel il était assis, Reece fila le long du lit et alla coller son œil contre le judas avant de s’en écarter vivement et de se coller dos au mur dans l’espace derrière la porte.


  Et merde !


  Sohrab Behzad était accompagné d’une femme.


  Reece se mit à réfléchir à toute vitesse.


  Respire un bon coup et prends une décision, Reece.


  L’ancien commando colla son pistolet contre son ventre en position Sul afin d’occuper le moins d’espace possible. Sul était un terme portugais pour désigner le « sud » et cette position avait été développée au Brésil afin de pouvoir se déplacer plus facilement au sein d’une foule sans attirer le genre d’attention que quiconque susciterait en tenant son arme en position de garde ou en garde rétrécie. Sur le moment, Reece utilisa cette position dans une tentative de se coller le plus possible au mur alors que la porte s’ouvrirait avant de se refermer automatiquement.


  Merde !


  Avant même que la porte ne se soit refermée pour fournir à Reece le temps de relever son arme afin de tirer, Sohrab étreignit la femme et l’entraîna en direction de la petite entrée menant à la chambre. Il lui retira sa veste de cuir tout en la faisant tournoyer sur elle-même et en la conduisant vers le lit. Il aurait sans doute pris le temps d’inspecter sa chambre de manière professionnelle s’il n’avait eu le regard attiré par la poitrine refaite de cette femme. Sohrab pensait avec son entrejambe.


  Agir lentement, c’est agir correctement. Agir correctement, c’est agir rapidement.


  Émergeant de sa position, Reece avança en direction de la chambre en adoptant un angle d’approche qui ne mettrait pas en danger la femme. Sa veste traînait par terre tandis que son crop-top avait été relevé jusqu’à révéler un soutien-gorge ayant toutes les difficultés du monde à contenir sa poitrine. Elle accaparait toute l’attention de Sohrab. La main gauche de ce dernier pressait sa tête contre la sienne, enfouissant son visage dans sa nuque, son autre main se frayant un passage entre ses jambes sous sa jupe moulante.


  Cette attention vola en éclat à l’instant même où la femme ouvrit les yeux et se mit à hurler. Une créature venait d’apparaître dans le couloir de l’entrée, une créature tenant une arme à la main. Sohrab pivota, bousculant instinctivement la femme devant lui pour la projeter en direction de la menace.


  Impossible de tirer.


  Reece ramena son arme contre lui et écarta la femme d’un mouvement de son avant-bras, l’envoyant alors s’écraser contre un placard.


  Emporte le combat.


  Reece s’élança en avant, venant percuter son adversaire jusqu’à le faire s’écraser contre le lit, tête la première, en conservant à l’esprit de le neutraliser d’une seule balle pour minimiser les risques d’être entendu. Tout en le maintenant plaqué contre le lit de sa main gauche, Reece se démena pour venir coller le canon de son arme contre l’arrière du crâne de son adversaire – ce qui aurait fonctionné avec un adversaire peu entraîné. Cela ne fut pas le cas avec Sohrab.


  D’un mouvement aussi violent que brusque, Sohrab fit perdre l’équilibre à Reece en lui assénant un coup de coude en plein visage, le propulsant hors du lit et lui faisant loger la balle qu’il venait de tirer en plein matelas. Le responsable de la sécurité de la mosquée, qui baignait désormais dans son élément, usa d’une balayette pour faire chuter Reece à terre entre le sommier et le mur. Il se jeta ensuite sur son assaillant, empoigna son réducteur de son pour maintenir son arme collée contre le mur et, de sa main libre, lui asséna une succession de violents coups de poing en pleine figure.


  Protégeant son visage de sa main gauche afin de faire dévier les coups qui pleuvaient sur lui, Reece releva son genou gauche perpendiculairement, créant ainsi un espace suffisant alors que Sohrab cherchait à le dominer. Cela fournit à Reece l’opportunité dont il avait besoin pour dégainer de sa main gauche un poignard de son étui de ceinture et s’en servir pour poignarder Sohrab à l’aine. Il le retira aussitôt pour venir cette fois-ci plonger la lame dans son diaphragme.


  Le corps de Sohrab réagit instantanément aux coups de poignard. Sa main se désengagea du réducteur de son qu’elle tenait toujours collé contre le mur, permettant à Reece de la libérer complètement pour tirer deux rapides coups de feu successifs. Le premier toucha Sohrab en pleine jambe, juste au-dessus du genou. Le second pénétra le haut de sa cuisse, déchirant sur son passage muscles, tendons et os, le plus important fragment de cette balle se frayant un chemin jusqu’à sa hanche. Souhaitant à tout prix se désengager de cet homme étonnamment fort, Reece souleva d’un mouvement brusque son bassin vers le haut et sur le côté, projetant son adversaire en avant et l’envoyant s’écraser contre une table de nuit. Reece bascula alors pour se remettre debout, s’élança vers le placard en poussant la femme qui hurlait devant lui et en tirant deux autres coups de feu en direction de l’homme qui avait désormais fait apparaître un pistolet dans sa main.


  Où diable avait-il été chercher ce pistolet ?


  Sohrab reçut une balle dans l’aine et une autre dans le bas-ventre tout en tirant lui-même trois balles qui allèrent s’écraser contre un mur tandis que Reece disparaissait dans le couloir d’entrée. Le bruit des coups de feu non masqués par un réducteur de son parut assourdissant dans cet espace clos.


  Merde. J’espère qu’il n’a touché personne dans la pièce voisine, songea Reece. Il faut en finir.


  Alors qu’il cherchait le bon angle pour tirer une balle qui pourrait être fatale à Sohrab, Reece sentit une avalanche de coups dans son dos. Il se retourna, bloqua les coups que lui assénait la femme, puis l’assomma contre le placard avant de la pousser violemment en direction de la chambre. Elle fut projetée si violemment qu’elle sembla voler devant Sohrab, lequel tira deux autres coups de feu en direction de cette menace, lesquels manquèrent une nouvelle fois leur cible pour aller impacter le mur.


  Prenant avantage de la mauvaise direction dans laquelle Sohrab avait tiré, Reece mit un genou à terre pour modifier sa position de tir. Émergeant soudainement de son couloir, il tira deux coups de feu qui allèrent frapper son ennemi en pleine poitrine. Il se leva ensuite pour se rapprocher de l’homme qui avait aidé à orchestrer le 11-Septembre. Il utilisa son poignard, qu’il tenait toujours dans sa main gauche, pour planter Sohrab en pleine hanche, puis usa de sa force pour guider la lame sur le flanc gauche de l’homme, tailladant son corps depuis le bassin jusqu’à la poitrine. Sa lame désormais bloquée contre le muscle deltoïde, il fit usage de son épaule pour dévier l’arme de Sohrab, bloquant ce dernier contre la porte de la salle de bain de l’autre côté du lit. Il vint alors coller son réducteur de son sous le menton de l’homme, le regarda droit dans les yeux, puis pressa la détente.


  Chapitre 25


  Ali Ansari remplissait son devoir avec zèle. De tous les pions mis en place à travers les États-Unis, c’était au sujet de Sohrab Behzad qu’il disposait des meilleures informations. Cet homme travaillait pour le Secours Islamique aux États-Unis et n’avait cessé de fréquenter les mosquées au cours des 20 dernières années afin de leur rédiger des protocoles de sécurité. À en croire son dossier, Sohrab était issu d’un foyer très respectueux de l’islam. Cette famille avait renié sa sœur il y avait plusieurs années de cela. Une chance pour elle qu’elle ne vive pas en Afghanistan. Ali savait que, lorsqu’elle quitterait le monde des vivants, elle passerait l’éternité à se consumer dans les flammes du al-Nar. Frère et sœur ne se retrouveraient ensuite que dans le jahannam.


  Ali arrêta sa voiture au panneau Stop situé en face de l’hôtel. Il avait filoché Sohrab depuis son hôtel jusqu’à la mosquée, puis jusqu’à son dîner en compagnie de l’imam, et ensuite encore dans un quartier de la ville où personne n’aurait souhaité passer trop de temps à moins que ce ne fût absolument nécessaire. Ali se demandait pour quelle raison Sohrab n’avait pas préféré faire escale dans l’un des établissements de nuit plus huppés d’Atlanta.


  Sohrab ressortit deux heures plus tard et remonta dans son véhicule pour aller se garer à l’arrière de l’établissement, où il fit aussitôt grimper une femme. Il n’était pas difficile de comprendre qu’il s’agissait d’une prostituée, à l’image de sa sœur. Peu importait. Sohrab serait bientôt mort. Ils avaient tous deux rendez-vous dans le parc de Briarwood le lendemain. Là, Ali lui confierait le pulvérisateur du virus de Marburg en même temps qu’il lui remettrait quelques pilules de vitamine D en guise d’antidote. Atlanta souffrirait du même destin tragique que Denver.


  Sa curiosité satisfaite, Ali était sur le point de redémarrer sa voiture et de retourner à son hôtel quand il entendit des détonations. Aussitôt sur ses gardes, il ramena toute son attention sur l’hôtel de trois étages. Son souffle se fit plus lourd alors qu’il s’interrogeait sur ce qu’il pouvait se passer et qu’il se demandait s’il ne ferait pas mieux de quitter la zone avant que la police ne survienne. Un mouvement accrocha sa vision périphérique. Il observa une porte latérale s’ouvrir à la volée et vit un homme et une femme avancer rapidement en direction de la zone boisée plongée dans l’obscurité côté sud de l’hôtel. La femme était la même que celle qui était entrée dans l’hôtel avec Sohrab, mais l’homme était quelqu’un d’autre.


  Qui était-il ?


  L’homme conserva la tête baissée, mais il était visiblement en alerte, avec son bras soutenant la femme qui trébuchait à côté de lui.


  Ali les prit en photo avec son smartphone avant qu’ils ne s’évanouissent dans l’obscurité.


  L’espace d’un instant, Ali fut incapable de décider s’il lui fallait suivre l’homme et la prostituée, continuer à surveiller l’hôtel afin de savoir ce qui était arrivé à Sohrab, ou encore faire demi-tour et s’éloigner au plus vite de la fusillade qui avait éclaté.


  Faisant confiance à son instinct, Ali démarra sa voiture et s’ébranla dans la nuit. Il prit soin de ne pas accélérer ou ralentir alors que ses phares illuminaient l’horizon. Il les repéra alors qu’ils s’apprêtaient à grimper dans un Land Cruiser. Ali n’y aurait sans doute pas fait attention s’il s’était agi d’un autre véhicule, mais c’était là un véhicule qu’il avait été habitué à voir dans le pays qui l’avait vu grandir et qui n’était pas si courant aux États-Unis. Et il avait déjà vu un véhicule similaire, garé devant la maison de Kareem Talib à Chicago.


  Son cœur se mit à battre plus fort tandis que de multiples pensées l’assaillaient. Un filet de sueur lui coula le long de la nuque en même temps que ses mains enserraient plus fort le volant et que son regard ne cessait de darder les rétroviseurs à la recherche du moindre signe qui révélerait la présence du FBI.


  Pour peu que les forces de l’ordre soient sur sa trace, elles ne lui permettraient jamais d’établir le contact avec ses correspondants au Texas et au Colorado. Est-ce qu’il était suivi ? Est-ce qu’il allait conduire toute la cellule clandestine à sa perte ? Est-ce que tout son travail avait été réalisé en vain ? Non, les Américains l’auraient déjà arrêté. Il s’agissait de quelque chose d’autre.


  Ali continua de rouler en respectant parfaitement les limitations de vitesse, sans jamais cesser d’observer les véhicules autour du sien. Il s’arrêta dans une station-service en périphérie de la ville. Il avait toujours une mission à remplir. Il relia une minuterie au pulvérisateur et la régla minutieusement avant de l’abandonner dans une poubelle. Le résultat ne serait pas aussi probant que ce qui avait été planifié à l’origine pour se dérouler dans un hôpital, mais le monde des affaires exigeait parfois qu’il faille s’adapter aux circonstances.


  Son inquiétude continuait de grandir lorsqu’il se gara sur le parking d’un motel de l’État voisin, en Alabama. Il réserva pour une nuit en affichant l’air le plus naturel possible et gagna sa chambre. Celle-ci disposant d’une vue sur le parking, il eut pour premier réflexe d’écarter légèrement les rideaux de la fenêtre en s’attendant presque à voir converger sur lui toute une armada de véhicules de police. Une nouvelle fois rassuré, il ouvrit son ordinateur BioDine et sélectionna un réseau privé virtuel (VPN). Il entra un nom d’utilisateur et un mot de passe pour se connecter à une application de partage de photos, ce qui activa un protocole ne devant être utilisé qu’en cas d’extrême urgence.


  Via le Bluetooth, il partagea les photos qu’il avait prises de l’homme et de la femme alors qu’ils sortaient de l’hôtel, ainsi que les vidéos à leur sujet quand il les avait dépassés en voiture. Il téléchargea les fichiers sur l’application, les faisant voisiner avec des photos quelconques de parcs nationaux, de fleurs, de paysages ou de monuments – comme dans n’importe quelle application de partage de photos de vacances.


  Comment se faisait-il que ce même Land Cruiser se soit trouvé aux adresses de deux des contacts d’Ali ? Les Américains auraient habituellement fait preuve de plus d’intelligence en ayant recours à un véhicule bien plus ordinaire pour organiser une opération de surveillance. Le fait qu’Ali n’ait pas été interpellé laissait penser que quelque chose d’autre était en jeu.


  Comme le stipulaient les procédures préétablies, le fait qu’Ali ait téléchargé des photos et des vidéos sur une base de données partagée signifiait qu’il y avait un problème. Dès lors qu’une photo était transmise, le correspondant savait que la personne prise en photo représentait une menace pour l’opération et qu’il s’agissait donc de quelqu’un nécessitant d’être éliminé.


  *


  Hafez Qassem fut alerté le lendemain matin de ce que de nouvelles photos avaient été téléchargées sur la base de données commune. Une heure plus tard, il lui était confirmé que l’homme sur la photo n’était autre qu’un ancien commando caractérisé par une histoire plutôt intéressante. Qassem disposait d’une photo, d’un nom et d’un modèle de véhicule. Si Ali avait pris le risque d’envoyer cette photo, il fallait maintenant faire en sorte de neutraliser l’homme figurant dessus. Qassem appuya sur une touche de son clavier de téléphone filaire et convoqua une secrétaire qui se présenta à lui quelques instants plus tard.


  Le chef des services de renseignement iranien était sur le point d’activer une cellule dormante en territoire américain. Une équipe d’assassins allait recevoir au plus tard ce soir l’ordre de tuer James Reece.


  PARTIE 2


CONTAMINATION


  « Marg bar âmrika »


  « Mort à l’Amérique »


  – Ali Khamenei, guide suprême de l’Iran
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  Chapitre 26


  Camden, Caroline du Nord


  Erik Sawyer acheva de lire pour la quatrième fois le compte-rendu avant de le lancer sur son bureau, puis il s’enfonça dans son fauteuil de direction Wegner en croisant les mains derrière la nuque.


  Capitaine de frégate James Reece, qu’est-ce que vous pouvez bien manigancer ?


  À l’exception de son fauteuil luxueux, le bureau du fondateur et président de Massada Security Solutions ne différait en rien des neuf autres bureaux qui occupaient le siège administratif de la plus grande société de sécurité privée des États-Unis.


  À quelques kilomètres de là, dans l’État voisin de Caroline du Nord, plus de 3 000 hectares appartenant à la société offraient un terrain d’entraînement disposant de pas de tir intérieurs et extérieurs, d’un circuit destiné aux stages de pilotage, d’un lac afin de s’entraîner aux infiltrations par voie nautique ou aux abordages, d’un champ de tir à ciel ouvert pour la formation des snipers, d’une piste d’atterrissage, d’un bâtiment dédié aux exercices d’investigation ainsi que d’un centre de formation cynophile. Des ingénieurs avaient également conçu ce qui avait été baptisé « Laboratoire d’entraînement tactique », une énorme structure abritant de multiples bus ou fuselages d’avions. Toutes sortes d’effets sonores, visuels ou climatiques – éclairs, bruitages, brouillard, température – pouvaient être configurés depuis une salle de contrôle à partir de laquelle étaient également filmés tous les entraînements à des fins de débriefing et d’évaluation. La société disposait même d’un navire de 45 mètres amarré à Norfolk et destiné à s’entraîner aux opérations d’abordage de navires en pleine mer afin d’inspecter ou intercepter leurs éventuelles cargaisons illicites. Situées à distance raisonnable des unités des Opérations spéciales basées à Fort Bragg ou à Virginia Beach, ou de l’équipe de libération d’otages du FBI de Quantico, en Virginie, les installations de Massada servaient d’aire de jeux aux meilleurs opérateurs du monde. Elles servaient également de quartier général à l’armée privée de Sawyer.


  Sawyer préférait que son bureau ressemble à celui des autres « garçons », les vétérans retirés des Opérations spéciales et anciens agents qui géraient désormais au quotidien les opérations de ce qui était aujourd’hui communément appelé une « société de sécurité privée. » Ses employés avaient pour dénomination « contractors » dans le jargon occidental. Le reste du monde préférait les appeler « mercenaires ». Et tous ceux qui se montraient critiques de la manière dont l’Amérique sous-traitait ses guerres à des sociétés commerciales ne se privaient pas de le qualifier, dans son dos, de « profiteur de guerre ». Sawyer acceptait cela comme une marque de respect.


  Il avait acheté les 3 000 hectares avec une portion de son héritage après être revenu de Mogadiscio. La route avait été longue. Les années qui avaient suivi le 11-Septembre avaient connu une extraordinaire croissance du marché de la sécurité, et Sawyer avait été idéalement positionné pour en profiter. Il avait utilisé les rentrées d’argent consécutives aux contrats signés à l’étranger pour agrandir son complexe en Caroline du Nord, mais aussi implanter des installations en Californie, dans l’Illinois et en Floride. Des départements dédiés aux opérations aériennes ou maritimes et au recueil de renseignements étaient gérés depuis McLean, en Virginie, à proximité de ses clients les plus rentables, le Département d’État et la CIA. La privatisation des opérations et la sous-traitance nées des contraintes de la Guerre contre la Terreur avaient été plus que profitables à Sawyer. Ses bureaux spartiates qui se trouvaient sur les berges du grand marais lugubre1 n’avaient rien à voir avec le bâtiment de McLean dans lequel les politiciens pouvaient venir boire un verre de whisky, et où les militaires ou spécialistes du renseignement pouvaient s’émerveiller devant l’incroyable décoration des bureaux et salles de conférence. Peut-être y avait-il là un bureau qui leur serait destiné pour leur retraite, après avoir signé un contrat ayant trait à la sécurité se chiffrant à plusieurs millions de dollars ?


  Quand Sawyer se trouvait en Caroline du Nord, il aimait s’entraîner. Il avait effectué un parcours d’obstacle tôt ce matin en compagnie d’un groupe venu de Quantico, et avait même réussi à impressionner les agents les plus en forme de ce groupe. Quand l’équipe de libération d’otages avait rejoint le laboratoire d’entraînement tactique afin de s’entraîner à la prise de contrôle d’un bus, Erik avait mis au défi le directeur des opérations de son département formation de faire un parcours de tir. Ce directeur des opérations était un ancien premier-maître teigneux qui assurait un fort taux de remplissage de son parcours de tir avec une clientèle payant rubis sur l’ongle. Il avait également pour caractéristique de s’être trouvé dans les rues de Mogadiscio durant les journées du 3 et 4 octobre 1993. Ils effectuèrent un parcours de tir en portant leur équipement au complet, casque et gilet balistique compris. Erik l’emporta en matière de chrono mais finit dix points derrière son adversaire une fois comptabilisés les impacts sur cibles.


  « La rapidité c’est bien, souligna le premier-maître à l’attention de son patron, mais la précision c’est tout.


  – Une phrase de Wyatt Earp, je crois », répondit Erik en nommant l’auteur de cette citation.


  Bien qu’il n’en fasse pas mention auprès de l’ancien sniper des SEAL, Erik savait que les premiers coups qu’il avait tirés avaient atteint leurs cibles bien avant ceux du premier-maître vieillissant. Il considéra l’avoir emporté sur lui.


  Tout d’abord créée sous le nom de Talos, d’après le Géant de bronze qui protégeait l’île de Crête, la société avait été renommée en Massada à la suite du malheureux incident de Gardez, en 2005. Dans la mythologie grecque, Talos souffrait d’une faiblesse : il était invincible, sauf en un endroit de la cheville où un défaut laissait apparaître la veine unique qui l’irriguait entièrement – la source de sa force divine. C’était aux yeux de Sawyer un rappel que même les plus puissants et les mieux entraînés d’entre tous souffraient de défauts. Le pays souffrait de faiblesses, tout comme sa société ainsi que les opérateurs qui travaillaient pour son compte. L’important était d’avoir conscience de ces faiblesses et de prendre les mesures nécessaires pour les transformer en forces.


  Quand il s’était agi de trouver un nouveau nom pour sa société après un incident équivalent à celui du massacre de My Lai durant la guerre du Vietnam, il avait choisi Massada, en référence à l’imposante forteresse située dans le Sud d’Israël qui dominait la mer Morte – une forteresse tenue par des guerriers qui avaient défié les Romains. Elle avait été occupée en 66 après J.-C. par un groupe de zélotes juifs connu sous le nom de Sicaire, en référence à la petite dague sicae qu’ils portaient camouflée sous leurs tuniques. À l’issue de la Première Guerre judéo-romaine, alors que les Romains s’apprêtaient à déborder les défenses, les Sicaires avaient embrasé la citadelle et préféré se suicider en masse plutôt que devenir esclaves des Romains. La société Massada du XXIe siècle en Caroline du Nord symbolisait la forteresse personnelle de Sawyer, tandis que ses opérateurs n’étaient autres que ses Sicaires.


  Sawyer avait enregistré le siège social de Massada dans un paradis fiscal, à la Barbade, ce qui en faisait une société exonérée d’impôts. Avec des liaisons aériennes quotidiennes à destination de sa capitale, Bridgetown, depuis les aéroports de Miami, Charlotte, Dallas, Philadelphie, New York et Atlanta, il n’était pas très compliqué d’y organiser des réunions à l’abri des regards inquisiteurs des journalistes du New York Times ou du Washington Post. Sawyer ne prendrait jamais le risque d’être aperçu à bord d’un vol commercial, mais ses clients pouvaient également atterrir à l’aéroport international de Grantley-Adams, à la Barbade, avant de poursuivre leur trajet à bord d’un Twin Otter pour un court vol à destination de l’île Moustique, une destination très privée des Caraïbes pour ceux ayant la volonté et les moyens de se l’offrir. Le père de Sawyer y avait acheté une propriété à la fin des années 1960, laquelle était désormais logée dans le portefeuille de biens immobiliers d’une innocente société de droit privée.


  Sawyer avait imprimé la nuit précédente le rapport de l’équipe de surveillance assignée à James Reece, prenant le temps d’y réfléchir encore et encore dans l’expectative du coup de fil qu’il allait passer au sénateur Thwaite. Plutôt que lire de fastidieux documents sur son écran, il préférait les imprimer. Il avait besoin de l’expérience physique consistant à lire avec un support entre les mains. Cela l’aidait à ingérer les informations et à y réfléchir. Il soulignait des passages ou inscrivait des notes avec son stylo plume S.T. Dupont, un modèle issu d’une série de fabrication artisanale créée en hommage aux guerriers du Japon féodal. Il lui avait été offert par un homme d’affaires japonais après que Sawyer lui eut fourni des photos compromettantes du président d’une société concurrente. Ce stylo plume rappelait au fondateur de Massada que les Sicaires avaient précédé de plusieurs siècles les assassins du Japon ancestral.


  Sawyer s’était rendu directement à la salle de gym après son parcours de tir, son score de dix points inférieur à celui de son directeur des opérations le poussant alors à marquer un nouveau chrono record dans ses séries désormais classiques de 21-15-92 thrusters3 et tractions. Il prit une douche et enfila un jean ainsi qu’un polo de couleur noire frappé du logo Massada, des dagues sicae aux lames courbes s’entrecroisant. Son Glock 19 Zev Technologies personnalisé sur mesure, ainsi que deux chargeurs de rechange, se trouvait dans un holster de nylon prêt à être passé à la ceinture.


  Sawyer récupéra son téléphone et composa le numéro du sénateur, restant patiemment en attente durant 15 minutes, le temps que Thwaite finisse une réunion dont Sawyer savait pertinemment qu’elle n’existait pas. C’était là le seul moyen dont disposait le sénateur pour exercer un semblant de pouvoir sur l’ancien Ranger de l’armée de Terre. Sawyer était déterminé à ne faire aucune allusion à cette attente, conscient de ce que son manque de réaction ne manquerait pas d’énerver au plus haut point le sénateur.


  « Erik, désolé de vous avoir fait attendre. J’étais en ligne avec des membres du Comité du renseignement.


  – Rappelez-moi dans cinq minutes », répondit simplement Sawyer avant de raccrocher.


  Le téléphone crypté de Sawyer sonna trois minutes plus tard.


  « OK, nous sommes sur une ligne sécurisée, annonça Thwaite. Qu’est-ce que vous avez pour moi ?


  – Avez-vous lu le compte-rendu ?


  – Oui, plutôt intéressant, à l’exception des recommandations. Je n’ai pas souvenir d’en avoir lu.


  – Je serais heureux de pouvoir vous les facturer. Le contrat que nous avons signé ne couvrait que la surveillance. Il n’y avait pas de volet recommandations ou actions à mener.


  – Ce que vous m’avez fourni ne me sert pas à grand-chose, Erik. J’ai besoin de copies de textos, de photos, de quelque chose qui me permettra de fabriquer une histoire que je ferai fuiter à la presse.


  – Ce que nous avons, sénateur, c’est que James Reece a bénéficié d’une audience privée avec le président des États-Unis. Cette information provenant d’une de vos sources, notre rapport a pour point de départ cette hypothèse.


  – La rencontre a bien eu lieu. Je le tiens d’une source sûre.


  – J’en suis persuadé, sénateur. Peu après cette rencontre, Reece a pris la route pour se rendre à Chicago, où il a surveillé une maison appartenant à un dénommé Kareem Talib, lequel est alors décédé d’une crise cardiaque. Reece a ensuite conduit jusqu’à Atlanta, où il a résidé pendant six jours dans une chambre d’hôtel du quartier de Buckhead, ne quittant celle-ci chaque matin que pour se rendre à la mosquée Al-Islam, dans les quartiers est d’Atlanta. Quand il a définitivement quitté sa chambre d’hôtel, notre balise GPS a localisé son véhicule à un pâté de maisons de distance d’un hôtel où s’est fait tuer un dénommé Sohrab Behzad, un consultant en sécurité auprès des mosquées pour le compte du Secours islamique. Les causes de son décès : multiples coups de couteau et sept balles tirées par une arme à feu chambrée en 9 mm Parabellum. Notre équipe de surveillance a ensuite observé James Reece quitter Atlanta en compagnie d’une femme, qu’il a déposée dans une station-service à une heure de route de là, à Braselton. Une de nos autres équipes a confirmé par la suite qu’il s’agissait d’une strip-teaseuse et prostituée. Massada dispose du numéro de téléphone de Reece et peut intercepter ses textos, mais ce dernier n’a passé aucune communication à qui que ce soit, en dehors de la journaliste d’investigation Katie Buranek et d’un autre numéro domicilié dans le Montana, celui d’une société de chasse – rien qui permette de comprendre ce qu’il faisait à Chicago ou Atlanta. Il est désormais de retour dans le triangle Washington DC – Virginie – Maryland.


  – Comme je l’ai dit plus tôt, tout ceci m’amène surtout à me demander ce que je suis en train de payer.


  – Les dates et les lieux le relient aux décès de Talib et de Behzad, tous deux musulmans.


  – Une simple présomption ne fera pas l’affaire, Sawyer. J’ai besoin de quelque chose que je puisse utiliser.


  – Qu’avez-vous découvert au sujet de Talib et de Behzad ? J’imagine que le président du Comité du renseignement doit avoir le pouvoir de fouiller dans leur passé ? »


  Thwaite ignora le commentaire.


  « Talib est resté sous surveillance pendant plusieurs années après le 11-Septembre. »


  Sawyer se redressa dans son fauteuil.


  « Vraiment ?


  – Oui, vraiment, finit par dire Thwaite, savourant enfin une petite victoire.


  – Pour quelles raisons ?


  – Quelque chose au sujet de leçons de pilotage qu’il avait prises, ou plutôt qu’il avait voulu prendre, dans la même école que ceux qui ont détourné les avions.


  – En même temps qu’eux ? s’exclama Sawyer.


  – Non, un peu plus d’un an auparavant.


  – Pour quelles raisons ont-ils arrêté de le surveiller ?


  – Aucun antécédent. Aucune communication avec qui que ce soit soupçonné de terrorisme ou d’extrémisme, que ce soit en personne ou par voie électronique. Aucune activité répréhensible sur Internet.


  – Quand la surveillance a-t-elle été arrêtée ?


  – Après le raid sur ben Laden.


  – Et Behzad ? interrogea Sawyer.


  – Une condamnation pour trafic de drogue en qualité de jeune délinquant à Las Vegas. Il semblerait qu’il se soit converti à l’islam en prison car il n’a plus commis aucune infraction après cela. C’était l’un des experts les plus reconnus du pays en matière de sécurité des mosquées.


  – Son pays d’origine ?


  – Ses parents étaient marocains. Ils avaient immigré aux États-Unis en 1992 pour venir s’installer à Las Vegas. Son père est greffier tandis que sa mère travaille pour un casino de la ville.


  – A-t-il fait l’objet d’une surveillance du gouvernement semblable à celle de Talib ?


  – Si cela a été le cas, nous n’en avons retrouvé trace nulle part.


  – Je vois.


  – Je vais avoir besoin de beaucoup plus que cela, Sawyer.


  – Je propose que nous continuions à surveiller James Reece. Tout semble indiquer qu’il surveillait lui-même les deux hommes au moment de leur mort. Il y a un lien quelque part. Nous finirons par le trouver. »


  Sawyer pouvait se permettre d’ignorer une coïncidence. Mais deux ?


  Trompe-moi une fois4…, songea-t-il.


  « Trouvez-moi ce qui les relie. Fabriquez-moi une histoire. Donnez-moi ce dont j’ai besoin pour détruire le président.


  – Sénateur, les téléphones cryptés que nous utilisons…


  – Eh bien ?


  – Talos.


  – Pardon ?


  – Il y a toujours une faille quelque part, répondit Sawyer.


  – De quoi parlez-vous ?


  – Restons en contact. Gardez du temps libre tous les soirs de la semaine prochaine. Je vais revenir à Washington D.C. »


  
    


    
      1. Grand marécage à cheval sur les États de Virginie et de Caroline du Nord.

    


    
      2. 21 répétitions de chaque exercice, puis 15 répétitions, puis 9 répétitions.

    


    
      3. Exercice de Crossfit associant un squat à un poussé-jeté.

    


    
      4. Dicton américain : Trompe-moi une fois, honte à moi ; Trompe-moi deux fois, honte à toi.

    

  


  Chapitre 27


  Richardson, Texas


  Le Dr Jay déposa son sac sur le siège passager au cuir craquelé de sa Porsche 911S de 1970 à la carrosserie gris ardoise et tourna la clé pour démarrer le moteur. Le grondement s’apparenta plus à celui d’une tondeuse que d’une voiture de sport, mais la voiture, qui avait désormais plus de 50 ans, avait été construite à une époque où il était encore possible de démonter un moteur avec des clés à molette plutôt que de le brancher sur un ordinateur pour un coûteux diagnostic dans un garage. Aujourd’hui, ses performances étaient dépassées par la plupart des voitures de tourisme, mais dans les années 1970, elle représentait le symbole même de l’excellence.


  Agripper le volant lui faisait toujours penser aux repas familiaux dans la petite ville de Centralia, Pennsylvanie, durant lesquels il avait pu passer des heures à discuter de course automobile avec son père. Sa famille ne possédait alors ni voiture ni télévision, mais ça ne les avait pas empêchés de rêver. L’un des souvenirs les plus agréables du Dr Jay était celui où il avait pris le bus pour se rendre au cinéma de Pottsvile afin de regarder le film Le Mans. Au cours des trois premières minutes et quarante secondes de ce long-métrage, alors que Steve McQueen pilote sa Porsche à travers la France, l’acteur légendaire est sans le moindre doute éclipsé par sa voiture de 200 chevaux.


  Le Dr Jay ignorait le nombre de propriétaires que sa 911S avait connus avant d’atterrir sur le parking d’un vendeur de voitures d’occasion en périphérie de Fort Sam Houston, au Texas, où il l’avait vue rouillée, cabossée et délaissée. Le taux d’intérêt proposé dans le cadre d’un paiement mensualisé avait été stratosphérique, comme il l’était chez tous les concessionnaires situés dans des villes de garnison où des vendeurs en costume premier prix aimaient abuser des jeunes soldats bénéficiant pour la première fois d’un revenu stable au cours de leur vie. Le Dr Jay avait déjà le grade de commandant quand il avait fait demi-tour pour venir se garer sur le parking du concessionnaire. Il savait faire preuve de bon sens, mais il n’en avait pas moins acheté la voiture allemande et ainsi réalisé la promesse faite à son père dans ce cinéma alors qu’il avait lui-même été âgé de moins de dix ans.


  Son patronyme était Julius Mieczkowski, mais comme son nom de famille était difficile à prononcer et qu’une autre recrue d’origine polonaise assignée dans le même baraquement avait été surnommée « Ski », il était devenu « J » pour Julius, un surnom qui lui était resté. Après avoir achevé ses classes au sein de l’Air Force, sur la base aérienne de Lackland, « J » était devenu aviateur de première classe « Jay », puis caporal, avant d’être plus tard promu officier à l’issue d’une formation au sein de l’académie militaire de l’armée de l’Air à Colorado Springs.


  Le chemin qui l’avait conduit vers l’armée avait débuté dans ce qui était désormais la relique oubliée d’une Amérique qui n’existait plus. La famille Mieczkowski avait survécu dans une communauté minière déclinante de Pennsylvanie pendant trois générations, jusqu’en 1984, quand le Congrès avait proposé de reloger les derniers résidents de ce qui était alors devenu une ville fantôme. Un mystérieux feu avait brûlé sous terre pendant des décennies, asphyxiant lentement toute une région et toute une économie vivant du charbon. Ses parents avaient accepté une modeste subvention du gouvernement fédéral, puis racheté une vieille voiture break et pris la route pour le Texas à la recherche de nouvelles opportunités dans l’industrie pétrolière. Ils étaient arrivés dans la région juste avant que le prix du baril ne chute sous les 20 dollars, ce qui avait entraîné la faillite de milliers d’entreprises auparavant prospères.


  La mère de Julius avait trouvé un travail comme vendeuse dans une petite épicerie locale tandis que son père avait accepté un poste d’homme à tout faire. Leurs cinq enfants avaient quitté le collège pour trouver un emploi à une époque où la réglementation du travail des enfants n’était pas strictement respectée.


  Julius se rappellerait toujours cette odeur de viande grillée qu’il était en train de déguster quand il avait entendu cette terrible toux. Il n’oublierait jamais le regard de sa mère quand celle-ci avait entendu son mari tenter de la camoufler. Les familles de mineurs savaient instinctivement faire la différence entre la toux due à un refroidissement et celle qui signifiait une mort prochaine. Les maladies pulmonaires ravageaient leur communauté. Plus communément appelée « maladie des poumons noirs », la pneumoconiose ne bénéficiait d’aucun traitement médical. Son père décéda le jour de Noël, alors que Julius se trouvait en première année de lycée.


  C’est cette toux qui avait incité Julius à passer le MCAT, un test destiné aux futurs étudiants en médecine, et à poursuivre une carrière en médecine, faisant de lui le commandant Jay, puis le Dr Jay. Formé en médecine interne et en chirurgie générale, il avait été transféré dans la réserve de l’Air Force à la fin des années 1990. Il avait souhaité offrir une assise financière à son épouse et à ses enfants, quelque chose que le jeune Julius n’avait jamais connu.


  En sa qualité de médecin lieutenant-colonel dans la réserve de l’Air Force, il avait été mobilisé après le 11-Septembre et s’était retrouvé à devoir gérer un hôpital de campagne en Afghanistan, avant d’être ensuite affecté à la gestion d’un hôpital dans la zone verte de Bagdad. Une fois ses trois années de service accomplies avec le grade de colonel, il quitta une nouvelle fois le service et accepta un poste au Centre médical Méthodiste de Richardson, au nord-est d’Atlanta. Il n’avait pas souhaité que ses enfants grandissent sans voir leur père.


  Son expérience de l’Afghanistan et de l’Irak l’avait conduit à la médecine d’urgence, et travailler au sein du service des urgences avec une équipe d’urgentistes de classe 1 lui procurait toute la stimulation dont il avait besoin. À cette étape de sa carrière, il travaillait de 9 heures à 21 heures quatre jours d’affilée par semaine, mais avait ensuite le loisir de profiter de dix jours de repos avec sa famille. Ses garçons devenaient grands et entreraient bientôt à l’université, à la poursuite de leurs propres rêves. Sa femme et lui auraient quelques années de plus à s’occuper de leur plus jeune fille, et ils comptaient bien en profiter.


  Il se montrait prudent dans ses investissements, et sa famille vivait bien en dessous de ses moyens. La Porsche était le seul petit plaisir qu’il s’était autorisé, une promesse faite par un enfant de sept ans dans un cinéma de Pottsville, Pennsylvanie, à son père alors qu’ils mangeaient du pop-corn ensemble. Désormais âgé d’une cinquantaine d’années, avec deux garçons au lycée et une fille en classe de 4e, une pension de retraite militaire qu’il toucherait d’ici à quelques années, et un travail fixe à l’hôpital, il avait le sentiment d’avoir enfin construit la vie à laquelle il avait toujours aspiré.


  Il avait beau apprécier le bruit familier de son moteur allemand et le léger effluve d’essence qui s’échappait dans l’habitacle de sa voiture, il n’arrivait jamais à chasser le travail de ses pensées. C’était encore un peu tôt dans la saison pour une épidémie de grippe, mais l’hôpital avait déjà constaté un nombre de cas bien plus important que la norme cette année. Tout le pays restait en alerte en raison de l’épidémie de Covid-19, qui était encore dans toutes les mémoires, avec ses symptômes parfois si similaires à ceux de la grippe : fièvre, maux de tête et douleurs musculaires. Le Centre médical Méthodiste de Richardson avait investi dans un système moléculaire rapide et innovant pour aider au diagnostic, un Abbott ID-NOW. Les prélèvements et les tests permettaient d’obtenir des résultats en moins de 15 minutes. Jusque-là, tous les patients souffrant de symptômes semblables à ceux d’une grippe avaient été testés négatifs. Il devait sans doute s’agir d’une épidémie de grippe précoce.


  Il était 21h35 quand il gara sa Porsche – affectueusement surnommé la « machine à explorer le temps » par ses enfants – dans son garage. Il se déchaussa avant de gravir les quatre marches qui menaient à l’intérieur de la maison. Il adressa un rapide bonjour à son épouse et à ses enfants, qui se trouvaient là, puis s’engouffra dans l’escalier menant au premier étage et à la chambre parentale afin de sauter sous la douche.


  Sa famille était habituée à sa routine. « Trop de microbes en salle d’urgence », disait-il toujours à son adolescente.


  Quand il sortit de sa douche, son épouse souhaitait déjà une bonne nuit à leur fille. Il passa sa tête dans sa chambre et lui souffla : « Je t’aime ma chérie, fais de beaux rêves. » Il alla ensuite embrasser ses deux garçons, qui venaient de rentrer de leur entraînement de football et qui s’apprêtaient à dîner une seconde fois comme seuls étaient capables de le faire des adolescents amateurs de foot.


  « Comment s’est passé ton entraînement ? demanda-t-il à l’aîné.


  – J’ai fait une passe de touche, mais nous avons perdu quand même.


  – Eh bien, ce sont des choses qui arrivent dans la vie, fiston. Et toi ? demanda-t-il à son cadet.


  – J’ai enfin quitté le banc de touche pour entrer en équipe junior, répondit-il.


  – Formidable ! Je viendrai vous voir vendredi prochain. Bonne nuit les garçons. Ne veillez pas trop tard.


  – Promis. Bonne nuit, papa. »


  Il gagna le salon et embrassa son épouse avant de s’asseoir pour déguster un verre de vin avec elle.


  « On n’avait pas dit que le chien ne monterait plus sur le canapé ? demanda-t-il tout en tendant le bras pour caresser le vieux golden retriever derrière les oreilles.


  – De la même manière que l’on avait dit que l’on ne lui donnerait plus nos restes pendant que nous déjeunons… répondit-elle. Tout va bien ? Il y a des choses à grignoter dans le frigidaire si tu veux.


  – Tout va bien, confirma-t-il, en jetant un coup d’œil en direction de la cuisine. Quant aux choses à grignoter, je crois que nos monstres en ont fait une bouchée.


  – Ils ont tendance à se comporter ainsi, dit-elle. Je peux te préparer quelque chose ?


  – J’irai voir ce qu’il reste quand les garçons auront libéré la cuisine. Comment s’est passée ta journée ? »


  Alors qu’ils papotaient, le médecin qui sommeillait en lui ne put s’empêcher d’ouvrir son ordinateur pour aller surfer sur quelques sites médicaux afin de parcourir les rapports qui feraient mention d’une épidémie de grippe. Il nota quelques foyers de grippe dans le pays, mais rien qui sorte de l’ordinaire.


  Avant d’aller se coucher, il alla vérifier que les fenêtres et les portes étaient bien fermées et que l’alarme avait été branchée.


  Peu après 1 heure du matin, son téléphone se mit à vibrer sur la table de nuit. Il l’attrapa et fit glisser son doigt sur l’écran pour répondre à l’appel. Il écouta en silence.


  « Dr Jay, il y a quelque chose qui ne va pas », déclara l’infirmière en chef du service des urgences d’un ton inhabituel. « Nous sommes débordés. Tout le monde est malade. »


  Julius se leva de son lit et se dirigea vers la salle de bain dans l’obscurité, en faisant attention à bien refermer la porte derrière lui afin de ne pas déranger son épouse.


  « Désolé, Nancy, j’étais endormi. Que se passe-t-il exactement ?


  – Je n’en sais rien. Je n’ai jamais rien vu de tel. On dirait la grippe, mais en pire, et tout le monde semble l’avoir attrapée en même temps.


  – Comment cela, tout le monde ?


  – Ils ont tous l’air si malades. »


  Il pouvait l’imaginer en train d’observer ses patients tout en parlant au téléphone.


  « Nancy, que voulez-vous dire par tout le monde, répéta-t-il.


  – Je veux dire que nous ne savons plus où mettre les gens. La salle d’attente est remplie, et de nouveaux patients ne cessent d’arriver.


  – Prenez le temps de souffler un peu. Je serai là dans 30 minutes.


  – Excusez-moi, docteur. Je sais que vous êtes en congé aujourd’hui, mais nous allons vraiment avoir besoin de vous. C’est vraiment différent. »


  Il ne put s’empêcher de noter la manière dont elle avait prononcé le mot différent.


  Il mit fin à la conversation et se regarda dans le miroir de la salle de bain, remarquant les cernes qui couraient sous ses yeux, le résultat d’un nombre bien trop important de services nocturnes au cours des dernières années. Alors qu’il passait la main sur la barbe grise qui poussait sur son menton, il décida que se raser n’était pas prioritaire. Il quitta la salle de bain le plus silencieusement possible et s’habilla dans le couloir de son dressing avant de regagner la chambre à coucher.


  « Tout va bien, chéri ? demanda son épouse en se redressant sur son oreiller.


  – Oh, oui, pas de quoi s’inquiéter, murmura-t-il. Les urgences sont un peu débordées ce soir. Un vendredi soir classique au Texas. Je vais aller leur donner un coup de main pendant quelques heures. Rendors-toi. Je te verrai demain matin, et nous pourrons profiter ensemble de mes dix jours de repos. »


  Il se pencha pour l’embrasser.


  L’idée qu’il puisse ne plus jamais revoir sa famille ne lui effleura pas l’esprit.


  En arrivant au Centre médical Méthodiste de Richardson, il vit que sa place de parking était occupée par un pick-up au moteur tournant toujours. Divers autres véhicules occupaient toutes les places du parking. Nombreux étaient ceux garés en double file. Deux ambulances déchargeaient des patients en zone de prise en charge, leurs rampes lumineuses clignotant de couleurs rouges, jaunes et bleues. Une troisième arriva alors que le Dr Jay s’apprêtait à entrer.


  Ça ne peut pas être à cause d’une épidémie de grippe, c’est impossible !


  Ne voulant pas contribuer à ce qu’il percevait comme un sentiment de panique palpable et croissant, il se retint de courir. Au lieu de cela, il dépassa rapidement les files d’attente et gagna le département des urgences, son cerveau le ramenant à différentes scènes qu’il avait vécues en Irak ou en Afghanistan tandis qu’il prenait conscience de ce qui se déroulait autour de lui. Des infirmières et des médecins allaient et venaient entre les patients, évitant les flaques de vomi que le personnel de nettoyage se hâtait de nettoyer, faisant glisser leurs serpillières et leurs seaux d’une souillure à une autre. Nancy avait raison, cela était différent. Les gens étaient partout, dans les couloirs, les salles d’attente, les salles de consultation, certains accompagnés par des membres de leur famille aux regards dévorés par l’anxiété. Des enfants, des nourrissons, des adultes ou des personnes âgées de toutes races enduraient ensemble une attente leur semblant interminable. Quoi que ce puisse être, cela ne faisait aucune discrimination.


  L’odeur pestilentielle de la bile annihilait tous ses autres sens. Il se mit à penser qu’il aurait aimé être chez lui, sous la douche, afin d’évacuer les remugles et les souvenirs qui ne manquaient jamais de lui coller à la peau, que ce soit en salle d’opération ou en zone de guerre.


  Le Dr Jay se souvint d’un médecin référant qu’il avait eu durant son internat et qui avait confié à ses internes : l’odeur âcre du sang vicié pénétrera en vous et vous imprégnera entièrement, au point qu’il vous sera impossible de vous en débarrasser quel que soit le nombre de douches que vous pourrez prendre.


  Il avait eu raison.


  Du sang dans la bile ? Le système olfactif de son « vieux cerveau » intimait à Julius de partir et de s’éloigner de cette puanteur, de ce danger.


  Pas aujourd’hui.


  Le Dr Jay passa en mode militaire et se mit à aboyer des ordres.


  « Nancy, installez une zone de quarantaine dans la cafétéria », ordonna-t-il en désignant l’extrémité du couloir.


  « Je m’en occupe », répondit-elle avant de confier cette tâche à deux jeunes infirmières afin de pouvoir continuer à jouer le rôle d’officier adjoint du Dr Jay.


  « Nous avons besoin que tout cela soit nettoyé, continua-t-il en désignant une flaque de vomi, des images de flaques de sang des hôpitaux de campagne à l’étranger lui revenant en même temps en mémoire. « Faites-en une priorité. »


  Le personnel médical avait déjà vu le Dr Jay se comporter ainsi en salle d’opération durant des urgences.


  « Nancy, récupérez-moi les résultats BioFire des 12 dernières heures sur les patients atteints de grippe, ainsi que tous les résultats de laboratoire des deux derniers jours. Dépêchez-vous ! »


  Le BioFire Assay était un test sanguin qui permettait de tester 26 cibles associées aux infections virales. L’hôpital avait testé tous les nouveaux patients atteints de symptômes semblables à ceux de la grippe en raison d’un potentiel risque de Covid-19. BioFire était une des sociétés de biotechnologie qui avait connu une très forte croissance durant la pandémie en mettant au point un test standardisé de diagnostic du Covid-19, du H1N1, des rhinovirus et des agents pathogènes connus pour entraîner une maladie virale.


  « Les voici, docteur », indiqua Nancy.


  Julius abaissa ses lunettes et commença à parcourir les résultats d’analyse. Tous les patients étaient négatifs.


  « Qu’est-ce que c’est que ce bordel ! » laissa-t-il échapper en s’appuyant contre la porte de son bureau, son regard allant des lignes de résultats au chaos régnant dans le couloir. Il ne s’agissait pas d’un accident d’avion ou de voiture, ou d’une fusillade de masse, mais il s’agissait sans aucun doute d’une catastrophe meurtrière.


  « Trouvez-moi le numéro d’appel d’urgence du CDC, ainsi que celui du bureau du Sheriff et du maire, demanda-t-il.


  – Julius, est-ce que tout va bien se passer ?


  – Tout va bien se passer. »


  Le Dr Jay ne savait pas très bien mentir.


  Une infirmière passa dans le couloir en soutenant un patient devant rejoindre une salle de consultation. Alors que ce dernier relevait les yeux en cherchant à couvrir un éternuement, Julius décela une hémorragie sous-conjonctivale dans son regard.


  « Et que tout le personnel enfile un équipement de protection individuelle : blouse, gants, lunettes et masque N95. Faites diffuser cette instruction dès maintenant, et surtout, ne touchez plus rien ni personne avant que tout le personnel soit protégé.


  – C’est noté, docteur », répondit-elle avant de s’éloigner dans le couloir pour faire appliquer les dernières instructions.


  Une éruption de fièvre hémorragique en plein Texas ?


  Avant d’émerger de ce qui était désormais l’épicentre, le Dr Julius Mieczkowski se laissa tomber à genoux et commença à prier.


  Chapitre 28


  La Maison-Blanche

   Washington D.C.


  L’agent du Secret Service Frank Sharp n’avait pas à être de garde pendant la nuit. Il avait suffisamment d’ancienneté pour ne pas avoir à l’être. Il était reconnu comme un agent qui savait donner de sa personne et qui aimait montrer l’exemple, surtout s’il fallait travailler le week-end, ce qu’il faisait au minimum une fois par mois. Il serait relevé d’ici à quelques heures et pourrait profiter de son samedi et dimanche de congé. Il était fier de son travail, véritable sentinelle d’une agence dont la profession de foi était « Digne de votre confiance ».


  Créé par le président Lincoln en 1865, le Secret Service avait été placé sous la direction du Département du Trésor des États-Unis avec pour mission de lutter contre la fausse monnaie. À la suite de l’assassinat du président McKinley en 1901, cette mission avait été élargie : le Secret Service n’avait cessé de monter la garde depuis, bien qu’il soit désormais placé sous la direction du Département de la Sécurité intérieure. Les menaces avaient évolué, l’ennemi s’était adapté, mais un élément essentiel n’avait jamais changé : un agent du Secret Service armé demeurait en permanence auprès du président des États-Unis.


  Sharp jeta un coup d’œil à sa montre. Il était peu avant 6 heures du matin. Il savait que le président était déjà réveillé : un rai de lumière filtrait sous sa porte. Encore deux heures et Sharp retrouverait sa famille. Il avait déjà divorcé à deux reprises et savait, pour que ça ne devienne pas une habitude, qu’il lui valait mieux passer la nuit chez lui plutôt qu’à monter la garde devant la porte du président. Il était en train de réfléchir à la meilleure manière d’arranger les choses avec son épouse numéro 3 quand il entendit dans son oreillette un mot de code qui allait significativement bouleverser son agenda. C’était un code qui n’avait encore jamais été utilisé.


  Il pivota immédiatement et toqua deux fois à la porte de la chambre à coucher du président.


  « Oui ? » fit sèchement la voix du président.


  Sharp ouvrit la porte et balaya la chambre du regard. Le président apparut depuis la salle de bain, pieds nus, arrangeant un bouton de manchette de sa chemise et se préparant pour la journée.


  « Désolé, M. le Président, nous devons nous rendre au sous-sol.


  – Que se passe-t-il ?


  – Je ne sais pas encore, Monsieur.


  – Le bunker ? » lâcha le président en faisant référence à ce qui avait pour appellation officielle Centre opérationnel d’urgence présidentiel. Situé sous l’aile est de la Maison-Blanche, il avait été construit à l’origine durant la Seconde Guerre mondiale pour Franklin Delano Roosevelt, afin de protéger le président et son cabinet d’un éventuel bombardement allemand. Eisenhower l’avait fait rénover en 1950, et il n’avait guère changé jusqu’àu 11-Septembre. Ces attaques avaient alors confirmé qu’il était temps de le moderniser.


  En 2010, une palissade dotée de systèmes d’obstruction de vue avait été érigée sur la pelouse côté nord de la Maison-Blanche. Tous les ouvriers avaient fait l’objet d’une fastidieuse enquête de sécurité et signé un accord de confidentialité. L’administration avait déclaré qu’il s’agissait d’une simple modernisation structurelle attendue depuis longtemps. En réalité, il s’agissait de construire la salle la plus sécurisée jamais conçue. Elle serait protégée par une armature de béton capable de soutenir les radiations d’une bombe nucléaire et disposerait de son propre système d’aération pour résister à une attaque biologique ou chimique. Équipé d’une réserve en nourriture et en eau suffisante pour tenir un an, disposant des outils de communication les plus avancés, ce sous-sol servirait de position de repli ultime en temps de guerre. Depuis sa construction, chaque président avait pris le temps de le visiter juste après avoir prêté serment. Aucun d’eux ne l’avait encore utilisé au cours d’une véritable situation de crise.


  Pour peu que d’autres mots de code aient été prononcés, une myriade d’agents se seraient matérialisés autour du président et l’auraient escorté jusqu’au Centre opérationnel d’urgence présidentiel ou jusqu’à la salle de crise. Bien que des rumeurs circulaient au sujet du Centre opérationnel d’urgence présidentiel, celui-ci n’était réellement connu que d’une poignée d’individus travaillant pour le gouvernement. L’agent Sharp était l’un d’entre eux.


  L’agent Neely rejoignit son partenaire et se plaça dans le sillage du président alors qu’ils se dirigeaient vers un ascenseur camouflé, disposant de sa propre alimentation électrique, afin de débuter leur voyage sous terre.


  « Que vous ont-ils dit ? demanda le président Christensen.


  – Rien du tout, Monsieur. Juste les mots de code Sentinel et Ender. »


  Depuis la présidence de Camelot5, chaque famille de président s’était vu affubler de pseudos. L’Agence des communications de la Maison-Blanche proposait une liste aux candidats. Avant qu’il ne puisse choisir lui-même, Christensen s’était trouvé affublé du pseudo Spirit, en référence à un article et à une photo du New York Times qui avaient marqué les esprits. Il avait trouvé cela un peu arrogant, alors son conseiller à la sécurité nationale avait suggéré qu’un autre pseudo soit choisi dans la liste : Sentinel.


  Ender était un mot de code dont tout le monde connaissait la signification et que tous auraient aimé ne jamais entendre.


  L’agent Sharp porta son index à son oreille. Son oreillette allait cesser de fonctionner tandis qu’ils descendraient vers le Centre opérationnel d’urgence présidentiel disposant d’une protection de classe 4 contre les impulsions électromagnétiques. Une fois à l’intérieur du complexe, leur seul lien avec le monde extérieur proviendrait d’un système de communication autonome et renforcé.


  « Le Conseiller à la sécurité nationale, le Directeur du renseignement national et la Directrice de la CIA seront là dans 20 minutes », indiqua l’agent du Secret Service.


  Le président acquiesça d’un hochement de tête. Il n’en saurait pas plus avant qu’ils n’arrivent. La vice-présidente était toujours en déplacement protocolaire en Asie. Selon ce qu’il apprendrait lors du briefing qu’il recevrait bientôt, celle-ci pourrait recevoir l’ordre de revenir aux États-Unis afin de s’isoler au NORAD6 dans le Colorado. Le mot de code Ender signifiait qu’ils ne réapparaîtraient pas avant la fin de la crise, quelle qu’elle puisse être.


  L’ascenseur s’arrêta, et l’agent Sharp ouvrit le chemin dans la froideur d’un tunnel de béton. L’agent Neely demeura en sécurité arrière. Des balises lumineuses disposées sur d’importantes canalisations les guidèrent jusqu’à une porte en acier blindé ressemblant à une porte pour chambre forte. Elle était ouverte, ainsi que le stipulait le protocole, afin de faciliter une évacuation la plus rapide possible du président. Neely la referma derrière eux alors que Sharp avançait déjà vers une antichambre ouvrant sur une autre porte blindée. Sharp composa un code, appuya l’empreinte de son pouce contre la fenêtre d’un lecteur biométrique et colla son œil à un autre lecteur qui scanna sa rétine. Le président fit de même. Le mécanisme de verrouillage se libéra et la porte s’ouvrit sur ses imposants gonds. Neely demeura en position dans l’antichambre afin d’attendre les membres de l’équipe de protection des hauts responsables de la sécurité nationale tandis que la porte se refermait, emprisonnant le président et l’agent Sharp cinq étages sous la Maison-Blanche.


  
    


    
      5. Terme utilisé aux États-Unis (la première fois par Jacqueline Kennedy) pour désigner la présidence de John Fitzgerald Kennedy, en soulignant le côté épique de cette période (référence à la légende arthurienne).

    


    
      6. Commandement de la défense aérospatiale de l’Amérique du Nord.

    

  


  Chapitre 29


  Fairfax, Virginie


  Un numéro de téléphone gouvernemental inconnu s’afficha juste avant 7 heures sur le téléphone de Haley Garrett avec le numéro de code 00011. Elle jeta un coup d’œil en direction de son mari, mais il semblait être déjà parti pour son jogging matinal. Elle décrocha à la troisième sonnerie.


  « Allo ?


  – Je suis bien avec le Dr Haley Garret ?


  – Oui, qui est à l’appareil, s’il vous plaît ? demanda-t-elle, d’ores et déjà irritée en entendant le ton de l’appelant.


  – Docteur, je suis Isaac Glover, le directeur adjoint de la CISA7. »


  La CISA ?


  Haley fouilla sa mémoire remplie d’acronymes gouvernementaux à la recherche de ce que pouvait bien signifier CISA.


  L’Agence de cybersécurité et de sécurité des infrastructures ?


  « Que puis-je faire pour vous à… – Haley manipula son téléphone pour regarder l’heure affichée à l’écran – 6h47 un samedi matin ?


  – Nous croyons savoir que vous aviez conduit les recherches sur l’épidémie récente de fièvre hémorragique en Angola ?


  – C’est exact. Je m’en suis occupée. Cette épidémie s’est éteinte d’elle-même. Mon secrétariat se fera un plaisir de vous adresser mon compte-rendu.


  – J’ai déjà lu votre compte-rendu, docteur. Une nouvelle épidémie vient d’éclater.


  – Mon Dieu ! Dans la même région ? interrogea Haley en se frottant les yeux pour se réveiller, se demandant toujours pourquoi le directeur adjoint de la CISA l’appelait aussi tôt un jour de week-end.


  – Non, fit Glover en se raclant la gorge. Nous allons avoir besoin de vous tout de suite au Centre pour le contrôle et la prévention des maladies. Vous serez briefée quand vous arriverez. La CISA s’occupera de tout à partir de là. Vous ne devez discuter de cela avec personne.


  – Discuter de quoi ? Vous ne m’avez rien dit, fit Haley en haussant le ton.


  – Ce qui se passe actuellement a été classifié comme menace critique envers les infrastructures de sécurité nationale. Tout manquement à votre devoir de réserve sera considéré comme un acte de trahison.


  Est-ce que le directeur adjoint de la CISA est en train de me réciter le contenu d’un formulaire préparé à l’avance ?


  – Mais de quoi parlez-vous ?


  – Un représentant de la CISA se présentera dans très peu de temps à votre bureau afin de coordonner les choses avec vous. Merci pour votre coopération.


  – Hey… » Avant qu’elle ne puisse ajouter un autre mot, son interlocuteur raccrocha.


  Le CISA ?


  Elle savait que la CISA avait été créée en 2018 et qu’il s’agissait d’une agence autonome placée sous la compétence du Département de la Sécurité intérieure. Il y a un peu plus d’un an, elle avait participé à un exercice au cours duquel la CISA avait assumé le contrôle du CDC dans le cadre d’une simulation d’attaque bioterroriste contre les États-Unis. Son rôle dans cet exercice s’était limité à envoyer quelques emails. Ça ne l’avait pas beaucoup marquée à l’époque.


  Rien dans le ton du directeur adjoint Glover ne laissait entendre qu’il puisse s’agir d’un autre exercice, mais elle n’en aurait pas la certitude tant qu’elle n’aurait pas rejoint son bureau.


  Elle se glissa hors de son lit, s’aspergea le visage d’eau froide, s’habilla et envoya un SMS à son mari en lui expliquant qu’elle avait été convoquée à son bureau. Il le verrait en rentrant de son jogging matinal, vers 7h30.


  En attendant que sa machine à café se mette à chauffer pour exercer sa magie, elle commença à imaginer ce qu’il pouvait se passer. Si la CISA avait souhaité qu’elle confirme avoir travaillé sur l’épidémie en Angola et que l’agence l’avait appelée un samedi matin, il ne pouvait y avoir qu’une seule raison : l’épidémie ne s’était pas éteinte sur le Continent noir. Elle continuait de prospérer et elle avait désormais gagné le sol américain.


  Sans attendre que sa machine à café ait fini de chauffer, elle attrapa son sac à main et courut vers sa voiture.


  
    


    
      7. Cybersecurity and Infrastructure Security Agency.

    

  


  Chapitre 30


  La Maison-Blanche


 Washington D.C.


  La directrice Motley fut la première à arriver. Elle avait déjà eu l’occasion de visiter le sous-sol, comme tous les membres du bureau du Conseil de la sécurité nationale, mais, à l’image du président, c’était la première fois qu’elle pénétrait dans cette salle sécurisée dans le cadre d’une crise. Greg Farber, le Conseiller à la Sécurité nationale, et Allen Cruse, le directeur de la CISA, émergèrent du tunnel en chuchotant entre eux, bientôt suivis par le Secrétaire d’État, le Secrétaire au Trésor, le Secrétaire à la Défense, le Directeur du renseignement national et le chef d’état-major interarmées. Ils étaient tous flanqués d’agents du Secret Service.


  Chacun d’entre eux composa un code, appuya son pouce sur l’écran du lecteur biométrique et ouvrit un œil devant le scanner de reconnaissance rétinienne afin d’avoir confirmation de son identité et son autorisation d’entrer.


  Cruse avait plus l’allure d’un contremaître que celle d’un fonctionnaire gouvernemental. Sa taille et sa corpulence suggéraient qu’il avait pratiqué le football américain dans sa jeunesse, mais Motley savait qu’il s’agissait d’une des personnes les plus intelligentes de Washington. Fort d’un passé dans la sécurisation des données informatiques, il avait joué un rôle essentiel dans la conception des « clouds informatiques » plus de dix ans avant que la plupart des gens commencent à en entendre parler. La société Oracle n’était peut-être pas aussi connue que Microsoft ou Apple, mais cela ne chagrinait pas particulièrement son fondateur, ses cadres ou ses actionnaires. Peu nombreux étaient ceux à réaliser que toutes les interactions électroniques à travers le monde transitaient en partie par une plateforme Oracle, y compris celles de Microsoft ou Google. Il était impératif que ces transactions soient sécurisées.


  La sécurité était encore plus primordiale pour toutes les données informatiques concernant les services de renseignement ou l’appareil militaire du pays. Oracle avait préempté le marché de la sécurisation de l’hébergement des données informatiques gouvernementales depuis longtemps déjà. Cruse, qui avait alors fait partie des pionniers de la société, avait aidé le fondateur d’Oracle à transformer sa vision en une réalité. Alors que Palo Alto n’avait cessé de se transformer, Cruse n’avait pas succombé aux sirènes de Google, Facebook, Uber ou Airbnb. Il avait continué à s’adapter et à construire le « cloud » d’Oracle pour en faire l’une des plateformes d’hébergement les plus sécurisées au monde. Il avait été récompensé en devenant plus riche qu’il n’aurait jamais osé l’espérer. Il aurait pu consacrer le restant de sa vie à profiter de son temps libre, mais il avait décidé de se mettre au service de son pays, tout d’abord comme conseiller auprès du Secrétaire adjoint à la sécurité intérieure, en charge de la protection des infrastructures, et ensuite comme conseiller auprès du Secrétaire à la sécurité intérieure. Cette fonction lui avait permis d’employer son intelligence à l’évaluation des menaces émergentes envers les États-Unis, des menaces qui incluaient les armes nucléaires, chimiques et biologiques.


  L’administration précédente avait identifié une vulnérabilité, et le président avait alors pris conscience du talent de Cruse. Pour être exact, c’était en réalité Motley qui avait identifié la vulnérabilité en question et qui avait poussé à la création d’une Agence de cybersécurité et de sécurité des infrastructures. Cruse avait été la première personne nommée à la tête de cette nouvelle agence, et il occupait toujours cette fonction. Motley se demandait désormais si elle n’avait pas contribué à créer un monstre.


  « Prenez place, s’il vous plaît, indiqua le président, qui se tenait à l’extrémité d’une grande table de conférence. Greg, dites-nous ce qu’il en est.


  – M. le Président, toutes mes excuses pour n’avoir pas pu vous briefer avant cette réunion, mais la situation a exigé des mesures de protection immédiate en raison de la nature de la menace. Laissez-moi vous rassurer sur le fait que, selon toute probabilité, nous ne demeurerons pas enterrés ici toute l’année, ou ne serait-ce même qu’une semaine. Il n’est pas question de missiles en provenance de Russie ou de Corée du Nord, pas plus que l’Iran ne menace de faire exploser une bombe sale dans la capitale. Je vais tout vous expliquer. Ce que nous pensons être une épidémie de fièvre hémorragique d’origine naturelle vient de se déclarer aux États-Unis.


  – Nous avons déjà vu cela auparavant, intervint Terrance Lowe, Directeur du renseignement national, visiblement irrité à l’idée d’avoir été rappelé en ville en plein week-end.


  – Non, pas comme cela, répondit Farber. Il s’agit cette fois-ci d’un virus transmissible par voie aérienne.


  – Continuez, Greg, s’il vous plaît, indiqua le président en fixant Lowe, reprenant ainsi le contrôle de la réunion.


  – M. le Président, il y a 4 heures de cela, le numéro d’urgence du CDC a reçu l’appel d’un hôpital de Richardson, au Texas, en périphérie de Dallas. Tard dans la nuit, cet hôpital a commencé à recevoir des patients souffrant des symptômes d’une forte grippe. Il a suffi de quelques heures pour que l’hôpital soit complètement débordé.


  – Qu’est-ce qui les a amenés à penser qu’il ne s’agissait pas d’une simple grippe ? interrogea le président.


  – L’hôpital a investi dans un matériel permettant de tester les infections symptomatiques durant l’épidémie de Covid-19.


  – Qu’est-ce que cela veut dire ? demanda Lowe.


  – Cela signifie qu’ils peuvent tester 26 virus, dont la grippe et le Covid-19. Il s’agit d’un diagnostic fiable quand les 26 tests se révèlent négatifs.


  – Ce pourrait donc être n’importe quoi ? interrogea Lowe.


  – En aucun cas l’un des 26 virus testés, poursuivit Farber, qui commençait à être irrité par l’attitude de l’amiral à la retraite. Le doyen de l’hôpital en question est un ancien médecin de l’Air Force. Il a été témoin de nombreux cas d’hémorragies intraoculaires chez ses patients, lesquelles étaient accompagnées d’hématémèse – des vomissements de sang. De tels symptômes sont compatibles avec un diagnostic de fièvre hémorragique.


  – Attendez, quand vous parlez de fièvre hémorragique, vous voulez parler d’Ebola ? demanda Lowe.


  – Des prélèvements sanguins ont été envoyés au CDC à Atlanta, ainsi qu’ici, à Washington. Ces souches de fièvres hémorragiques pourraient tout autant avoir été causées par le virus d’Ebola que par celui de Marburg, de Lassa ou de Crimée-Congo.


  – Ne sont-elles généralement pas transmises par l’échange de fluides corporels ? interrogea Lowe.


  – C’est exact, concéda Farber, mais le fait est que nous n’avions encore jamais été témoins d’une variante qui se transmettrait par voie aérienne.


  – Comment pouvons-nous savoir qu’il s’agit d’une transmission par voie aérienne ?


  – Alors que je me rendais à cette réunion, le directeur du CDC m’a appelé pour me confirmer qu’il semblait bien s’agir d’une nouvelle variante d’Ebola. Le responsable de son département virologie l’a comparé à différentes souches de fièvres hémorragiques dans leur laboratoire P4 d’Atlanta. Il semble n’avoir rien de commun avec les échantillons connus, ce qui laisse supposer une mutation de la souche. Le nombre de patients affichant des symptômes similaires à Richardson suggère un mode de transmission par voie aérienne.


  – Mon Dieu, souffla Lowe.


  – Mais encore, juste avant que je ne convoque cette réunion, j’ai également reçu un appel d’un hôpital de Denver. Mêmes symptômes. Directrice Motley ?


  – M. le Président. J’ai reçu un appel de la part de M. Farber ce matin au sujet de la situation en cours. Comme vous vous en rappelez, vous aviez été briefé il y a treize jours sur l’éruption d’un foyer de fièvre hémorragique en Angola.


  – Je m’en souviens. Si ma mémoire est bonne, l’épidémie s’est éteinte d’elle-même.


  – C’est exact, Monsieur. Mes analystes ont fait le lien entre cette épidémie en Angola et les vols internationaux au départ de l’aéroport international de Quatro de Fevereiro à destination des États-Unis. Si nous partons du principe que cette fièvre hémorragique en Angola est la même que celle se propageant aux États-Unis, cela signifierait qu’un passager contaminé a embarqué dans un avion à Luanda il y a de cela dix à quatorze jours. Depuis l’épidémie, il n’y a eu qu’un vol quotidien depuis l’Angola, et celui-ci avait pour destination Johannesburg. Au départ de Johannesburg, il y avait deux vols quotidiens à destination de JFK et d’Atlanta, sans mentionner bien sûr les autres vols à destination d’autres aéroports dans le monde. Mon agence collabore avec le FBI afin d’identifier les passagers ayant emprunté ces vols depuis l’Angola jusqu’en Afrique du Sud, puis jusqu’aux États-Unis. Nous nous coordonnons avec nos homologues à l’étranger afin de savoir s’il y a eu d’autres foyers épidémiques. Nos premières informations suggèrent que, dans la fenêtre de temps qui nous concerne, des passagers en transit ont pris des vols à destination de Dallas et de Denver. »


  La gravité de la situation transforma momentanément la réunion du conseil de sécurité nationale en un moment de prières tandis que le silence s’imposait à un groupe qui n’était guère habitué à faire preuve de retenue.


  « Directeur Lowe, lança le président en s’adressant au Directeur du renseignement national, quelles sont nos options ?


  – Monsieur, certains protocoles sont automatiquement activés dans l’éventualité d’une menace qui pèserait contre nos infrastructures, qu’elle soit d’ordre nucléaire, biologique ou chimique. Cet événement, bien qu’il semble d’ordre naturel, relève des mêmes paramètres. Je vais laisser la parole au Directeur Cruse, qui maîtrise parfaitement le sujet. »


  Cruse se leva pour mieux s’adresser à l’ensemble de ses interlocuteurs.


  « M. le Président, comme vous n’êtes pas sans l’ignorer, la mission de la CISA a été définie sous l’administration Obama pour pallier nos inquiétudes quant à de possibles attaques sur nos infrastructures essentielles. L’administration précédente a officiellement créé la CISA en la plaçant sous l’autorité du Département de la sécurité intérieure, mais en temps de crise, elle assume son indépendance en reportant directement au pouvoir exécutif qui est alors seul maître de son action. Le monde n’a encore jamais dû affronter une fièvre hémorragique transmissible par voie aérienne. Si le CDC devait confirmer que ce virus Ebola est bel et bien transmissible par voie aérienne, alors nous serions confrontés à un virus qui aurait le potentiel de se propager à un rythme encore jamais rencontré dans toute l’histoire de l’épidémiologie.


  – De quel taux de mortalité parlerait-on ? interrogea le président.


  – Si aucune mesure d’endiguement ne devait être prise, cette épidémie aurait le potentiel de tuer 90 % de la population de ce pays, soit plus de 250 millions de personnes. »


  Pour la première fois depuis une éternité, le président se retrouva sans voix.


  « Greg, est-ce que nous disposons de plans d’urgence pour une crise telle que celle-ci ?


  – Monsieur, hésita Farber, le caractère sensible de ces plans exige qu’ils soient évoqués auprès d’une audience très restreinte.


  – Plus restreinte que celle-ci ?


  – Monsieur, nous avançons en territoire inconnu, répondit simplement Farber.


  – Il s’agit du Conseil de sécurité national ! lança le président pour asseoir son autorité. Nous tous ici écouterons ce qu’il en est de ces plans d’urgence.


  – Bien Monsieur, répondit Farber. Général ? »


  Le général Nathan Seifert se leva à son tour pour s’adresser à son audience. Bien qu’il s’agisse d’une réunion montée dans l’urgence un samedi matin, il était parfaitement rasé et vêtu d’un uniforme immaculé. Il était évident qu’il ne réussirait plus jamais les tests d’admission physique de l’armée, mais il n’en était pas moins raide et direct. À cette étape de sa carrière, il avait conscience que les citoyens américains ne le payaient plus pour qu’il effectue un parcours chronométré de 3 km. Ils le payaient pour qu’il conseille le président et les membres du Conseil de sécurité nationale en sa qualité de plus haut gradé du pays. Bien qu’il parvienne à dissimuler son mépris, il n’éprouvait que dédain pour les officiers aux faibles aptitudes intellectuelles qui se camouflaient derrière leur évaluation physique annuelle.


  « M. le Président, à titre d’information, sachez qu’au cours des années suivant la Seconde Guerre mondiale, il a été découvert que les nazis et l’armée impériale avaient expérimenté des armes chimiques dans le but d’éradiquer leurs ennemis sans avoir à tirer le moindre coup de feu. Le président Eisenhower avait alors chargé l’appareil militaire américain de réfléchir à un plan d’action dans l’éventualité où des armes biologiques seraient utilisées sur le territoire national. Ces plans d’endiguement et d’éradication de la menace ont été mis à jour de manière régulière depuis leur première formulation en 1954.


  – Endiguement et éradication ? interrogea le président.


  – Oui, M. le Président. Un plan de dernier ressort a été conçu dans les années 1950 afin de stopper la propagation d’un virus qui se révélerait extrêmement contagieux et serait susceptible de détruire le pays. Seul un nombre très restreint de personnes a été informé de ce plan d’urgence. »


  Le général Seifert lança un regard au Secrétaire à la défense, lequel lui répondit par un hochement de tête.


  « M. le Président, des protocoles existent aujourd’hui pour placer des régions en quarantaine, y compris des villes, dans l’éventualité d’une épidémie. Alors même que nous parlons, des troupes font mouvement afin de se prépositionner au cas où vous donneriez un ordre de confinement.


  – Et l’éradication ? demanda le président.


  – Si les agents pathogènes s’échappent de la zone de confinement et menacent de contaminer et détruire la Nation, nous pouvons rapidement élargir la zone de quarantaine. Des avions MC-130 sont en alerte permanente sur la base aérienne d’Hurlburt, en Floride. Ces avions sont armés de bombes thermobariques GBU-43 à effet de souffle massif. Ce sont les bombes non nucléaires les plus dévastatrices. »


  Le président se pencha en avant et s’éclaircit la gorge.


  « Général, êtes-vous en train de me dire que nous disposons de plans depuis les premiers jours de la Guerre froide pour détruire nos propres villes ?


  – C’est exact, Monsieur. Même les pilotes et les équipages sont dans l’ignorance de leur mission. L’escadron pense être en alerte pour une possible intervention dans l’espace aérien cubain, plus spécifiquement en cas de montée en puissance de l’appareil militaire chinois à Cuba. Leurs simulateurs de vol CAE ne sont programmés que pour des interventions en dehors de l’espace aérien américain.


  – Et comment se fait-il que je ne découvre tout cela que maintenant ?


  – Monsieur, intervint le Conseiller à la sécurité nationale, de très nombreux plans d’urgence ont été conçus par l’appareil militaire, mais seul un événement déclencheur amène à révéler leur existence. »


  Christensen secoua la tête.


  Mon Dieu, donnez-moi la force.


  « Si je peux me permettre, Monsieur », lança Cruse.


  Le président lui donna la parole par un hochement de tête.


  « M. le Président, vous vous rappelez certainement l’opération Jade Helm de 2015. Il s’agissait d’un exercice militaire se déroulant en Amérique continentale. Mille deux cents hommes de troupe avaient été mobilisés à travers vingt villes du Texas. Sous le prétexte d’une intervention militaire à la suite de la chute d’un astéroïde, l’Agence fédérale de gestion des situations d’urgence avait évalué la réaction des citoyens placés sous le coup d’une loi martiale. En 2017, un exercice similaire baptisé Opération Gothic Shield avait entraîné le déploiement de forces militaires autour de New York et dans la ville. Cette fois-ci, le prétexte avait été celui d’un entraînement pour faire face à une possible menace nucléaire au centre de Manhattan. Une fois encore, la loi martiale avait été décrétée afin d’évaluer le comportement des citoyens. En raison de ce qu’il avait été découvert lors de ces exercices Jade Helm et Gothic Shield, il avait été décidé de créer en 2018 la CISA afin de coordonner une réponse gouvernementale complète à une éventuelle cyberattaque, mais aussi à un quelconque acte de terrorisme visant les infrastructures américaines. Au cours de l’épidémie de Covid-19, la CISA a mené des simulations à Portland et à Chicago.


  – Et qu’en ont-ils conclu ? interrogea le président.


  – Ils ont découvert que des petites poches de résistance émergeaient, en s’organisant principalement autour des réseaux sociaux. Des algorithmes ont été développés et mis en place par nos partenaires du secteur technologique afin de réduire au maximum la diffusion d’information de nature à inciter à la violence. »


  Le président se rencogna dans son fauteuil.


  Bon Dieu.


  « Poursuivez, relança le président, soupesant les implications de ce qu’il entendait.


  – La loi américaine de 2002 sur le bioterrorisme a tout d’abord confié toute autorité sur le sujet au Département de la Santé et des Services sociaux, mais celui-ci s’étant révélé insuffisamment équipé pour gérer une crise de cette magnitude, il a été demandé au Département de la sécurité intérieure de travailler sur le sujet et de proposer des protocoles d’action en cas d’attaque bioterroriste. Ce sont ces mêmes protocoles qui doivent être utilisés en cas d’événement naturel tel qu’une épidémie de fièvre hémorragique sur le sol américain.


  – Et qu’avez-vous défini comme étant une infrastructure essentielle ? demanda le président.


  – Il s’agit d’une liste constamment mise à jour, M. le Président, répondit le directeur Cruse. Il existe différentes listes au sein de différentes agences gouvernementales qui varient toutes d’un moment à un autre, non pas en raison de la définition prise en compte, mais en raison des entités qui figurent sur ces listes.


  – Expliquez-moi, relança le président.


  – Selon la directive présidentielle numéro 7, seize secteurs d’activité ont été classés comme essentiels au nom de la défense des États-Unis, de son économie et de la santé et sécurité de ses citoyens.


  – Lesquels sont-ils ? interrogea le président.


  – Le nucléaire, l’industrie chimique, l’agriculture, le système de santé, l’eau, l’énergie, le secteur industriel, les communications, les barrages, les établissements commerciaux, les services d’urgence, les services bancaires, les installations gouvernementales, les réseaux de transport, les technologies de l’information, et les sociétés du secteur de l’armement.


  – Ça fait beaucoup de monde. Qu’est-ce qui ne figure pas sur cette liste ?


  – À l’origine, les infrastructures essentielles étaient désignées par un groupe de travail du Département de la sécurité intérieure. Quand l’épidémie de Covid-19 a entraîné l’arrêt brutal du pays, seules les infrastructures apparaissant dans les listes des infrastructures essentielles ont pu continuer à fonctionner. Cela a rendu visible l’existence de ces « infrastructures essentielles » aux yeux de nombreux Américains, dont certains possédaient des sociétés et disposaient de relations au niveau politique. »


  Le président savait parfaitement où ce discours allait conduire.


  « Des donations politiques ont commencé à affluer, en même temps que des demandes formulées par des groupes d’intérêt ou des lobbys pour que tel ou tel secteur d’activité soit ajouté à la liste. Aujourd’hui, cette liste va jusqu’à inclure des centres commerciaux, des casinos ou des stades en plus des infrastructures listées à l’origine par le groupe de travail du Département de la sécurité intérieure. »


  Le président secoua la tête et se rencogna dans son fauteuil.


  « C’est si typique de Washington. »


  Il balaya la pièce du regard, ses yeux venant se poser sur son conseiller à la sécurité nationale.


  « Greg, donnez l’ordre pour des mesures de confinement à Richardson et à Denver. Si le virus se propage par voie aérienne, tous ceux à bord d’un avion pourraient avoir été contaminés. Seul Dieu sait où ils sont passés aujourd’hui.


  – Bien monsieur.


  – Vos recommandations ? demanda le président à l’assemblée, son regard venant fixer cette fois-ci la directrice de la CIA.


  – M. le Président, répondit Motley, mon agence collabore avec le FBI pour s’assurer que nous disposons bien des manifestes de tous les vols à destination des États-Unis depuis l’Angola. Nous nous coordonnons avec le Département de la sécurité intérieure pour placer en quarantaine et tester tous ces passagers et, avec votre autorisation, nous allons mettre en place notre protocole de recherche de cas contacts en liaison avec le secteur technologique afin de déterminer la propagation réelle du virus.


  – Est-ce légal ? demanda Christensen à son conseiller à la sécurité nationale, remarquant pour la première fois que le Conseiller juridique de la Maison-Blanche brillait par son absence.


  – Nous disposons d’un mémorandum d’entente avec le secteur technologique pour bénéficier de telles informations, mais il y aura besoin d’un décret présidentiel pour placer en quarantaine tous les cas contacts confirmés. L’administration précédente en avait rédigé un pour le Covid-19. Nous pouvons nous en servir comme d’un modèle et le citer comme jurisprudence.


  – Quand saurons-nous si le virus s’est propagé en dehors de Denver et Richardson ? »


  Farber interrogea Motley du regard.


  « Nous le saurons au cours des 24 à 48 prochaines heures. »


  Le président fixa son Secrétaire à la défense, William Dagher, un ancien officier général du Corps des Marines, un homme tranquille et prévenant, mais souvent mal à l’aise dans une ville où la plupart aimaient donner leur opinion avant d’avoir étudié leur histoire ou réfléchi à ce qu’ils pourraient dire. Né dans l’Oregon d’une famille originaire du Liban, il avait été l’un des rares officiers supérieurs à parler l’arabe quand les États-Unis s’étaient massivement déployés au Proche-Orient et en Asie centrale. Diplômé de l’académie navale des États-Unis, il avait obtenu une maîtrise en études du Moyen-Orient à Harvard lors de son temps passé sous les drapeaux, avant d’être sélectionné comme boursier pour le programme Olmsted Scholar et partir étudier à l’université de Jordanie, à Amman. Quand était venue l’heure de la retraite, il avait accepté un poste d’enseignant à la Hoover Institution de Stanford ainsi qu’un poste au sein du comité de direction de l’ancienne start-up fondée par le président, aujourd’hui l’une des sociétés les plus puissantes et profitables de l’histoire. Christensen l’avait identifié comme un potentiel Secrétaire à la défense lors du processus de transition, et son audience de confirmation s’était révélée la plus courtoise de mémoire récente.


  « Bill, cela implique-t-il de faire décoller ces MC-130 ? Si nous devons en arriver là, est-ce que les équipages accepteront de bombarder une ville américaine ?


  – M. le Président, j’ai demandé au 15e escadron des Opérations spéciales, basé à Hurlburt, de me faire parvenir les dossiers personnels de tous les membres d’équipage afin de déterminer s’ils avaient des proches dans les zones concernées. Votre décret présidentiel nous permettra également d’avoir accès à leurs comptes de médias sociaux. Ceux qui auraient de la famille ou des amis dans les villes cibles seraient exclus du dispositif et remplacés. »


  Le président se tourna vers son conseiller à la sécurité nationale.


  « Et vous me confirmez, pour l’instant, qu’il n’y a aucun cas en dehors de Richardson et de Denver ?


  – C’est exact, M. le Président.


  – Greg, je vais m’adresser à la Nation.


  – Oui, M. le Président, le sous-sol est équipé à cet effet.


  – Non, pas depuis le sous-sol, depuis le Bureau ovale.


  – Monsieur, je recommande fortement que nous restions confinés jusqu’à ce que nous ayons une idée plus claire de la propagation du virus.


  – Greg, les Américains ont besoin de savoir que nous ne cédons pas à la panique. Demeurer dans le bunker n’a pas joué en faveur de nos chefs au cours de la crise de Covid-19. J’ai besoin d’informer mes concitoyens que l’armée va placer en quarantaine différentes zones au Texas et dans le Colorado avant qu’ils ne l’apprennent pas sur une chaîne d’info ou en se promenant dehors et en voyant apparaître des véhicules blindés sur le parking de leur supermarché. Général Seifert, qu’en est-il de nos soldats au Texas et dans le Colorado ?


  – Ils font mouvement vers des bases plus proches du périmètre affecté dans l’attente de votre ordre de mise en quarantaine.


  – Alors, il ne nous reste plus beaucoup de temps. Je souhaite mettre un terme à tout cela. Je ne vois pas d’autre option possible qu’un confinement, mais nous devons mettre en œuvre tous les moyens possibles pour ne pas en arriver à l’éradication. Écoutez-moi bien, il n’y a rien que nous refuserons de faire si cela doit permettre de ne jamais envisager la possibilité d’une éradication. Nous allons tous remonter. Je vais m’adresser au pays depuis le Bureau ovale à 9 heures, fuseau horaire côte est. Faites en sorte que cela se fasse. »


  Chapitre 31


  Richardson, Texas.


  La réponse fut étonnamment rapide pour une ville habituellement embourbée dans la vase d’un marais aussi littéral que figuratif. Le discours du président prononcé depuis le Bureau ovale fut diffusé à 9 heures – fuseau horaire côte est. Les résidents de la côte ouest avaient à peine eu le temps de se préparer leur première tasse de café de la journée que le sujet faisait déjà la Une des chaînes d’information. Disposant « d’experts » en abondance depuis la pandémie de Covid-19, chaque chaîne offrait son propre panel de têtes pensantes déblatérant sur les pandémies, les épidémies, la fièvre hémorragique, les vaccins, les masques de protection, le confinement et la légalité de la traçabilité des cas contacts. Le hashtag « #épidémie » menait la danse sur les médias sociaux tandis que le film Alerte de 1985, avec Dustin Hoffman, revenait en force sur la plateforme en ligne de vidéo à la demande Hulu.


  Les événements du 11-Septembre 2001 n’avaient pas seulement mené le pays sur le sentier de la guerre, ils avaient également signifié un afflux de nouvelles directives gouvernementales et décrets donnant naissance à un pouvoir bien plus grand pour l’exécutif. Le président disposait désormais d’un plus grand contrôle de l’appareil militaire qu’il ne l’avait jamais eu de toute l’histoire du pays. Afin de rationaliser et accélérer certaines décisions, la CISA avait automatiquement initié des mesures dans le cadre du processus de prise de décisions afin de protéger des infrastructures essentielles. Dans le cas d’une pandémie d’origine naturelle, des forces identifiées comme essentielles aux mesures de confinement avaient été mises en alerte avant que le président ne gagne l’espace sécurisé dissimulé sous la pelouse nord.


  Dans le cadre de son éventail de missions classifiées, le Air Force Global Strike Command1, situé sur la base aérienne de Barksdale à Shreveport, en Louisiane, avait lui aussi été placé en alerte. Chargé de mettre en œuvre des réponses non conventionnelles sur le territoire des États-Unis, il avait notifié les différents centres de commandement et commencé à amasser des forces sur des lieux prédéterminés à travers le pays. Le commandement nord des États-Unis, situé sur la base aérienne de Peterson, à Colorado Springs, mit en branle le plan d’action unifié de défense stratégique OPLAN visant à fédérer les unités du commandement nord des Opérations spéciales. Cela amena à placer du personnel des Opérations spéciales formé à combattre un ennemi à l’étranger sous le contrôle d’un commandement dont l’objectif était de maintenir la paix et la sécurité à l’intérieur des frontières de l’Amérique continentale.


  Tandis que le chef des armées s’adressait au pays depuis le Bureau ovale, le 1st Special Forces Command, créé en 2014 à Fort Bragg, battait le rappel de ses spécialistes en renseignement, guerre psychologique et affaires civiles afin de les rassembler sur la base aérienne de Dyess à Abilene, dans le Texas. Parallèlement, des hélicoptères Blackhawk et Little Birds issus du Special Operation Aviation Regiment de Fort Campbell, dans le Kentucky, furent chargés dans les soutes de C-130 afin d’être convoyés jusqu’à distance de frappe des zones affectées. Ces derniers survolaient les plus grandes villes américaines ou les centres urbains depuis des années dans le cadre d’exercices baptisés « Entraînement urbain réaliste » en emmenant avec eux des unités « missions spéciales » issues de Virginia Beach et Fort Bragg. Les avions de transport tactique C-130J décollèrent de la base aérienne d’Eglin à destination des bases aériennes de Dyess et Buckley, à Aurora, dans le Colorado. Alors que le président achevait son intervention, des médias locaux diffusaient déjà des images de tanks, véhicules blindés, hélicoptères et transports de troupes faisant mouvement comme s’il s’agissait d’une invasion, donnant aussitôt lieu à un grand nombre de théories de la conspiration sur les antennes. Une situation de crise boostait toujours les audiences, ce qui faisait le bonheur des annonceurs.


  Les bases aériennes de Dyess et Buckley furent converties en centres de commandement militaire. Le temps que le président finisse par donner l’ordre de confinement, des forces militaires étaient déjà positionnées, prêtes à intervenir. Tous les vols au départ ou à destination de Dallas, de Denver et des environs, y compris ceux des compagnies d’aviation privées, avaient été cloués au sol tandis que des zones d’exclusion aérienne avaient été instaurées via NOTAM2.


  Bien que le président n’ait jamais parlé de loi martiale durant son discours, cela devint le sujet de la journée. Alors qu’elle n’était pas mentionnée dans la Constitution et qu’elle n’était pas clairement définie par un quelconque décret du Congrès ou un jugement de la Cour suprême, la loi martiale avait été instaurée plus de soixante fois depuis 1776, et sans doute de la manière la plus infamante par le général Andrew Jackson à La Nouvelle-Orléans durant et après la guerre anglo-américaine de 1812. Des avocats, des experts et des analystes militaires débattirent des mérites de l’Insurrection Act3 de 1807, du Posse Comitatus Act4 de 1878, ainsi que des articles 10, 32 et 50 du Code des États-Unis. Alors qu’ils discutaient, se querellaient et enchaînaient les débats au milieu de coupures publicitaires, des unités de l’armée américaine prenaient position en périphérie de Richardson et Aurora.


  
    


    
      1. Commandement majeur de l’United States Air Force, qui prend en compte les missions nucléaires de l’armée de l’Air des États-Unis.

    


    
      2. Notice to airmen (messages aux personnels navigants).

    


    
      3. Loi fédérale qui autorise le président des États-Unis à déployer l’armée américaine sur le territoire des États-Unis pour mettre un terme aux troubles civils, à l’insurrection et à la rébellion.

    


    
      4. Loi du Congrès selon laquelle l’armée n’a pas le droit d’intervenir dans les affaires du gouvernement civil, dans celles de la justice ou dans une procédure judiciaire.

    

  


  Chapitre 32


  La ville de Richardson, au Texas, était une banlieue prospère située à l’est de Dallas, avec une population de 121 323 habitants. Siège de l’université du Texas à Dallas, cette petite communauté urbaine hébergeait également de nombreux sièges de sociétés de télécommunication. AT&T, Cisco, Samsung et Texas Instruments y étaient implantés en raison de la qualité de vie sur place et de la facilité qu’il y avait à recruter du personnel qualifié et motivé. La ville, qui servait de centre régional pour Blue Cross Blue Shield et United Healthcare, bénéficiait également d’un formidable système éducatif public et se trouvait à courte distance de Dallas via le DART5, le réseau express ferroviaire de Dallas. Cette ville était en permanence classée par Forbes comme l’un des plus agréables centres urbains des États-Unis. Elle était pourtant sur le point de se retrouver isolée du reste du monde.


  Il ne fallait que trois heures de route pour se rendre de la base aérienne de Dyess jusqu’à Richardson. L’expérience récente des militaires sur le terrain en Irak et en Afghanistan suggérait que trois heures pouvaient durer une éternité. L’aéroport de Dallas Love se trouvait à moins de 20 minutes de route de Richardson.


  L’appel fut passé juste après 8 heures (heure centrale). Alors qu’il avait déjà suspendu tout le trafic aérien une heure plus tôt, le directeur des opérations de l’aéroport de Love Field écouta incrédule l’ordre qui lui était donné de confiner tout le personnel non indispensable et tous les civils qui patientaient maintenant que leur vol avait été annulé.


  Des soldats en tenue de combat avaient été postés à toutes les entrées et sorties. Des checkpoints avaient été dressés sur les routes menant à l’aéroport. Des véhicules militaires annonçaient via des haut-parleurs l’évacuation immédiate de l’aéroport tandis que des soldats vidaient et sécurisaient les terminaux. Les contrôleurs du trafic aérien furent réquisitionnés par le département de la Sécurité intérieure tandis que des véhicules blindés avec mitrailleuses de tourelles venaient sécuriser les pistes de décollage. Quinze minutes après que les forces terrestres eurent pris le contrôle de l’aéroport, des norias de C-130 et de C-17 commencèrent à atterrir pour décharger de leurs immenses soutes des tanks Abrams, des véhicules de combat Bradley, des transports de troupes Stryker, des hélicoptères et des renforts en personnels.


  Les soldats désormais rassemblés commencèrent à séparer les voyageurs en différents groupes en fonction de leurs données de localisation de téléphones mobiles. Les groupes qui avaient transité par Richardson furent séparés de ceux qui ne s’y étaient pas rendus. Ils furent installés dans des bus afin d’être transportés jusqu’à des centres de confinement pour y être traités.


  Le directeur de l’aéroport se trouvait dans la tour de contrôle dominant les terminaux, les pistes d’atterrissage et les parkings, en état de choc. Il venait de se dessaisir de ses fonctions en faveur d’un homme en treillis arborant un grade de colonel symbolisé par un badge d’aigle argenté agrafé à sa poitrine. Love Fields servait désormais de base d’opérations avancée pour l’instauration de la loi martiale à Richardson.


  *


  Le Dr Jay referma la porte de son bureau et s’assit sur son fauteuil. De nouveaux patients ne cessaient d’affluer aux urgences et à l’unité de soins intensifs du Centre médical méthodiste de Richardson. Il décrocha son téléphone et composa le numéro d’appel du poste des infirmières.


  « Nancy, s’il vous plaît, communiquez-moi les derniers chiffres ainsi que les résultats d’analyse de BioFire. »


  Il composa ensuite le numéro de mobile de son épouse, mais tomba sur une sonnerie de ligne occupée. Il essaya de joindre son fils mais avec le même résultat. Il tira son propre téléphone mobile de son petit sac à dos, remarqua qu’il était connecté sur le réseau Wi-Fi de l’hôpital, et tenta à nouveau de joindre sa famille, mais une fois de plus sans y parvenir. Il chercha ensuite à se connecter à un site d’information, sans que la connexion n’aboutisse alors que le réseau Internet semblait à son maximum.


  Ayant été confronté à des situations d’urgence dans le cadre d’opérations militaires, le Dr Jay eut conscience de ce qui était en train de se produire. L’hôpital était en train d’être coupé du monde.


  Il se releva et se fraya un chemin dans le couloir encombré de patients malades, l’odeur de sang et de vomi encore plus prégnante dans l’air qu’elle ne l’avait été quand il était arrivé. Il traversa la salle d’attente et remarqua que les télévisions fixées aux angles des murs avaient toutes un écran noir. Il sortit de l’hôpital et fit glisser son masque sur le côté afin d’inhaler un air préservé des remugles que l’on pouvait respirer à l’intérieur du bâtiment. Des corps avaient été alignés sur l’un des flancs de l’hôpital, à proximité des voitures, aux pieds des quelques arbres qui se dressaient dehors. Il coupa la connexion Wi-Fi et regarda le nombre de barres affichées sur son écran. Aucun réseau. Il disposait habituellement de cinq barres pleines quand il téléphonait dehors.


  En entendant le bruit familier d’un rotor d’hélicoptères, il leva la main pour se protéger les yeux du soleil tout en regardant en l’air.


  Des Black Hawks.


  Le confinement.


  Bien qu’il sache que cela était inutile, il tenta une nouvelle fois, la gorge serrée, d’appeler son épouse.


  Prends les enfants avec toi et fuis le plus loin possible.


  Son appel ne passa toujours pas.


  Le réseau cellulaire, le réseau Internet, les lignes de téléphonie fixe, la télévision et la radio ne fonctionnaient plus. Impossible d’envoyer un texto ou de se connecter à Facebook, Twitter ou Instagram. C’était un black-out total. Le confinement électronique avait déjà été instauré.


  Que Dieu nous vienne en aide.


  
    


    
      5. Dallas Area Rapid Transit.

    

  


  Chapitre 33


  Sur le coup de 8h30, la ville de Richardson, au Texas, était devenue une prison. Les militaires et les derniers renforts acheminés avaient entièrement scellé la ville, depuis la route 635 au sud, la route 380 au nord, la route 75 Addison à l’ouest et la route 78 à l’est, créant ainsi un collet de cinq kilomètres de rayon. Une frontière intermédiaire avait été créée sur un rayon de trois kilomètres, sans qu’aucune entrée ou sortie ne soit pour autant autorisée. Personne, sous aucun prétexte, ne pouvait quitter la zone de confinement centrale d’un rayon de 1,6 kilomètre. Ce périmètre central était délimité par un réseau de fils de fer barbelés, de check-points et de murs érigés sur 3,6 mètres de hauteur. Seul le personnel autorisé, muni des accréditations nécessaires et équipé d’une tenue de protection personnelle, pouvait circuler entre le périmètre intérieur et la frontière intermédiaire. Des hélicoptères Kiowa armés issus du 160th Special Operations Aviation Regiment patrouillaient les airs au-dessus de la zone de confinement centrale. Les communications ne se faisaient plus qu’à travers des canaux sécurisés. Plus de 80 000 personnes se voyaient désormais interdites de quitter la ville.


  Une zone d’évacuation fut établie au sud, à l’université Park Field, par un personnel entièrement vêtu de tenues de protection. Un gigantesque chapiteau de 5 000 m2 fut dressé avant d’être équipé d’un système de filtration de l’air permettant de l’isoler du monde extérieur, avec sa section centrale baignée d’une lumière UV aux effets stérilisateurs. Les patients furent acheminés jusqu’à cette tente et escortés jusqu’au lit de camp qui leur avait été affecté. Chaque homme, chaque femme et chaque enfant fut mis sous sédatif et attaché à son lit. Des empreintes digitales et des photos d’identité furent prises, des prélèvements ADN effectués. Les portefeuilles, les téléphones et les effets personnels furent confisqués avant d’être rangés dans des sacs et étiquetés. Devant l’hypothèse macabre d’un nombre de décès importants à venir, des camions réfrigérés et leurs remorques furent garés à proximité.


  À l’issue de cette journée, 457 personnes avaient été acheminées jusqu’à cette aire de confinement, dont 108 reposaient désormais dans des sacs mortuaires à l’intérieur des camions réfrigérés.


  En dehors du périmètre de 5 kilomètres, les véhicules de presse, les équipes de journalistes et les proches de ceux enfermés dans la zone de confinement reçurent l’ordre ferme de faire demi-tour et de rentrer chez eux dans l’attente de plus d’informations.


  Le discours du président demeura la seule annonce officielle faite au pays. Un deuxième discours était programmé pour 21 heures, heure de la côte est. Dans l’intervalle, le porte-parole de la Maison-Blanche fit de son mieux pour répondre aux questions posées par une presse hostile, chaque journaliste espérant décrocher une déclaration de 30 secondes qui ferait le buzz et lui permettrait d’accroître son nombre de followers sur ses réseaux. Des représentants des deux grands partis appelèrent à ce qu’une conférence de presse soit organisée à la Maison-Blanche, dans l’espoir de faire eux aussi le buzz à la manière des journalistes. Des vidéos et des photos choc prises en périphérie de Richardson et d’Aurora furent diffusées sur les chaînes thématiques tandis que des experts péroraient à n’en plus finir afin d’alimenter le cycle de l’information permanente. Toutes sortes de rumeurs circulaient bon train en même temps que des animateurs, des trolls ou des adeptes des théories du complot, d’extrême gauche comme d’extrême droite, se perdaient en conjectures et contribuaient ainsi à une hystérie grandissante.


  Un hélicoptère de Channel 4 Fox News, qui avait décollé de Dallas, tenta bien de pénétrer l’espace aérien interdit afin de ramener des images exclusives, mais il fut rapidement intercepté par deux A/ MH-6 Little Bird. Les mitrailleuses rotatives et les snipers embarqués de chaque côté de la plateforme arrière de ces derniers suffirent à faire rebrousser chemin à l’hélicoptère de Channel 4 Fox News.


  D’autres voilures tournantes équipées de puissants haut-parleurs diffusaient leurs messages enregistrés ordonnant aux résidents de demeurer chez eux. Pour peu qu’un résident éprouve des symptômes similaires à celui d’une grippe, celui-ci avait pour instruction d’agiter un morceau de tissu blanc par une fenêtre ou depuis son jardin. Une ambulance viendrait alors le chercher afin de le conduire jusqu’à l’hôpital de campagne.


  Tous ceux qui essayèrent de s’enfuir à bord de leurs voitures ou camionnettes furent interceptés aux points de frontière après une démonstration de force et, dans certains cas, après des coups de semonce tirés depuis des mitrailleuses lourdes.


  Le premier confinement total d’une ville américaine au XXIe venait d’être mis en place.


  Chapitre 34


  Autoroute U.S. 50 West

Maryland


  Les coques de plastique et les anciennes ampoules jaunes des phares du Land Cruiser avaient été remplacées par des kits ampoules LED haute puissance qui projetaient une lumière blanchâtre bleu claire sur la route plongée dans l’obscurité. Le véhicule filait sur la U.S. 50 West en direction de la planque de la CIA située dans le Maryland, une planque que Reece considérait actuellement comme sa maison. Avec le pays au bord d’un nouveau confinement généralisé en raison de la menace d’une nouvelle pandémie, ainsi que la mort étrange de la première personne sur sa liste de cibles à abattre, la mission de Reece avait été mise sur pause. Le président souhaitait qu’il demeure en réserve en attendant que la situation s’éclaircisse.


  « Tout cela est vraiment trop bizarre, s’exclama Katie depuis le siège passager. Il n’y a quasiment aucune autre voiture sur la route alors que nous sommes vendredi soir. Nous ne nous trouvons même pas en zone de confinement ! Il n’y a eu aucun cas déclaré à Washington D.C., en Virginie ou dans le Maryland.


  – Le Covid nous a tous rendus très méfiants des virus, répondit Reece. Même si l’épidémie semble circonscrite à Denver et à Richardson, les mesures de confinement sont devenues la norme. Qu’en pense ton amie Haley du CDC ?


  – Tu pourras lui demander toi-même. Elle passera boire un verre ce soir. Elle aimerait te parler de quelque chose. Elle se trouve en première ligne de cette crise et n’a pas dormi depuis que les premiers cas se sont déclarés. Ainsi que l’a déclaré le président, il semblerait que ce soit une nouvelle souche du virus Ebola ayant pour origine l’Angola. Ils sont toujours à la recherche du patient zéro, mais il se pourrait qu’une des victimes de l’épidémie en Angola il y a quelques semaines de cela ait auparavant contaminé un voyageur ayant embarqué à bord d’un avion à destination des États-Unis. Nous n’avions jamais rencontré de souche de fièvre hémorragique transmissible par voie aérienne, et il semblerait que ce soit quelque chose de nouveau. »


  Le trajet en voiture depuis Washington D.C. jusqu’à la planque proche du fleuve côtier Severn pouvait prendre, en fonction de la circulation, entre 20 minutes et une heure. Reece avait retrouvé Katie à son bureau de Washington, où elle avait fait partie d’un panel discutant de la légalité des confinements imposés par le gouvernement et de l’usage des forces militaires pour placer des villes en quarantaine sans l’autorisation du Congrès, en violation du Posse Comitatus Act. Les mesures prises par le président à Richardson et à Denver avaient soulevé de sérieuses questions juridiques sur le pouvoir dont pouvait user le gouvernement fédéral en cas de pandémie. Cela avait été sa dernière émission en direct de la semaine, et il n’était pas prévu qu’elle intervienne à nouveau à l’écran avant le dimanche matin suivant. Ils comptaient commander des pizzas chez Neo’s avant que le restaurant ne ferme et profiter paresseusement du samedi matin dans leur maison située dans l’un des plus beaux quartiers des environs. Peut-être même s’offriraient-ils une virée dans la baie de Chesapeake à bord du voilier de l’agence amarré à l’extrémité du jardin.


  *


  « Qu’est-ce que c’était que ce bordel ! demanda Woody alors que son minivan tanguait légèrement sur la droite.


  – Connard ! répondit Crimmins.


  – Pardon ?


  – Pas toi, connard. Ces autres connards, fit Crimmins en désignant d’un geste de la tête les deux véhicules qui venaient de les dépasser à pleine vitesse.


  – Oh », acquiesça Woody depuis son siège de navigateur en place arrière à partir duquel il continuait de surveiller les déplacements du Land Cruiser. « Quand est-ce que qu’on va passer à autre chose que se contenter de surveiller ce mec ? On s’emmerde comme des rats morts. J’ai signé pour de l’action. Jusqu’à présent, tout ce qu’on a fait, c’est le filocher à travers tout le pays et tuer le temps pendant qu’il se tapait sa nana.


  – Nous avons pour mission de le surveiller, de suivre chacun de ses mouvements, de prendre note de ses agissements et d’envoyer nos rapports à l’échelon supérieur. C’est tout. Si tu veux autre chose, je peux dire à Sawyer que ce boulot ne te satisfait pas. Je suis sûr qu’il pourra te faire remplacer sans problème.


  – Va t’faire foutre, Crimmins. Tout va bien. C’est juste que l’Afgha me manque. »


  Crimmins secoua la tête tout en regardant la camionnette et la Chrysler des années 1990 qui venaient de les dépasser s’enfoncer dans la nuit devant eux.


  *


  « Quelles garnitures sur ta pizza ? demanda Katie en sortant son mobile de son sac à main.


  – Qu’est-ce que tu en penses ? On commande bien chez Neo’s ? Une poulet-mozza ou une Florentine ?


  – Parfait pour la Florentine. On a besoin de vin ?


  – Par chance, nous savons déjà ce qu’il en est du stock de la CIA.


  – Une terrible expérience, confirma Katie.


  – Effectivement ! Vic m’a indiqué que la dernière personne à avoir été hébergée dans cette planque était un agent des renseignements vénézuéliens qui était amateur de vinasse. J’ai demandé à Raife de prélever quelques bouteilles à notre attention dans la cave de Jonathan. Il m’a quand même fallu lui rappeler à deux reprises que je lui avais sauvé la vie en Russie. Il nous a fait livrer un carton de quelques bonnes bouteilles, ce qui devrait être suffisant pour ce soir. Je crois qu’il y a même quelques bouteilles du vignoble Beckstoffer.


  – Pas la peine d’en dire plus, Reece », répondit-elle en lui adressant un sourire espiègle.


  Alors qu’elle composait le numéro de Neo’s sur son mobile, Reece la dévisagea et lui sourit. Le pendentif en diamant qu’il lui avait offert au restaurant Landini Brothers ornait toujours son cou. Elle ne l’avait pas enlevé.


  Dès que j’en aurai fini, Katie. Dès que j’aurai achevé ce que j’ai débuté, alors nous pourrons prendre du temps pour nous deux.


  Le regard de Reece attrapa alors un reflet dans son rétroviseur central, ce qui l’incita instinctivement à décaler son véhicule sur l’extrémité de la voie de circulation à droite.


  Sans doute rien, détends-toi, Reece. Sûrement quelqu’un pressé de rentrer chez lui, tout comme toi.


  Tandis que Katie annonçait sa commande au téléphone, Reece ramena son attention du rétroviseur central au rétroviseur latéral.


  Les choses étaient difficiles à discerner dans l’obscurité, mais le véhicule en approche avait l’apparence d’une berline, la lueur jaune de ses phares l’identifiant comme un modèle plutôt ancien.


  Reece jeta à nouveau un coup d’œil dans le rétroviseur latéral, remarquant alors qu’un véhicule plus grand suivait dans le sillage de la berline.


  Un impact violent sur l’arrière gauche du Land Cruiser amena aussitôt le véhicule tout-terrain à faire un tête-à-queue.


  Katie lâcha son téléphone, s’agrippa de manière désespérée au tableau de bord avant de chercher à empoigner la poignée de sa porte.


  Reece tenta de reprendre le contrôle de son véhicule quand la berline accéléra pour le heurter de plein fouet entre la portière avant côté conducteur et la portière arrière. Les imposants pneus de la berline accrochèrent l’asphalte avant de faire s’envoler le Toyota, qui se mit à tournoyer en l’air. Le visage de Reece s’écrasa contre la fenêtre latérale, qui explosa dans une éruption de fragments de verre. Les hurlements de Katie se mélangèrent au fracas du métal et du verre venant riper l’asphalte.


  Le Toyota effectua d’autres tonneaux, dériva sur la droite, puis bascula dans le fossé.


  Chapitre 35


  « Whaou ! hurla Woody depuis le siège arrière à partir duquel il surveillait les déplacements du Toyota.


  – Quoi ?


  – Leur putain de bagnole vient de faire une sortie de route.


  – Sois plus clair. Qu’est-ce qu’il s’est passé ?


  – J’en sais rien. Ils étaient en train de rouler tranquillement, puis la balise de localisation a soudainement quitté la route.


  – Ils avaient peut-être découvert la balise et ils viennent seulement de la jeter par la fenêtre ? supposa Crimmins à haute voix.


  – Peut-être, on va bien voir. Tu veux un flingue ?


  – Restons zen. »


  Crimmins et Woody avaient exercé leur filochage à quelques kilomètres d’écart afin de ne pas alerter leur cible. Ils n’avaient pas réfléchi à ce qu’il leur faudrait faire si celle-ci avait un accident de la route.


  « Je sais que ça ne sera pas facile, mais ne fais rien de stupide, indiqua Crimmins à son partenaire. Nous allons nous approcher, voir ce qu’il en est, puis rendre compte. La balise émet toujours au même endroit ?


  – Ouaip. Elle n’a pas bougé. À en croire la carte satellite, on dirait qu’il s’agit d’un ravin ou d’un truc du genre. Trois kilomètres devant nous. »


  Malgré l’envie dévorante de savoir ce qu’il s’était produit, Crimmins se rapprocha du lieu de l’accident en demeurant en dessous des limitations de vitesse.


  « Passe-moi les optiques de vision nocturne », demanda-t-il à Woody, qui lui passa alors un casque tactique muni de PVS-31.


  Woody observa ses écrans de surveillance reliés à des caméras de vision nocturne tandis que Crimmins éteignit ses phares et activa ses projecteurs infrarouges, lesquels lui permettraient de voir parfaitement à travers les tubes d’intensification de lumière de ses optiques.


  « J’aurais aimé avoir ce matos sur le terrain, déclara Woody. Imagine le nombre de moudjs que j’aurais pu dégommer.


  – Ferme-la et dis-moi plutôt ce que tu vois. »


  Woody ramena son regard sur ses écrans et zooma sur la zone devant eux tandis que Crimmins ralentissait pour venir se garer sur le bas-côté.


  « Deux véhicules sur la bande d’arrêt d’urgence. Une camionnette et une berline. Les phares allumés. Je dénombre quatre, non cinq hommes, annonça Crimmins. Ils regardent tous en direction de ce qui pourrait être un ravin ou un fossé. Tu crois qu’il a fait une sortie de route ?


  – Merde, j’en sais rien. Il s’est peut-être vautré.


  – Attends ! gueula Crimmins. Ils ont des flingues. »


  Crimmins ajusta ses optiques afin d’observer plus précisément les inconnus plantés près de leurs véhicules.


  « Tu distingues quoi ? interrogea Crimmins.


  – Je distingue deux pistolets et trois fusils. Non, il y a six mecs, deux pistolets et quatre fusils. Qu’est-ce que c’est que ce bordel ?


  – Continue à observer, ordonna Crimmins. Je passe un coup de fil. »


  Il ne s’agissait pas d’une situation à laquelle ils s’étaient préparés. Crimmins possédait une carabine automatique AR-15 à l’arrière, et tous deux étaient armés d’un pistolet, mais rien de plus.


  C’est quoi ce foutoir ?


  « Cette putain de camionnette a tout d’une voiture de cirque. Des mecs n’arrêtent pas d’en sortir. J’en compte onze maintenant. Putain ! La plupart d’entre eux ont des fusils d’assaut. Il est difficile de faire le compte exact. Ils regardent tous du côté droit de la route. »


  Onze hommes armés dans le Maryland ? Sur les traces de James Reece ? Que pouvait-il bien se passer ?


  « Ces mecs vont nous flinguer notre cible ! Qu’est-ce que tu veux que je fasse ?


  – Je veux que tu la fermes et que tu me laisses réfléchir.


  – Charlie, il y en a deux, les deux mecs avec des pistolets, qui descendent dans le ravin. Je ne sais pas qui ils sont, mais il ne fait aucun doute qu’ils vont le buter. »


  Chapitre 36


  « JAMES ! JAMES ! »


  Ce ne furent pas les cris de Katie qui le firent sortir de son état d’inconscience. Ce furent les coups de feu.


  Reece revint dans le monde des vivants suspendu à l’envers, retenu par sa ceinture de sécurité. Lors de formations avant projection, les escouades SEAL avaient subi un entraînement à Miramar au cours duquel le fuselage d’un hélicoptère, accroché à l’extrémité d’une grue spécialement conçue à cet effet, et positionnée au-dessus d’un bassin, avait été soudainement plongé dans l’eau et manœuvré de manière à se retrouver à l’envers. Ils avaient alors appris à se détacher de leurs sangles, à identifier un point de référence, puis à s’extraire de la carlingue pour se retrouver en sécurité. Tout s’était bien passé jusqu’à l’étape suivante, lorsqu’il avait fallu enfiler des masques aux verres fumés afin de simuler un crash de nuit. Reece avait toujours estimé que s’ils survivaient au crash initial d’un hélicoptère en pleine nuit au milieu de l’océan, sans être aussitôt rendus inconscients, en ne bénéficiant que d’une poignée de secondes pour se détacher et trouver une issue pour s’échapper de l’épave, alors il était fort probable que seule une fraction des hommes pourrait s’en sortir.


  Sa paupière gonflée et maculée de sang au point de rendre aveugle son œil gauche, il concentra le droit sur une arme soudainement apparue dans son champ de vision. Katie hurlait et se débattait sur son siège, immobilisant cette arme contre le tableau de bord de toute la force de ses deux mains. Même dans la faible lumière ambiante, il pouvait deviner qu’il s’agissait d’un Glock 17. Une seconde balle alla se perdre dans la colonne de direction.


  Katie !


  Il n’eut pas le temps de chercher à comprendre ce qu’il s’était passé. Ils étaient suspendus à l’envers dans l’obscurité, toujours sanglés à leurs sièges, prisonniers d’une épave avec au moins une personne essayant de les tuer.


  Reece s’étira en avant pour tenter de saisir l’arme que Katie essayait désespérément d’agripper depuis son siège passager, mais sa ceinture de sécurité l’en empêcha.


  À quelques centimètres près.


  L’arme aboya à nouveau, faisant siffler une balle devant le visage de Reece.


  Tiens encore une seconde, Katie.


  Reece passa une main derrière le siège passager, chercha du bout des doigts l’angle du panneau rigide Grey Man Tactical MOLLE6.


  Un point de référence.


  Il s’étira un peu plus et défit le tendeur maintenant son tomahawk Winkler-Sayoc en position sûre. Ses mains se renfermèrent sur le manche en bois familier, juste en dessous de la tête métallique, et l’arrachèrent de son fourreau.


  L’heure de tuer a sonné.


  Reece écrasa la pointe de la tête sur la face interne du poignet de l’homme tenant le pistolet, la faisant pivoter jusqu’à déchirer ses tendons. Hurlant à la fois de douleur et de surprise, l’homme de main lâcha son arme, laquelle tomba dans l’habitacle à travers la vitre brisée, hors de sa portée.


  Ne le laisse pas s’enfuir, Reece.


  Reece se lança par-dessus la console centrale et empoigna la main de l’assassin pour l’emprisonner contre le tableau de bord. Il fit ensuite glisser le tomahawk contre sa jambe, faisant reculer sa main jusqu’à la base du manche, puis l’empoigna de manière à accroître au maximum son élongation. Il le lança devant le visage de Katie avant de faire pivoter la barbe métallique pour enserrer la nuque de l’assaillant avec, le tirant alors à l’intérieur de l’habitacle à travers la vitre brisée. Changeant de tactique, l’homme se mit à ramper sur Katie, qui le martelait de ses poings tout en hurlant. Reece continua de tirer sur le manche pour ramener l’homme prisonnier de la barbe vers lui, lui éraflant au passage le cuir chevelu et lui écrasant la tête contre le tableau de bord tout en lui décochant de violents coups de poing en plein visage de son autre main. Chaque coup venait fragiliser un peu plus son os temporal, son poing s’enfonçant toujours plus à travers le crâne de son ennemi et jusque dans la matière cérébrale. L’homme finit par glisser du tableau de bord pour s’affaisser contre le revêtement du toit de l’habitacle.


  « JAMES ! JAMES ! »


  Les hurlements de Katie l’arrachèrent de son état enragé.


  Les oreilles sifflant toujours en raison des détonations sourdes qui avaient retenti dans l’espace confiné de l’habitacle, Reece reporta son attention sur une nouvelle menace. Il avait entendu des cris en farsi, des bruits de pas dévalant la pente rocailleuse, et le bruit reconnaissable entre tous de tirs fichants.


  Tirons-nous de là !


  Toujours la tête en bas et sanglé dans sa ceinture de sécurité, Reece fit passer son tomahawk dans sa main gauche avant de se cambrer pour pouvoir dégainer le SIG X-Compact qu’il portait dans son holster de ceinture. Son œil intact repéra le point rouge de la visée laser et il captura sa cible dans son viseur afin de la détruire, ce qui se traduisit par plusieurs coups de feu tirés dans les genoux et le bas des cuisses d’un homme approchant en foulées rapides. L’homme s’écroula face contre terre en hurlant. Alors qu’il tentait maintenant de se redresser, Reece prit une seconde pour stabiliser sa position et tirer une dernière balle de 9 mm en plein visage de l’homme.


  Tout en cherchant ses points de repère, Reece utilisa ensuite le tranchant de son tomahawk pour sectionner la ceinture de sécurité qui le retenait, s’écroulant brutalement sur le corps du premier homme qu’il avait tué. Alors qu’il entendait de nouveaux cris en farsi par-dessus les coups de feu le visant, il s’adapta à la situation. À moitié ramassé sur lui-même au-dessus du cadavre, Reece repéra les feux de bouche d’un fusil dépassant d’un arbre situé à mi-pente et tira cinq coups de feu dans cette direction.


  « Katie ! Tout va bien ?


  – Quoi ? »


  Reece tourna la tête, pour se retrouver à quelques centimètres du visage de Katie.


  « On va y aller ! » hurla-t-il tout en sectionnant sa ceinture de sécurité avant d’essayer d’amortir sa chute.


  De nouvelles balles sifflèrent au-dessus d’eux.


  « Prépare-toi ! » lança Reece en se retournant sur le dos, se couchant autant que possible afin de disposer du meilleur angle pour tirer en direction de la pente rocailleuse depuis l’intérieur de l’habitacle renversé du Land Cruiser. Son œil directeur se concentra sur la visée point rouge et il pressa la détente, frappant de trois balles en pleine poitrine un homme armé d’un fusil qui descendait la pente en courant en direction du Land Cruiser.


  « Sors de ton côté ! hurla-t-il à Katie. Sors maintenant ! »


  L’expérience lui avait enseigné que les véhicules avaient tendance à se transformer en aimant à balles au cours de fusillades. Reece n’avait aucune idée du nombre d’adversaires auquel il était confronté ou de leurs compétences. Le fait qu’ils aient des fusils mais aient préféré envoyer en éclaireur des hommes armés de pistolets pour s’assurer que Katie et lui avaient été tués lui permettait de se forger une première opinion. Si Katie n’avait pas réussi à empoigner à l’intérieur de l’habitacle le pistolet de l’homme qui avait souhaité les achever, alors ils auraient déjà trouvé la mort tous les deux. Un professionnel serait resté à distance et les aurait exécutés sans chercher à plonger son canon à l’intérieur du véhicule. Des professionnels auraient mené la charge avec leurs fusils. Ces informations laissaient penser à Reece qu’il n’affrontait pas une équipe d’assassins professionnels.


  En rampant par-dessus le corps de son assaillant, Katie sentit une écharde de verre lui déchirer le haut de la cuisse alors qu’elle plantait ses doigts dans la terre et tirait dessus pour s’extirper de l’habitacle via la vitre brisée côté passager.


  Reece pivota une nouvelle fois sur le cadavre de l’assaillant et rampa dans le sillage de Katie, émergeant à son tour dans la nuit. Il vint rapidement se placer entre Katie, le passage de roue et le bloc moteur, prenant quelques secondes pour faire le compte de leurs blessures et de leur situation.


  « Tu es blessée ? » demanda Reece, palpant rapidement Katie avant de coincer le manche du tomahawk dans son dos, sous sa ceinture. Il effectua un rechargement tactique, s’assura que son pistolet était pleinement opérationnel et conserva sur lui son chargeur partiellement dégarni.


  Malgré l’obscurité, il pouvait se rendre compte que Katie était en état de choc. Du sang imprégnait ses cheveux sur un côté de son visage et commençait aussi à sécher autour de ses narines. Il était relativement sûr que l’équipe de tueurs ne disposait pas d’optiques de vision nocturne. Si cela avait été le cas, Katie et lui auraient été criblés de balles de part en part et un déluge de feu se serait abattu sur le véhicule retourné.


  « James, ton visage, s’exclama Katie.


  – Tout va bien. Tu as ton Glock ?


  – Non, je n’avais pas le droit de l’avoir sur moi à Washington D.C. »


  Et merde.


  Reece posa un genou à terre et se pencha à l’intérieur du véhicule. Il fit rouler le cadavre de l’assaillant sur le côté, puis se redressa en tenant à la main le pistolet de l’homme. Il éjecta le chargeur et appuya sur la cartouche supérieure à l’intérieur pour s’assurer que l’homme de main n’avait pas utilisé toutes ses balles. Il réinséra le chargeur et effectua un contrôle de sécurité d’une seule main, s’assurant ainsi dans l’obscurité que l’arme était bien chambrée.


  « Ce 17 fonctionne de la même manière que ton 19, indiqua Reece en tendant l’arme à Katie. Maintenant, rappelle-toi comment nous nous sommes entraînés avec Le Bœuf. Nous allons traverser cet espace à découvert et nous réfugier dans le bâtiment là-bas. »


  Katie tourna la tête et distingua la silhouette d’un bâtiment en briques au sommet d’une petite colline derrière eux.


  Des coups de feu et des cris en farsi ramenèrent leur attention sur leurs assaillants.


  « On se couvre mutuellement et on se déplace », affirma Katie en acquiesçant. Les cris de terreur qu’elle avait hurlés alors qu’elle était prisonnière de l’habitacle renversé du Land Cruiser et se battait pour survivre avaient laissé place à un air résolu.


  « Quand je commencerai à faire feu, cours jusqu’à ce bosquet d’arbres aux pieds de la colline. »


  Ils savaient tous deux qu’une cible en déplacement était bien plus difficile à atteindre qu’une cible statique.


  « Vas-y ! » hurla Reece.


  Un genou à terre à l’abri du véhicule, Reece ouvrit le feu en direction des feux de bouche de ses assaillants.


  Aussitôt qu’il entendit le Glock de Katie se mettre à aboyer, il pivota et s’élança à son tour à travers l’espace à découvert, et se jeta au sol derrière un arbre à proximité de Katie.


  « Suis-moi », fit Reece d’une voix feutrée.


  Ils avaient rompu le contact. Il était désormais temps pour eux de disparaître sans offrir la moindre cible à leurs assaillants.


  Se déplaçant d’un abri à un autre, d’un arbre à un autre, Reece et Katie s’enfoncèrent dans l’obscurité.


  
    


    
      6. Panneau se fixant sur le dos d’un siège et permettant d’y suspendre des armements.

    

  


  Chapitre 37


  « Qu’est-ce qu’il a dit ? interrogea Woody.


  – Il a demandé à ce que l’on continue la surveillance et que l’on soit sûr d’avoir des images, répondit Crimmins.


  – On est supposés laisser ces gars le tuer ?


  – On est supposés suivre les ordres. Si tu avais compris cela avant, tu serais toujours flic.


  – Va t’faire foutre.


  – Ça enregistre toujours ? »


  Woody reporta son attention sur le principal écran de surveillance devant lui.


  « Ouais, boss, ça enregistre en infrarouge et en thermique. On aura de bonnes images, en tout cas des deux gars qui se tiennent toujours près des véhicules.


  – Parfait, ne fais pas tout foirer. Si t’arrives à fermer ta gueule et à faire ton boulot, je te recommanderai auprès de Sawyer. Il pourra peut-être même t’affecter dans une mission à l’étranger où tu pourras buter quelques types.


  – Putain, ouais ! Je t’assure qu’on aura de belles images. Ne t’inquiète pas. Ça serait quand même dommage s’ils flinguaient la blondasse. Ça fait chier qu’on n’ait jamais eu l’occasion d’installer des caméras dans son appart.


  – Reste concentré, lui ordonna Crimmins.


  – Tu crois qu’ils pourraient nous voir ? demanda Woody.


  – Je ne le crois pas. Nous sommes suffisamment éloignés, bien que nos optiques puissent nous faire croire qu’on est tout à côté. S’ils devaient avancer dans notre direction, on mettra les bouts. »


  Crimmins reporta son attention sur la route en direction des deux véhicules stationnés sur le bas-côté, ses optiques infrarouges les lui faisant apparaître très clairement.


  Qui diable sont ces mecs ?


  *


  « On bouge ! » lança Reece en attrapant la main de Katie et en la plaçant dans son dos, sur sa ceinture.


  Elle s’y accrocha, se rappelant la formation qu’ils avaient suivie ensemble avec Le Bœuf dans le cadre d’un scénario où il leur avait fallu se défendre contre de multiples assaillants armés. Son travail consisterait à assurer leurs arrières tandis que Reece se concentrerait sur ce qui pouvait les attendre devant.


  Ils avancèrent ensemble sur le parking faiblement éclairé d’un immeuble de briques d’un étage.


  Toujours améliorer sa position de combat.


  Reece n’avait aucune idée du nombre d’assaillants auquel ils étaient confrontés. Il en avait neutralisé trois et avait besoin de se mettre à l’abri dans une position défensive. Son téléphone portable était resté dans le porte-gobelet du Land Cruiser tandis que Katie avait lâché le sien quand le véhicule avait été tamponné. Son téléphone crypté KrypAll se trouvait dans son sac à dos, à l’arrière de son siège conducteur. Toutes ses affaires étaient restées dans l’épave, sur la chaussée ou quelque part sur le bas-côté.


  Aucun moyen de communication.


  Reece aligna le canon de son pistolet devant lui, le conservant juste sous sa ligne de visée. Le canon pointait là où pointait son œil directeur.


  En approchant la façade du bâtiment, Reece remarqua qu’il y avait un escalier extérieur. Il s’arrêta à la base des marches pour faire un point de situation. Son œil gauche était toujours gonflé, fermé, et il sentait un hématome se former de ce côté de son visage. Katie boitait et avait le côté droit du visage maculé de sang. Ils avaient tous les deux besoin de soins, mais ils respiraient toujours, restaient mobiles et déterminés.


  Emporte la victoire.


  « Nous allons grimper, indiqua Reece. On a besoin de trouver un téléphone et un abri en attendant que la cavalerie arrive. Je vais te couvrir. Regarde si cette porte s’ouvre. »


  Les pupilles de Katie réfléchissaient la lumière d’un lampadaire projetant une faible lueur sur la zone du parking. Les horreurs qu’elle avait vécues dans le véhicule retourné et la difficulté qu’il y avait eu à s’enfoncer dans l’obscurité commençaient à peser sur elle. Il fallait que Reece la fasse monter et prenne le temps de jeter un coup d’œil à sa jambe.


  « Tout va bien se passer, Katie. Regarde ce qu’il en est de cette porte », lui dit-il avant de regarder à nouveau la ligne de frondaison.


  Il pouvait l’entendre grimper les marches derrière lui.


  Tu ne peux pas la perdre, pas maintenant. Reste concentré, Reece.


  « La porte est fermée », chuchota Katie aussi fort qu’elle le put à l’attention de Reece, resté en bas.


  Et merde.


  « J’arrive, répondit Reece. Surveille la lisière. »


  Katie posa un genou à terre, en pointant son arme en direction de la dernière menace connue tandis que Reece gravissait les escaliers. Elle porta sa main gauche sur le haut de sa cuisse avant de la retourner pour voir sa paume maculée de sang.


  Reece examina la porte et la serrure, rengaina son SIG avec une précision née de l’habitude, puis porta sa main dans son dos pour récupérer son tomahawk.


  La porte s’ouvre vers l’intérieur. Un cadenas.


  La base de son tomahawk n’était pas conçue pour l’effraction, aussi Reece coinça la pointe pénétrante de la tête de sa hache tactique dans le loquet du cadenas et appuya violemment dessus, jusqu’à arracher le loquet à la porte.


  Cinq balles tirées par l’arme de Katie le poussèrent à se retourner juste à temps pour voir un homme armé d’un fusil de type AK reculer vivement à l’abri de la lisière d’arbres.


  Merde !


  Reece prit appui sur la rambarde de l’escalier avant de décocher un formidable coup de pied dans la porte. Elle s’ouvrit brusquement pour faire apparaître un petit espace de travail avec une porte intérieure au fond à droite. Il dégaina son pistolet et sécurisa la pièce aussi vite qu’il le put dans l’obscurité, ne souhaitant surtout pas allumer une lumière qui les aurait rendus visibles.


  Clair.


  « Katie, on bouge », fit Reece en pointant son arme en direction de la porte intérieure et en s’attendant à ce qu’elle le rejoigne.


  « Katie ! »


  Il se retourna pour voir qu’elle tenait à peine debout.


  Merde !


  Reece revint sur ses pas pour l’aider. N’ayant aucune idée de l’étendue de ses blessures, il plia les jambes et la ramassa pour la porter par-dessus l’épaule, son bras gauche passé sur l’arrière de ses jambes. Il ouvrit la porte devant eux d’un coup de pied et avança dans la pièce.


  Il faut que tu emportes le combat, Reece. Oui, mais ça ne servira à rien si elle meurt.


  Reece s’enfonça dans la seconde pièce, la sécurisant de gauche à droite. Cette pièce était plus vaste que la première, avec plusieurs espaces de travail aménagés en son centre. Un canapé trônait contre un mur sur sa gauche, près d’une fontaine à eau et d’un plan de travail équipé d’un évier et d’un four micro-ondes. Cela faisait un piètre espace de repos.


  Reece déposa Katie sur le canapé.


  « Où es-tu blessée ?


  – Seulement à la jambe, je crois, mais ne t’inquiète pas. Trouve-moi un téléphone. »


  Reece détacha le garrot Rapid Medical qu’il portait en permanence accroché à sa ceinture.


  Dans le cadre de sa formation aux premiers soins à la Ferme, tous les stagiaires avaient reçu pour instruction de porter discrètement sur eux, et dans certaines situations, un garrot. Dissimulé par la ceinture, le strap était constitué de caoutchouc vulcanisé et de nylon, et pouvait être facilement mis en place grâce à un mécanisme de verrouillage unique. Reece évalua la gravité de la blessure du mieux qu’il put dans la faible lumière blafarde pénétrant par les vitres sales. S’il s’était agi d’une hémorragie fémorale, Katie aurait déjà trouvé la mort. Cette blessure ne nécessitait sans doute pas l’usage d’un garrot, mais il valait mieux faire preuve d’efficacité dans le doute. En temps habituel, il aurait colmaté la blessure avec des compresses avant de serrer le garrot, mais sa trousse de secours étant restée dans son Land Cruiser, il choisit de déchirer un pan de sa chemise avant de le rouler en boule sur l’entaille. Pour l’heure, il faudrait se contenter de ce bandage improvisé et du garrot.


  « Ne t’en fais pas, Katie. Ce n’est pas une blessure grave, lui dit-il tout en verrouillant le garrot sur sa cuisse.


  – Que se passe-t-il, James ? demanda Katie, incapable de contenir sa fibre journalistique. Qui sont-ils ?


  – Je les ai entendus parler farsi. On verra plus tard. Pour l’instant, j’ai besoin que tu surveilles cette porte. Si quelqu’un entre, tire-lui dessus. Je vais essayer de trouver un téléphone et appeler le 911. »


  Alors que Reece se retournait à la recherche d’un téléphone, une ombre passa devant la porte laissée ouverte de la première pièce. Reece porta son index à sa bouche pour intimer à Katie de conserver le silence et retourna se poster sur le côté de la porte.


  Un homme entra en pointant devant lui le canon de sa carabine AR.


  Erreur.


  Reece empoigna le canon pour le plaquer contre le corps de l’homme, puis dégaina son SIG en position de rétention, juste au-dessus de sa hanche droite, et tira trois rapides coups de feu dans le ventre de son adversaire. Reece releva aussitôt après son pistolet pour un coup de grâce en pleine tête, mais le canon de celui-ci s’accrocha au T-shirt de l’homme sous l’effet d’inertie de son adversaire. Reece appuya à nouveau sur la détente, faisant fuser une balle Speer Gold Dot 9 mm 147 Grain à pointe creuse en plein cœur de l’homme.


  Reece n’eut pas besoin de tirer à nouveau pour savoir qu’un échange de coups de feu à distance rapprochée à travers un T-shirt avait conduit son pistolet à s’enrayer ; il le savait déjà. À une si faible distance, le tissu, les os ou la peau pouvait venir enrayer un mécanisme de mise à feu, empêchant l’arme de chambrer automatiquement la munition suivante. Il savait également qu’il y avait un autre assaillant dans le sillage immédiat du premier.


  Tout en se servant du corps du premier assaillant pour faire barrage dans l’encadrement de la porte, Reece réussit à décaler l’arme de son nouvel adversaire sur le côté avant de lui écraser son pistolet désormais inutile en plein visage, ce dernier ne s’attendant certainement pas à se retrouver dans un combat à mains nues alors qu’il avait eu un fusil d’assaut. Alors qu’il relevait les mains pour se protéger des coups qui lui pleuvaient sur le visage, l’homme pivota sur lui-même.


  Reece lança son bras gauche autour du cou de son adversaire, pratiquant un début d’étranglement arrière. Mais plutôt que de venir placer sa main gauche dans le creux de son coude droit pour achever une soumission, Reece appuya la base de son chargeur sur sa jambe droite. Il inclina ensuite son arme de manière à ce que sa visée arrière vienne se coincer contre sa ceinture, avant de faire brusquement coulisser la culasse afin de la débloquer. Il se rendit aussitôt compte que cela n’avait pas fonctionné.


  Trouve une solution.


  Plutôt que de continuer à perdre du temps avec ce dysfonctionnement, Reece fit le choix d’user de son arme secondaire, en l’occurrence le tomahawk glissé dans son dos à travers sa ceinture de pantalon.


  Le Glock de Katie aboya derrière lui successivement à huit reprises.


  C’est quoi ?


  Katie !


  La main de Reece se saisit du tomahawk, le libérant de l’emprise de sa ceinture. Il le fit tourner de manière à ce que la pointe se retrouve face à lui et s’en servit pour lacérer le ventre de l’homme qu’il emprisonnait toujours dans son bras gauche dans une sorte de danse macabre. Il fit aller et venir la pointe à trois reprises, sentant à chaque fois le pic aiguisé s’enfoncer plus profondément dans l’abdomen de son adversaire. Il relâcha sa prise, laissa l’homme s’affaisser, fit tourner le manche de sa hache dans sa main, puis abattit d’un coup sec la lame sur le sommet du crâne de son assaillant.


  Il se retourna aussitôt après vers Katie, qui avait toujours son Glock pointé sur l’encadrement de la porte, puis reporta son regard sur un troisième homme gisant au sol. Reece posa un genou à terre près de son pistolet. Il posa le tomahawk au sol, récupéra son arme à feu, éjecta le chargeur du SIG, et fit coulisser la culasse à trois reprises afin de la nettoyer de tout bout de tissu ou organisme qui aurait pu contribuer à l’enrayer. Il chambra l’arme, puis effectua un contrôle de sécurité avant de ramasser son tomahawk.


  Combien de tueurs ont-ils envoyés ?


  Ce ne sont pas des professionnels, mais ce ne sont pas des amateurs non plus.


  Reece se rapprocha ensuite du corps le plus proche et se pencha pour ramasser l’AR à terre, mais il fut interrompu dans son geste par le son de pas gravissant rapidement l’escalier extérieur. Il réagit aussitôt.


  Combien ?


  Aucune importance.


  Ils ont essayé de tuer Katie.


  Je vais tous les tuer.


  Reece s’élança au pas de course en direction de l’escalier, allant à la rencontre de son premier adversaire en lui tirant une balle juste sous le nez, le faisant s’écrouler sur la plateforme métallique.


  Reece était tout entier engagé dans le combat, mais en pilotage automatique mode fureur. Des images de son épouse et de sa fille décédées gravées à tout jamais dans sa mémoire alimentaient sa rage. La barbe de son tomahawk accrocha le canon du fusil du deuxième homme avant de le pousser vers le bas. La violence de l’impact entre les corps et les armes se percutant en pleine bataille amenèrent l’intrus à tirer plusieurs balles qui allèrent percer la plateforme métallique. L’AR toujours prisonnier de la barbe, Reece tira trois coups de feu dans l’estomac de l’homme. Il changea ensuite d’angle de tir et lui décocha trois autres balles en plein torse. Il modifia une nouvelle fois sa position et, de manière peu conventionnelle, lui tira une dernière balle en plein visage.


  Culasse bloquée, chargeur vide.


  Merde.


  Une nouvelle menace entre dans la pièce.


  Reece lâcha son pistolet et fonça sur la troisième personne du groupe d’assaut, lui empalant le haut du bras sur la pointe de son tomahawk, le forçant à reculer sur le palier métallique.


  Prends le contrôle de son arme, Reece.


  L’index de l’assaillant se referma sur la détente et libéra une salve automatique qui arrosa le mur du bâtiment – derrière lequel se trouvait Katie.


  Reece déchira le bras de l’homme de haut en bas de la pointe de sa hache, jusqu’à ce qu’elle vienne heurter le métal de l’AR. La hache faisant pression contre la carabine, Reece fut capable de tirer l’homme contre lui avant de le repousser violemment contre le mur extérieur, assénant cette fois-ci un formidable coup du tranchant de la lame de son tomahawk sur la main contrôlant la détente.


  Dans un réflexe de panique primaire, l’homme s’écarta d’un bond du mur, ce qui les envoya tous les deux s’écraser contre la rambarde métallique. Reece fit alors remonter la lame de sa hache contre le bras de l’homme, jusqu’à venir la placer derrière sa nuque avant de saisir chaque côté du manche et lui bloquer le visage avec, puis il lui asséna de violents coups de genou dans l’entrecuisse et le ventre, le faisant bientôt s’écrouler sur la plateforme métallique. Relâchant son emprise de la main gauche et libérant la barbe de la hache du cou de l’homme, Reece la releva vivement au-dessus de sa tête avant de l’abattre violemment sur la joue de l’homme. Alors que le visage de son assaillant s’écroulait en avant, Reece libéra le tranchant pour venir cette fois-ci le frapper en pleine nuque, sectionnant alors sa moelle épinière et le faisant s’affaler sans vie au sol.


  Conscient que de trop nombreux guerriers à travers l’histoire avaient été tués par des ennemis qu’ils avaient cru morts, Reece asséna un dernier coup de tomahawk sur le corps de l’homme pour s’assurer que celui-ci ne se relèverait plus jamais.


  Le regard de Reece balaya la rampe d’escalier, le parking, puis la lisière des arbres.


  S’il y en avait d’autres, ils ouvriraient le feu.


  À moins qu’ils n’appellent des renforts.


  C’est ce que tu devrais faire.


  Katie…


  Reece regagna précipitamment l’intérieur du bâtiment.


  « Katie ! Katie ! »


  Elle était assise sur le canapé, son Glock toujours braqué sur l’homme qu’elle avait tué. Les effets du cocktail d’adrénaline et de cortisol qui avait irrigué son corps commençaient à se dissiper.


  « Tout va bien, Katie », lança Reece en s’agenouillant devant elle. « Tu as été touchée ? »


  Katie cligna des yeux pour ajuster sa vision à la présence de l’homme devant elle.


  « Je vais trouver un téléphone. Tu t’en es très bien sortie. Continue à surveiller la porte, mais sers-toi de cela », lui dit-il en se baissant pour ramasser une carabine AR. Il éjecta le chargeur, vérifia qu’il était encore alimenté, le réinséra, tira rapidement dessus pour vérifier qu’il tenait bien en place, puis s’assura que l’arme était bien chambrée. Enfin, il la tendit à Katie.


  Reece rengaina son pistolet dans son holster et glissa son tomahawk sous sa ceinture dans son dos. Il arracha ensuite une autre carabine AR aux mains d’un assaillant mort, puis s’assura qu’elle aussi était bien chambrée avant d’avancer jusqu’à un bureau pour décrocher un téléphone. Aucune tonalité. Il essaya avec un deuxième appareil, puis avec un troisième. Rien.


  « Je ne sais pas ce qu’ils faisaient ici, mais on dirait qu’ils ont fermé boutique. Les téléphones ne fonctionnent pas. »


  Reece fouilla les trois cadavres à la recherche de téléphones ou de portefeuilles. Il ne trouva rien. Il retourna alors dans la première pièce, puis fouilla les autres cadavres avant de revenir vers Katie.


  « Aucun téléphone, aucune pièce d’identité. »


  Katie avait repris ses esprits, et Reece l’aida à se remettre debout.


  « Comment te sens-tu ? Tu peux marcher ? demanda-t-il.


  – Oui. Ce n’est pas si grave, je vais pouvoir y arriver. Tu crois que les détonations ont alerté la police ?


  – Sans doute, mais elles pourraient aussi inciter ces salopards à ramener des renforts, répondit Reece en désignant les cadavres d’un geste de la main. Je ne sais pas de quoi il s’agit, mais il serait temps de trouver un endroit sûr. On va retourner sur la route.


  – Tu n’as plus de voiture.


  – C’est vrai, mais j’imagine qu’on en trouvera d’autres, fit-il en souriant, conscient du pouvoir salvateur de l’humour sur un champ de bataille. Ces salopards sont venus avec au moins un véhicule, et à en juger leur nombre, ils devaient avoir une voiture suiveuse. Je n’ai pas trouvé de clés, et je suis prêt à parier qu’ils ont au moins un complice qui garde leurs véhicules. »


  Katie acquiesça d’un hochement de tête.


  « Comment tu y arrives, James ?


  – Arrive à quoi ?


  – À supporter tout ça », répondit Katie en désignant les traînées de sang qui maculaient les deux pièces du premier étage.


  Reece marqua une pause.


  « Il est temps d’y aller, Katie. Comme à l’entraînement. Tu es prête ? »


  Katie savait que ce n’était pas le meilleur moment pour analyser la psychologie de l’homme qu’elle aimait. Pourrait-elle jamais vivre avec un homme toujours cerné par la mort ? C’était une question qu’elle se poserait un autre jour. Il leur fallait déjà survivre à cette nuit.


  « Suis-moi, Katie. »


  Reece se fraya un chemin à travers l’espace bureau jusqu’à une porte de sortie latérale. Ouverture vers l’extérieur. Il l’ouvrit d’un violent coup de pied, puis se rapprocha lentement de l’ouverture en découpant l’horizon devant lui de manière à s’assurer que la voie était libre.


  Il essayait de ne pas penser à la remarque que lui avait faite Katie. Ce n’était pas le moment.


  Il savait ce qu’il aurait dû répondre. Il l’avait toujours su.


  Ils descendirent silencieusement l’escalier, prêts à réagir à la moindre menace, puis traversèrent le parking pour s’enfoncer à nouveau dans l’obscurité.


  Chapitre 38


  « Putain, ça c’est de la fusillade ! s’exclama Woody depuis son fauteuil à l’arrière de son minivan.


  – Je sais ce que c’est. Ça ne vaut rien.


  – Eh bien, laisse-moi y participer. J’ai besoin d’y aller.


  – Garde ton calme. J’envoie un texto à Sawyer.


  – Putain !!! Je prépare mon flingue juste au cas où.


  – Fais-toi plaisir, répondit Crimmins en relevant ses optiques de vision nocturne avant de taper son texto.


  – Tu penses que c’est qui, ces types ? interrogea Woody tout en ouvrant sa valise Pelican pour en extraire un Daniel Defense M4.


  – Aucune idée, répondit Crimmins, concentré sur son message.


  – Je peux t’assurer qu’à voir l’image infrarouge, on dirait des moudjs.


  – Tu crois ça ?


  – Ouais, j’ai eu le temps de les observer en Afghanistan. Ces enfoirés manient leurs armes comme les locaux qu’on devait former sur place.


  – Tu veux parler des types que tu regardais pendant que tu montais la garde ?


  – Va t’faire foutre, Crimmins. Tout ce que je veux dire, c’est qu’ils se déplacent de la même manière.


  – T’as déjà entendu l’expression “Tout le monde a l’air coupable à travers des optiques de vision nocturne” ?


  – Qu’est-ce que ça veut dire ?


  – Laisse tomber, soupira Crimmins en achevant de rédiger son message.


  – Qu’est-ce qu’il va te répondre ?


  – Je viens juste d’envoyer mon message, lâche du lest. »


  Crimmins remit ses optiques en place. Aussi stupide que Woody puisse être, il n’avait pas forcément tort. Ces types se déplaçaient comme les locaux avec lesquels Crimmins avait travaillé quand il faisait encore partie du Corps des Marines, mais il n’allait pas pour autant donner raison à son partenaire.


  Crimmins entendit la culasse de la carabine claquer derrière lui en même temps que son téléphone bourdonna.


  « Sawyer nous demande de continuer à enregistrer.


  – C’est tout ?


  – Ça pourrait être n’importe qui là, dehors. Ça pourrait être des flics, des gars de l’Agence, qui peut savoir ?


  – Ce sont des moudjs, tu le sais bien. »


  Peut-être bien, songea Crimmins.


  « Contente-toi de faire ton boulot et de t’assurer qu’on enregistre tout. Et passe-moi ton arme longue. »


  Chapitre 39


  Reece et Katie remontèrent la pente en gardant délibérément la tête baissée, avec un simple croissant de lune pour les guider. Reece coupa vers l’ouest.


  Le premier à flanquer l’autre l’emporte.


  Il marqua une pause en approchant du talus. Son Land Cruiser était visible environ 70 mètres plus loin, côté est.


  Désolé, ma belle, songea Reece.


  Il détourna son regard de l’épave et le reporta en direction de la route. Il était difficile dans l’obscurité de savoir s’il y avait des guetteurs en position.


  « Katie, reste en sécurité arrière. Je vais continuer de grimper et je vais nous trouver un moyen de transport. Si quelque chose arrive, ou si tu vois quelqu’un d’autre que moi apparaître au-dessus du talus, enfuis-toi vers l’ouest. Sers-toi de la route comme repère. N’arrête jamais de marcher. Cela t’évitera l’hypothermie. Continue sur ta lancée jusqu’à trouver une maison. Tu pourras alors appeler la police et tout leur raconter. »


  Reece la fixa dans les yeux, puis abaissa son regard sur le diamant qui ornait toujours son cou.


  Quand elle prit la parole, ce fut pour s’exprimer d’une voix dénuée de panique, de peur ou d’incertitude.


  « Reviens me chercher, James. »


  Reece acquiesça, puis se lança par-dessus le talus.


  *


  « Charlie, il se passe un truc, là, annonça Woody qui fixait un écran de surveillance.


  – Il se passe quoi ? demanda Crimmins en ajustant ses optiques de vision nocturne.


  – Je crois que c’est lui.


  – Qui ça lui ? Sois plus précis, ordonna Crimmins, qui observa un mouvement bien plus proche du minivan qu’il ne s’y serait attendu.


  – C’est ce putain de Reece ! »


  Crimmins acheva le réglage de ses optiques pour se concentrer sur une silhouette qui se déplaçait derrière le rail de sécurité entre son minivan et les deux véhicules qu’il n’avait cessé d’observer jusque-là.


  Merde ! Bien qu’il ne puisse en être sûr, la silhouette qu’il observait dans ses optiques sembla s’arrêter pour le fixer directement.


  Il ne peut pas te voir, Charlie. Il vérifie juste ses arrières. N’est-ce pas ?


  « Putain, Charlie, c’est James Reece ! C’est sûr. Qu’est-ce qui est arrivé aux neuf tangos qui voulaient le dessouder ? Tu crois qu’il les a tous tués ? Putain, c’est vraiment un fils de pute.


  – Ne bouge pas, Woody.


  – Il ne peut pas nous voir. On est complètement noyés dans l’obscurité. S’il devait voir quelque chose, ce ne serait rien d’autre que la silhouette d’un minivan. »


  Charlie déglutit. Il savait que Woody avait raison, mais quelque chose au sujet de la manière dont la silhouette s’était retournée pour les observer l’avait fait se sentir mal à l’aise.


  « Continue à enregistrer, Woody.


  – T’inquiète. Il avance vers les véhicules. On dirait qu’il a un flingue du genre AR.


  – Mes optiques sont un peu flous à cette distance. Qu’est-ce que tu observes sur l’infrarouge ?


  Les optiques infrarouges avaient fait d’énormes progrès techniques au cours des vingt dernières années. Même les appareils dédiés au marché civil offraient une bien meilleure image que les optiques thermiques qui avaient été disponibles au début de la Guerre contre la Terreur.


  « Je vois un tango qui se tient debout à côté du véhicule de tête et qui fume une cigarette. L’autre type est assis sur le siège conducteur de la camionnette. On dirait qu’il a mis le chauffage en marche. »


  Un coup de feu déchira la nuit.


  « Oh putain ! s’exclama Woody. Il vient de tuer de sang-froid le type qui fumait sa clope. Putain ! Une seule balle ! En plus, il est torse nu. Quel animal ! C’était incroyable.


  – Contente-toi de me dire que tu as tout enregistré.


  – Oh oui, c’est tout bon. Faudra que je me mate ça plus tard. J’aurais aimé être avec ce mec pour faire la fête à ces salopards.


  – Contente-toi d’enregistrer.


  – Oh, mon Dieu ! fit Woody à la manière d’un commentateur de combat de boxe, il vient de flinguer le chauffeur d’un tir à travers la fenêtre. Putain, maintenant il se penche vers… Oh, mec, il vient de tirer une nouvelle fois.


  – Je vois ça.


  – Et qu’est-ce qu’il fait maintenant ? poursuivit Woody à voix haute. Il sécurise la camionnette… puis la voiture. Il revient vers le type qui fumait sa clope. Oh putain ! Il vient de lui loger une nouvelle balle dans le crâne. Ce mec, c’est un putain de sauvage. Il se penche sur le corps. Il fouille ses poches. Il le ramasse. Ce mec, il a de sacrées couilles. »


  Ils observèrent Reece transporter le cadavre jusqu’à l’arrière de la camionnette. Il ouvrit alors la porte coulissante et laissa tomber le corps dans l’habitacle. Il se dirigea ensuite vers la portière côté conducteur et fit tomber l’homme qu’il avait tué entre les sièges. Il s’installa aussitôt derrière le volant et fit marche arrière en direction du minivan.


  « Oh, putain ! s’exclama Woody. Faut qu’on soit prêts à se casser ou à se défendre ou je ne sais quoi ! »


  Crimmins avait déjà pris les choses en main. Leur véhicule était conçu de manière à rouler sans aucune lumière quand il était en mode surveillance infrarouge. Aucun feu de signalisation en cas de freinage ou marche arrière ne pourrait trahir leur position.


  La camionnette recula jusqu’à venir s’arrêter là où Reece avait franchi le rail de sécurité. Ils le regardèrent sortir du véhicule et appeler dans le vide. Quelques instants plus tard, Katie Buranek émergea du talus. Reece l’aida à franchir le rail de sécurité et lui passa un bras autour des épaules. Elle marchait visiblement en boitant. Reece l’aida encore à prendre place sur le siège passager, puis il retourna s’asseoir derrière le volant. Il marqua une seule pause, un court moment, pour prendre le temps de jeter un dernier coup d’œil en arrière sur la route, en direction de l’ouest.


  Crimmins se raidit sur son siège, prêt à écraser son pied sur la pédale d’accélérateur pour entamer une marche arrière.


  Reste zen, il ne peut pas te voir. Reste zen.


  « Il regarde droit dans notre direction, soupira Woody. Il ne fait sans doute rien d’autre que s’assurer qu’il n’y a personne dans son dos. Il ne peut pas nous voir, nous sommes des fantômes, mon pote.


  – Ferme ta gueule et ne prononce plus une seule parole ! »


  Reece se redressa sur le siège conducteur de la camionnette et, une seconde plus tard, accéléra sur la U.S. 50 en direction d’Annapolis.


  Chapitre 40


  City Tavern Club


  Georgetown, quartier de Washington D.C.


  « Vous auriez au moins pu porter une cravate », protesta Thwaite alors qu’il retrouvait son compagnon au deuxième étage, à accès privé, du City Tavern Club – un club privé situé au nord du « Grand Old Ditch7 », autrement dit le C&O Canal8 proche de M Street et de Wisconsin Avenue à Georgetown.


  « Pas d’avantage tactique à cela. Aucun intérêt. »


  Sawyer était habillé comme il l’était à Washington, en pantalon, chemise à boutons et blazer bleu marine. Il était resté assis et n’avait pas tendu la main pour saluer Thwaite quand celui-ci était entré dans la pièce. Il tenait dans la main ce que Thwaite supposait être un très onéreux verre de bourbon.


  « Un Pappy 23 ? Sur mon compte je suppose ?


  – Non, un cognac ce soir. Un Louis XIII. Et oui, je l’ai fait mettre sur votre compte. Je ne suis pas membre de ce club. Je serais étonné que les anciens officiers de la CIA qui ont restauré cet établissement seraient heureux de me voir boire un verre ici.


  – Sans doute pas. »


  Un serveur approcha et déposa un martini Bombay Sapphire sur la table basse devant le sénateur avant d’abandonner les deux hommes à l’intimité de leur salon privé, habituellement réservé à un groupe d’au moins 14 personnes.


  « Votre boisson habituelle ?


  – Allez-vous faire voir. Je l’ai commandé sur mon chemin. »


  Cet immeuble était l’un des derniers vestiges de l’architecture américaine de style fédéral à Washington D.C. Riche d’une histoire remontant à 1796, des hommes tels que George Washington, Thomas Jefferson ou John Adams avaient été parmi les premiers à le fréquenter. Un groupe d’officiers du service clandestin de la CIA l’avait découvert dans les années 1950 alors qu’il était sur le point d’être démoli et rasé pour être transformé en parking. Les officiers qui étaient à la veille de prendre leur retraite avaient alors fondé une association pour préserver ce bâtiment historique. Ils avaient rouvert le restaurant en 1962, sous la forme d’un club privé, assurant ainsi la continuité de ses traditions en n’accueillant que l’élite sociale et politique de Washington derrière sa façade de briques rouges, au milieu de meubles et de reliques datant des premiers jours de l’histoire du pays.


  « Je me demande si Jefferson a discuté des guerres barbaresques dans cette pièce ? lança Sawyer en admirant les aménagements intérieurs et les planchers qui remontaient au XVIIIe siècle.


  – La première guerre de l’Amérique contre la Terreur, commenta Thwaite en buvant la moitié de son martini d’une seule lampée.


  – Et voilà que vous recommencez, Eddie. Ce n’est pas la première fois que vous me faites ce discours.


  – Vous auriez pu m’attendre dans la salle de réception ou dans la bibliothèque Jefferson.


  – Il est toujours difficile de prévoir quand votre travail essentiel pour nos concitoyens vous permettra de vous libérer. Et puis, si nous nous trouvons dans ce salon privé, c’est pour une bonne raison.


  – Erik, le président est en train de détruire notre pays. Notre économie vacille. Des gens à travers tout le pays doivent s’abriter afin d’échapper à un virus qui pour l’heure n’a affecté que le Texas et le Colorado.


  – Vous n’êtes pas inquiet à l’idée qu’il puisse se propager ? » interrogea Sawyer.


  Thwaite finit de boire son martini et chercha le serveur du regard.


  « Oui, je suis inquiet à l’idée qu’il puisse se propager. Le président a évoqué les pouvoirs exécutifs mis en place après le 11-Septembre et qui ont encore été renforcés depuis par toutes les administrations. Par les Républicains comme par les Démocrates. Son administration garde le Congrès et nos concitoyens dans le flou. Personne ne sait ce que ce virus peut être, mais nous finirons par le découvrir. Le président va s’adresser au Congrès lors d’une session à huis clos. Il était temps. Alors que le pays se déchire, tout ce qu’il a fait jusqu’à présent, c’est un discours depuis le Bureau ovale en affirmant que “le gouvernement” faisait tout ce qui était en son pouvoir pour protéger la Nation. Mais en même temps, il a déployé des chars d’assaut et des véhicules blindés autour de deux villes qu’il tient en otage.


  – Ce n’est pas moi qui fais les lois, Eddie, mais vous, n’aviez-vous pas voté en faveur du Patriot Act ?


  – Allez vous faire foutre, Sawyer. Ces lois ont été votées pour défendre les Américains. »


  Sawyer fit signe au serveur, à travers la porte vitrée, qu’il pouvait resservir la même chose.


  « Je crois aussi savoir que vous l’avez renouvelé à deux reprises.


  – Bon Dieu, Erik. Nous ne sommes pas ici pour parler de mon historique législatif. J’ai besoin de savoir ce que vous avez trouvé sur James Reece et sur le président. »


  Le serveur entra dans le salon privé avec deux nouveaux verres. Le téléphone de Sawyer vibra alors qu’un troisième verre de Louis XIII était placé devant lui.


  « Souhaitez-vous connaître le menu du jour ? » demanda le serveur.


  Thwaite le congédia d’un geste et l’homme obtempéra sans demander son reste.


  « Quelque chose d’important ? interrogea Thwaite.


  – Peut-être, répondit Sawyer en répondant au texto qu’il venait de recevoir avant de replacer son téléphone sur la table basse devant lui.


  – Tout s’enchaîne parfaitement. Il est temps pour vous maintenant de faire jouer votre réseau, sénateur.


  – Pardon ?


  – Cela fait longtemps que vous arpentez Washington. Vous êtes un politicard. Vous dirigez la Commission spéciale sur le renseignement du Sénat. Votre parti contrôle le Sénat.


  – Qu’est-ce que vous voulez, Sawyer ?


  – Nous avons besoin d’une autorisation pour mettre sur écoute le téléphone sécurisé de James Reece.


  – Oh, pour l’amour de Dieu… Et comment savez-vous qu’il en a un ?


  – Il n’utilise jamais son iPhone pour communiquer avec la CIA ou avec le pouvoir exécutif. Ça, nous le savons. Mais il doit bien communiquer d’une manière ou d’une autre ? Il a parfaitement conscience, comme nous autres, de l’importance des communications sécurisées. Le président utilise un KryptALL. Je serais prêt à parier mon prochain contrat gouvernemental que Reece en utilise également un. »


  Thwaite but lentement une gorgée de son martini.


  « Et de quelle manière suggérez-vous que nous puissions justifier cette demande ?


  – Faites intervenir un de vos larbins. Je peux vous trouver quelqu’un, vous pouvez me croire. J’ai tout ce qu’il faut comme moyen de pression. Je peux créer de toutes pièces une menace des services russes. Après tout, Reece a passé six mois en Sibérie, et il n’a eu aucun problème pour revenir aux États-Unis. On aurait là quelqu’un ayant des liens étroits avec la Russie au contact du président et de la CIA ? Appelez cela opération de contre-espionnage ou enquête de sécurité nationale. Vous saurez trouver le bon terme. Et vous me confierez ensuite le contrat en ma qualité d’enquêteur “indépendant”. Vous souhaitez vous offrir le président et James Reece ? Voilà comment vous pourrez y arriver. »


  Le téléphone de Sawyer vibra à nouveau.


  « Vous ne pourriez pas éteindre ce truc ? Je sais que c’est une ligne sécurisée, mais ça me rend quand même nerveux. »


  Sawyer ne l’écouta pas et se concentra sur son téléphone.


  « Sawyer ?


  – Je crois que vous allez avoir envie de regarder ça », fit Sawyer en faisant glisser son téléphone vers le sénateur.


  Thwaite alla piocher sa paire de lunettes dans la poche intérieure de sa veste et les chaussa sur son nez, clignant des yeux pour mieux ajuster sa vision à la taille de l’écran.


  « Qu’est-ce que je suis supposé regarder ?


  – À moins que mes opérateurs se soient trompés, vous êtes en train de regarder James Reece commettre un meurtre. »


  
    


    
      7. Le Grand et vieux fossé

    


    
      8. Chesapeake and Ohio Canal.

    

  


  Chapitre 41


  Annapolis, Maryland


  De nouveaux véhicules les rejoignirent dans l’heure qui suivit leur arrivée à la planque de la CIA, située sur la berge du fleuve côtier Severn, à Annapolis. Tout aurait fait penser à un vendredi habituel aux yeux d’un promeneur quelconque. Mais, à y regarder de plus près, il aurait constaté que tous les visiteurs étaient des hommes en parfaite condition physique. Alors qu’ils garaient leurs véhicules et approchaient l’entrée, un promeneur attentif aurait encore remarqué qu’aucun de ces hommes n’apportait avec lui une bouteille de vin ou un gâteau. Ces derniers ne prêtaient d’ailleurs aucune attention à la porte d’entrée, pas plus qu’ils ne discutaient ou plaisantaient entre eux en approchant de la maison. Aucun d’entre eux ne la regardait directement, mais tous balayaient du regard les alentours. En faisant preuve d’attention, le promeneur aurait pu constater que l’homme sur la droite observait à droite, devant et derrière tandis que l’homme de gauche observait sur sa gauche, devant et derrière. Ils étaient tous habillés de tenues ternes et chacun d’entre eux portait un petit sac à dos. Ils n’avaient l’air de rien sinon d’hommes tout à fait ordinaires.


  « Bon Dieu, Reece, où as-tu fait ta formation de secouriste ? » plaisanta Logan pour détendre l’atmosphère.


  Katie était assise sur le canapé du salon. Une grande cuisine se trouvait sur leur gauche, tandis qu’une grande baie vitrée ouvrait sur une terrasse surplombant une immense pelouse. Éclairé par des spots afin de dissuader les intrus, le jardin montait en pente douce jusqu’à un dock où un voilier était amarré à côté d’un bateau à moteur Boston Whaler.


  Aussitôt qu’ils étaient arrivés, une heure plus tôt, Reece avait sécurisé la maison, s’était assuré que toutes les portes et fenêtres étaient bien fermées et qu’il n’y avait aucun signe d’intrusion avant de prendre enfin le temps de s’occuper des blessures de Katie et d’enfiler un T-shirt.


  « Il compense son manque d’expertise médicale par son empathie pour le patient », plaisanta Katie.


  Les deux hommes sourirent, sachant qu’une pointe de bonne humeur était un signe positif après avoir été confronté au traumatisme physique et émotionnel d’une bataille.


  « Grosse blessure, gros pansement ; petite blessure, petit pansement, répliqua Reece sur un ton ironique. C’est tout ce qu’il y a à savoir. »


  Logan leva les yeux au ciel et adressa un sourire à Katie.


  « Je ne sais pas trop comment tu fais pour supporter ce type, poursuivit Logan en continuant d’examiner la tête et la jambe de Katie. Tu vas avoir besoin de quelques points de suture. »


  Logan braqua une lampe-stylo dans chacun des yeux de Katie.


  « Je ne pense pas qu’il y ait de commotion cérébrale, mais ce serait quand même préférable que tu évites la caféine et l’alcool jusqu’à ce que nous en soyons certains », dit-il en tournant la tête vers le verre de vin qui trônait à côté de la journaliste.


  Katie fronça les sourcils.


  « Et toi ? Assieds-toi, Reece, et laisse-moi jeter un coup d’œil.


  – Je vais bien.


  – Tu iras bien quand je le dirai. Maintenant, assieds-toi et laisse-moi faire mon boulot. »


  Reece obtempéra à contrecœur et laissa l’ancien pararescue de l’Air force l’examiner.


  Après avoir sécurisé la maison, Reece avait utilisé le téléphone fixe pour contacter Vic à la CIA. Moins de vingt minutes plus tard, une première voiture était arrivée, conduite par un contractuel à la retraite, un ancien de la division des activités terrestres vivant à Forest Meadows. Quatre autres véhicules avaient convergé sur la maison au cours de l’heure qui avait suivi. Reece connaissait la plupart des hommes qui étaient venus, tous d’anciens opérateurs travaillant désormais pour la branche paramilitaire du service de renseignement américain. Ils montaient maintenant la garde autour de la maison, faisant leur travail de sentinelles de la République, permettant à Logan de panser les blessures de Reece et de Katie.


  Alors que Logan examinait l’entaille sur le crâne de Reece, un contractuel de la division des activités terrestres ouvrit la porte à Vic Rodriguez. Vic traversa le salon et tendit la main à Katie, prenant sur lui pour ne rien montrer du choc qu’il ressentit en voyant Katie et Reece couverts de terre, de sueur et de sang.


  « Mme Buranek, c’est un plaisir de vous rencontrer à nouveau. J’aurais simplement aimé que cela se fasse dans de meilleures circonstances. Comment allez-vous ? »


  Vic s’était adressé à Katie, mais il regardait Logan, qui lui adressa un hochement de tête rassurant.


  « Je pense avoir besoin d’un autre verre de vin », répondit Katie.


  Vic gloussa.


  « Comment va-t-il ? demanda Vic à Logan, sachant très bien qu’il n’aurait jamais obtenu une réponse franche de la part de Reece.


  – Il va avoir besoin de quelques points de suture sur le crâne, et il ne fait guère de doutes qu’il souffre d’une commotion cérébrale. En dehors de ça, il a surtout besoin d’une douche, de se raser et d’une bonne coupe de cheveux, plaisanta l’ancien infirmier de l’Air Force.


  – Je vais bien, Vic, grimaça Reece tandis que Logan inspectait son cuir chevelu, recouvert d’une croûte de sang séché.


  – Tu as l’air en pleine forme, ironisa Vic. Il faudrait qu’on parle. Katie, vous pourriez nous laisser un moment ?


  – Bien sûr, je vais aller faire un brin de toilette », répondit-elle.


  Toujours aussi galant, Vic lui tendit sa main et l’aida à se mettre debout.


  Vic adressa ensuite un hochement de tête à Logan tout en faisant signe à Reece de le suivre dans la cuisine.


  « C’est quoi tout ce bordel, Reece ? »


  Reece alla se placer derrière le plan de travail tandis que Vic s’assit sur un tabouret. Il ouvrit un tiroir pour en sortir une serviette propre sur laquelle il appliqua un peu d’eau tiède avant de s’en servir pour nettoyer le sang qui maculait son visage.


  « Est-ce que cette pièce est sur écoute ? interrogea Reece.


  – Elle l’est, mais ça n’enregistre pas.


  – Tu en es sûr ?


  – J’en suis certain. »


  Reece passa à nouveau sa serviette sous l’eau, regardant l’eau teintée de rose disparaître dans l’évier.


  « Tu veux boire quelque chose ? Après que je t’aurai briefé sur ce qu’il s’est passé, tu en auras envie. »


  Chapitre 42


  Une fois que Reece eut fini de tout raconter, Vic ferma les yeux et se frotta l’extrémité du nez.


  Le président des États-Unis a ordonné des assassinats ciblés sur le territoire américain ? Bon Dieu !


  « Et les deux types morts sont toujours dans la camionnette ? demanda Vic.


  – Ils y sont toujours. J’ai fouillé leurs poches. Aucun portefeuille ou téléphone mobile, mais je n’ai fait qu’une palpation rapide sur le bord de la route. Tes équipes spécialisées auront peut-être plus de chance.


  – Je vais m’en occuper.


  – Et si ça ne t’ennuie pas, j’aimerais récupérer la carabine AR que j’avais dans une mallette à l’arrière de mon Land Cruiser, ainsi que le téléphone sécurisé qui était dans mon sac à dos, sur le siège arrière. Il y a sans doute quelques autres affaires que je ne devrais sans doute pas avoir ici, à Washington D.C. »


  Ric acquiesça. « Je m’en occuperai. »


  Reece marqua une pause.


  « Tu te demandes sans doute pourquoi je n’ai pas essayé d’en garder au moins un en vie, pas vrai ? »


  Vic dévisagea sa plus récente recrue.


  « On dirait que même toi tu te poses cette question, Reece. »


  Reece déposa la serviette au fond de l’évier.


  « J’ai reconnu dans chacun des tueurs de ce soir le même genre de tueurs que ceux qui s’en étaient pris à Lauren et à Lucy. Je ne pouvais pas accepter que ça recommence. J’ai déjà trop souvent mis Katie en situation de danger. Elle a presque trouvé la mort ce soir. Elle a tué un homme. Elle fait la dure, mais comme tu le sais, les séquelles post-traumatiques d’un événement comme celui-ci peuvent se manifester au bout de quelques années seulement. »


  Vic acquiesça en toute connaissance de cause.


  « J’aurais dû en épargner un. J’aurais pu.


  – Tu n’en sais rien, Reece. Tu as pris la décision tactique sur le champ de bataille d’éliminer toutes les menaces. C’est aussi simple que ça. »


  Les deux hommes avaient parfaitement conscience que rien n’était aussi simple que ça.


  « De toute manière, ce qui est fait est fait, répondit Reece. On ne pourra rien y changer. Les questions demeurent, qui étaient-ils ? Qui les a envoyés ? Et pourquoi ? Je craignais que ce puisse être une faction de la Bratva qui soit à mes trousses, peut-être même des Russes du SVR, mais il ne faisait aucun doute que ces types parlaient farsi.


  – Est-ce que ça pourrait être lié à quelque chose que tu aurais fait alors que tu étais encore dans les Teams ? demanda Vic.


  – J’imagine que c’est une possibilité, mais tu sais comment ça marche. On faisait des opérations toutes les nuits, on chopait des mecs pour les ramener sur base afin de les interroger. On était nombreux à faire ça.


  – Vous n’avez pas été si nombreux à vous retrouver impliqué dans les expérimentations de Capstone et à vous faire étiqueter comme terroriste domestique par le gouvernement américain avant d’avoir votre tête à la Une de tous les médias pendant plusieurs mois.


  – Il y a ça aussi, convint Reece.


  – S’ils avaient connu l’existence de cette planque, ils auraient tapé ici. Ils auraient pu venir par le fleuve ou par la route, ou par les deux. De trop nombreuses variables entrent en compte quand il s’agit d’intercepter un véhicule en mouvement se déplaçant entre Washington D.C. et Annapolis », jugea Vic.


  Reece jeta un coup d’œil en direction des escaliers que Katie venait d’emprunter, puis reporta son regard sur Vic.


  Comme s’il avait lu dans ses pensées, Vic ajouta : « À moins qu’ils n’aient été après Katie ?


  – C’est une possibilité. Je n’en sais rien. Mais les choses ne collent pas. J’enquête sur un réseau qui a aidé à monter les attentats du 11-Septembre, mais ma cible à Chicago meurt d’une crise cardiaque alors que je la surveille. J’en neutralise une autre à Atlanta, mais je reçois l’ordre du président de rester en stand-by alors que cette épidémie de fièvre hémorragique paralyse le pays. Je reviens en Virginie du Nord pour me réorganiser et je me fais soudain attaquer par neuf types qui parlent le farsi. Si le boulot que je faisais avait été validé par l’agence, alors je dirais que nous avons une taupe dans nos rangs, mais l’agence n’a rien à voir avec tout cela. Il ne s’agit que du président et moi.


  – Pour l’heure, je ne vais pas me poser de questions sur tout ce qui est cadre légal, chaîne de commandement et abus d’autorité, ou toutes les autres lois que tu as enfreintes. Ne t’inquiète pas, nous en reparlerons plus tard. Pour le moment, je suis bien plus ennuyé à l’idée que nous ayons une équipe de tueurs étrangers active sur le sol américain, qui t’ait pris pour cible, toi et peut-être quelques autres de la division des activités terrestres. Si l’un d’eux a été fiché dans la base de données d’un service de renseignement occidental, alors nous le saurons d’ici à quelques heures.


  – Est-ce que je vous interromps, messieurs ? » fit Katie en descendant l’escalier avant de prendre la direction de la cuisine.


  Elle s’était nettoyée du mieux qu’elle avait pu. Le sang séché avait disparu de son visage et elle avait enfilé des vêtements propres.


  « Pas du tout, Mme Buranek, vous êtes la bienvenue, répondit Vic en lui proposant un tabouret afin qu’elle puisse s’asseoir.


  – S’il vous plaît, M. Rodriguez, appelez-moi Katie.


  – Vic, s’il vous plaît.


  – Va pour Vic, répondit Katie. Puisque nous n’avons pas l’autorisation de boire un divin nectar pendant encore une journée, que diriez-vous d’une tasse de café ?


  – Je m’en occupe, indiqua Reece.


  – Tu le gâcheras avec ta crème et ton miel, répondit Katie en souriant. Je vais le préparer moi-même. Vic, un café ?


  – Non merci. J’ai besoin de tout coordonner avec l’équipe de nettoyage et de savoir si nous pouvons obtenir quelques informations au sujet de ces types.


  – Vous feriez mieux de rester encore un peu avec nous. Je viens d’appeler mon amie Haley Garret du CDC pour lui faire savoir que j’étais toujours en vie. Elle devait passer ici ce soir pour m’aider à rédiger un article et elle est déjà en route. J’ai essayé de la dissuader de venir, mais ce n’est pas quelqu’un que l’on dissuade facilement. Elle dispose aussi de quelques informations qu’elle ne souhaite pas partager au téléphone.


  – Que voulez-vous dire ? interrogea Vic.


  – Je n’ai encore rien de précis, mais elle pense que le virus n’est pas originaire d’Angola. Elle pense qu’il s’agit d’une arme biochimique.


  Chapitre 43


  Haley Garrett arriva trente minutes plus tard. Bien que Katie l’ait prévenue à l’avance des mesures de sécurité particulières ce soir-là, elle n’en sembla pas moins perturbée par le déploiement d’hommes en arme dans l’allée. Les deux vieilles amies s’étreignirent chaleureusement.


  « Katie, oh mon Dieu ! Tu vas bien ? demanda Haley en fusillant Reece du regard.


  – Oui, je vais bien, ce ne sont que quelques égratignures. Haley, tu te souviens de James ? Et voici Victor Rodriguez. »


  Les deux hommes échangèrent une poignée de main avec Haley, qui les dévisagea à la manière dont un témoin aurait scruté des suspects de l’autre côté d’un miroir sans tain.


  « Tout va bien Haley. Comme je te l’ai expliqué au téléphone, ils font partie des gentils. »


  Haley continua à observer les opérateurs de la CIA. Elle était elle-même chaussée de baskets et vêtue d’un jean et d’un sweatshirt aux couleurs de l’Université de Californie à Davis. Ses cheveux noirs étaient noués dans sa nuque à la mode rétro. Elle portait ses lunettes de vue Ray-Ban relevées sur le front. Elle affichait l’air sévère de celle capable de clore le bec de n’importe quel opposant en répondant à chacun de ses arguments jusqu’à l’épuiser.


  « Je pense que nous devrions nous asseoir », lança-t-elle d’un ton affirmatif.


  Ils gagnèrent la grande salle à manger et prirent place autour d’une table rectangulaire.


  Reece leva les yeux au plafond et remarqua qu’il était décoré d’une fresque de roses peinte à la main.


  Sub rosa9.


  Approprié, songea Reece.


  « M. Rodriguez, quelles sont réellement vos fonctions au sein du gouvernement ? interrogea Haley.


  – Je travaille pour le département d’État.


  – Ah, bien sûr », fit-elle. – Tout le monde à Washington savait que département d’État était un euphémisme pour Agence centrale de renseignement. « Dans ce cas, vous pourriez être la personne idoine.


  – Idoine pour quoi ? » répondit Vic.


  Haley regarda successivement Katie et Reece, puis revint à Vic.


  « Le virus ne se propage pas par voie aérienne comme nous avons été conditionnés à le croire, et je doute qu’il soit originaire d’Angola. Je pense aussi qu’il est lié à l’attaque dont ont été victimes Katie et James ce soir.


  – Je suis désolé, Mme Garrett, je ne comprends pas.


  – Mes supérieurs au CDC ne comprennent pas non plus. Un sentiment d’hystérie a gagné la population, mais également la communauté scientifique. Mon travail consiste à relever des indices, à la manière d’un détective. Pour commencer, nous avons un possible patient zéro en Angola ; près de 500 personnes trouvent la mort, mais le virus finit par s’éteindre de lui-même comme nous l’avons déjà vu dans le passé. Jusque-là, rien d’inhabituel. Seulement, cette fois-ci, nous aurions un porteur du virus qui aurait embarqué à l’aéroport international de Quatro de Fevereiro et aurait emmené le virus avec lui jusqu’aux États-Unis. Bien sûr, cela s’est déjà produit auparavant, le virus s’éteignant de lui-même sur le territoire américain, mais nous avons là quelque chose de différent. Le virus a muté. Il a évolué. Il s’agit d’une nouvelle souche. Comment le savons-nous ? Parce qu’à cette heure, près de 3 000 personnes sont décédées au Colorado et au Texas, des gens qui en aucun cas ne pourraient avoir été contaminés par le biais du sang. Nous savons que le vol au départ de l’Angola a atterri à Johannesburg, et qu’il y a eu à partir de là différentes correspondances pour JFK et Atlanta, puis d’autres correspondances ensuite sur des lignes intérieures à destination d’aéroports tels que Dallas ou Denver. Et donc, ce serait un virus transmissible par voie aérienne ? Notre pire cauchemar, pas vrai ?


  – C’est ce que j’ai compris, admit Vic.


  – Alors, pourquoi n’avons-nous aucun cas déclaré à Johannesburg ? Aucun cas en Europe ou au Moyen-Orient ? En Afrique du Sud, des passagers du vol en provenance de l’Angola ont attrapé des correspondances pour Dubaï, les EAU, Francfort, Londres ou encore Barcelone, mais nous n’avons eu des cas de contamination qu’à Dallas et à Denver ?


  – Peut-être que les porteurs n’étaient pas encore contagieux avant que les vols ne rejoignent Dallas ou Denver ? suggéra Reece.


  – J’admets qu’il puisse s’agir d’une possibilité, mais il est bien plus vraisemblable qu’une épidémie concerne un seul lieu ou au contraire de multiples lieux. Le fait que celle-ci se propage sur seulement deux villes est très étrange.


  – Cela arrive parfois en Afrique, non ? demanda Vic. Les épidémies ne concernent qu’un seul village.


  – Certes, mais les villageois en question ne voyagent pas, ce qui aide à contenir une épidémie, affirma le médecin.


  – J’ai lu que le CDC avait officiellement identifié le virus comme étant une nouvelle souche d’Ebola, souligna Reece.


  – C’est exact, confirma Haley. Il ressemble en tous points à une mutation d’Ebola sous une lentille de microscope.


  – Une nouvelle souche transmissible par voie aérienne, ajouta Vic, reprenant le discours officiel.


  – Oui, mais transmissible par voie aérienne ne signifie pas qu’il se répande par voie respiratoire », dit-elle.


  Vic s’enfonça dans son fauteuil et croisa les bras.


  « Veuillez élaborer, s’il vous plaît.


  – OK, laissez-moi être un peu plus claire pour vous qui êtes porteurs de chromosomes Y. Il est tout à fait possible que quelque chose soit transmissible par voie aérienne, mais sans pour autant que cette transmission se fasse par voie respiratoire. Imaginez que vous soyez aspergé de parfum par une vendeuse dans un centre commercial. Vous êtes suffisamment âgés pour vous rappeler ce qu’est un centre commercial, pas vrai ? Eh bien, vous allez respirer le parfum, peut-être même en avaler, mais vous n’allez pas pour autant expectorer ce parfum sur quelqu’un d’autre une heure ou quelques jours plus tard.


  – Est-ce que vous êtes en train de nous dire que quelqu’un voudrait nous faire croire que ce virus se propage de manière naturelle d’un humain à un autre, mais qu’en réalité il a été intentionnellement pulvérisé pour contaminer les gens ? demanda Katie.


  – Une arme biochimique », trancha Reece.


  Haley tourna la tête vers Reece.


  « C’est ma théorie. Il ne se propage par voie aérienne que dans la mesure où des gouttelettes sont pulvérisées via une sorte de brumisateur, lequel diffuse un nuage de particules. Après cela, il ne peut plus se propager qu’à la manière de n’importe quelle autre fièvre hémorragique, à travers des contacts directs entre sang et muqueuses. En réalité, la propagation peut être rendue difficile une fois que des principes de précaution sont mis en place.


  – C’est ce qui en fait une arme biochimique efficace, suggéra Reece. Si vous libérez un virus avec un tel taux de mortalité, vous n’avez aucun intérêt à ce que vous puissiez en subir vous-même les effets et qu’il contamine le pays qui en est à l’origine.


  – C’est exact. Plus important encore, il ne forme pas d’aérosol respiratoire comme cela peut être le cas avec le Covid-19. Il s’agit d’une arme biochimique parfaite. Elle frappe de manière extrêmement efficace, mais elle ne se propage pas au-delà de ceux initialement contaminés.


  – Si c’était le cas, cela nuirait au but recherché, indiqua Reece en pensant à voix haute. Alors, comment pouvons-nous en venir à bout ?


  – Il n’y a rien à faire. Elle a contaminé tous ceux qu’elle devait contaminer.


  – À moins qu’il n’y ait toujours quelqu’un dehors qui continue à diffuser ce virus manuellement.


  – C’est exact.


  – Alors, pour arrêter cela, nous devons trouver celui ou ceux qui propagent ce virus et les arrêter.


  – Oui », répondit difficilement Haley.


  Elle n’avait encore jamais entendu le mot arrêter utilisé de telle manière qu’il impliquait de manière évidente « tuer ».


  « Pouvez-vous prouver tout ce que vous nous avez expliqué ? interrogea Vic.


  – Non, il ne s’agit que d’une théorie. Pour pouvoir le prouver, il faudrait tout d’abord identifier le type de virus auquel nous sommes confrontés, et par là, je veux dire le virus spécifique qui nous intéresse. Pour l’instant, nos analyses indiquent qu’il s’agit d’une nouvelle souche d’Ebola, car c’est à cela qu’il ressemble le plus sous microscope électronique, mais aussi parce qu’il correspond à un échantillon d’une épidémie récente en Angola. S’il s’agit réellement d’une arme biochimique conçue par l’homme et dont nous ne possédons pas d’échantillon dans nos bases de données, alors il nous sera impossible de le comparer à quoi que ce soit. Certains de ces virus ont été conçus dès la Seconde Guerre mondiale. Les recherches sur les armes biochimiques en Allemagne ou au Japon ont été récupérées par les Soviétiques et les Américains, qui se sont alors appuyés sur ces découvertes pour élaborer leurs propres programmes de recherche clandestins. Une fois que nous aurons identifié la famille de ce virus avec certitude, nous aurons besoin d’un échantillon de l’arme biochimique originelle pour le comparer à un de nos échantillons prélevés au Colorado ou au Texas.


  – Et que pense le CDC de cette hypothèse ? demanda Vic.


  – Pour l’heure, ils font la sourde oreille. Nous avons commencé à travailler en estimant que cette épidémie avait pour origine l’Angola, car les échantillons prélevés à Richardson et à Aurora étaient identiques à ceux prélevés en Angola. Une fois cette identification établie, nous, la communauté scientifique, avons commencé à travailler sur le développement d’un vaccin comme nous l’avons fait pour le Covid-19.


  – Vous voulez dire développer un vaccin à partir d’un patient contaminé ? demanda Reece.


  – Il s’agit là d’une légende colportée par Hollywood. On ne peut pas juste extraire des anticorps de cette manière et vacciner 300 millions de personnes ensuite. Ça ne fonctionne pas comme ça. L’important, c’est que nous consacrons tous nos efforts au développement d’un vaccin. Personne ne s’est posé la question de savoir pourquoi le taux de contamination diffère autant de toutes les autres maladies contagieuses documentées à ce jour. »


  Voyant que les personnes autour de la table avaient du mal à saisir le poids de ses mots, elle poursuivit. « Habituellement, le taux de contagion est inversement proportionnel au taux de mortalité.


  – Ça ne présage rien de bon. Mais qu’est-ce que cela signifie exactement ? interrogea Reece.


  – Plus un agent pathogène se propage vite, plus il tue lentement. Cela préserve l’hôte et donne au virus la possibilité de se propager, de survivre. En revanche, le virus pourrait avoir évolué de manière à se diffuser via aérosol respiratoire. Quelqu’un pourrait le transmettre en éternuant, plutôt qu’avec une transmission par le sang comme cela est le cas avec de nombreuses fièvres hémorragiques. Il est difficile de contaminer un autre être humain quand la maladie ne se transmet que par le sang. Mais, si ce virus conserve son taux de mortalité de 85 à 90 % sous sa forme actuelle, alors ça n’aura plus rien à voir avec une épidémie de grippe ou de H1N1 avec un taux de mortalité de 0,1 %, voire avec le Covid et son taux de mortalité de 0,1 ou 0,2 %. Si cette épidémie se poursuit sous sa forme actuelle et échappe aux mesures de confinement prises à Richardson et à Aurora, nous pourrions parler de 280 millions de décès, sans même prendre en compte les conséquences à l’international.


  – La sixième vague, souffla Katie.


  – La sixième vague ? rebondit Reece.


  – L’extinction de l’Holocène, expliqua Haley. L’extinction massive des espèces. La planète a été témoin de cinq extinctions de masse précédentes. La dernière s’est produite il y a environ six millions d’années. De nombreux scientifiques pensent que nous sommes à la veille d’une nouvelle extinction.


  – Dr Garrett, vous ne semblez pas aussi troublée par cette possibilité que l’on pourrait s’y attendre, remarqua Vic.


  – Le fait est que nous en sommes loin, mais je pense que nous sommes manipulés de manière à croire que cela puisse se produire pour une raison que j’ignore.


  – Expliquez-nous, insista Vic.


  – Êtes-vous familiers du modèle mathématique R0 ?


  – Le quoi ? demanda Reece.


  – R0, le nombre de reproduction de base, que l’on prononce R zéro. C’est un terme mathématique utilisé pour décrire l’intensité d’une épidémie, qui définit le taux de transmission. Voyez cela comme le taux de reproduction d’un virus. Quand une personne peut en contaminer une autre, le taux est de 1. Si le R0 est supérieur à 1, alors nous avons affaire à une croissance logarithmique, avec une épidémie qui croît de façon continue et de manière incontrôlée. En dessous de 1, l’épidémie s’éteint d’elle-même. »


  Devant les regards interrogatifs de son audience, Haley continua.


  « Lorsqu’une personne contaminée peut en contaminer seulement une autre, alors le R0 est de 1.


  – Je suis perdu, admit Reece.


  – Pour faire simple, poursuivit Haley, si le R0 est supérieur à 1, c’est l’escalade logarithmique. Ce chiffre n’évolue pas au jour le jour, il faut bien au contraire plusieurs semaines avant qu’une courbe ne puisse se dessiner.


  – Vous êtes en train de nous dire que le Texas et le Colorado diffèrent des modèles préexistants ? suggéra Reece, intégrant toutes ces données et essayant d’en saisir les implications.


  – C’est exact. Le taux de contamination à Richardson, des milliers de patients d’un coup, ferait exploser n’importe quelle courbe logarithmique. Le R0 devrait être supérieur à 20 ou 30, et peut-être même encore plus élevé, mais le virus s’est ensuite propagé ailleurs avec un taux de contamination moindre. Ce virus présente des variations bien trop importantes. Un virus n’a pas pour habitude de muter ou de se transformer aussi rapidement.


  – Ce qui signifie ? interrogea Reece.


  – Cela signifie qu’avec un tel taux de transmission logarithmique, le pays tout entier devrait déjà être contaminé, mais ce n’est pas le cas. Quelqu’un, sans doute un groupe de personnes, en pulvérise différentes doses afin de faire croire à une contamination de type aérosol respiratoire. »


  Ils prirent tous un moment pour réfléchir aux répercussions de la théorie d’Haley.


  Ce fut Vic qui brisa le silence en premier. « Si j’ai bien compris, vous êtes en train de nous dire que cela pourrait être une contamination montée de toutes pièces, qui répliquerait une épidémie virale de type aérosol respiratoire avec un taux de mortalité de 90 % ? Une attaque terroriste biochimique ?


  – Oui, mais pour être honnête, elle n’est pas si bien organisée.


  – Comment cela ? s’étonna Vic en se penchant en avant.


  – Ainsi que je l’ai dit, vous pouvez me considérer comme une enquêtrice en maladies infectieuses. J’ai tenté d’identifier le patient zéro en Angola. C’est bien plus difficile qu’on ne pourrait le penser. Tous les corps avaient été incinérés de manière à contenir la propagation du virus. Cependant, dans notre pays, nous conservons les archives médicales de nos patients et, dans le cas d’une nouvelle souche virale de type Ebola se transmettant par voie aérienne, les restrictions de la loi HIPAA10 ont été levées par décret exécutif. Le CDC a récupéré tous les manifestes de vols en provenance d’Angola et a croisé toutes ces données avec les listes de patients aux États-Unis. Jusqu’alors, nous n’avions étudié ces données que d’un point de vue sanitaire en raison du compte-rendu initial du CDC concernant l’Angola. Pour autant que je sache, la CIA et le FBI n’ont pas formé de task-force puisque l’angle sécuritaire n’a pas encore été soulevé. Et, en raison de ce que nous avons constaté jusqu’à présent, il semblerait plutôt évident que le patient zéro contaminé par ce virus ait été l’une des 457 personnes incinérées en Angola, mais qu’il y avait au moins une autre personne porteuse de ce virus ayant embarqué à bord d’un vol au départ de l’Afrique et à destination des États-Unis.


  – Nous nous sommes avant tout souciés d’identifier et tester les passagers afin de savoir s’ils étaient contaminés pour mieux contenir l’épidémie, mais nous n’avons pas cherché à en savoir plus sur leur passé, fit Katie en réfléchissant à voix haute.


  – C’est exact, confirma Haley.


  – Je vais demander à obtenir un profil de chacun des passagers, indiqua Vic.


  – Grâce à vos relations au sein du Département d’État ? plaisanta Haley.


  – Oui, confirma Vic.


  – Ceux qui ont organisé cela ont commis une erreur. Un même nom aurait dû apparaître dans l’un des manifestes de vol ainsi que dans l’une des listes de patients admis à l’hôpital.


  – À moins que le porteur du virus soit décédé chez lui et n’ait pas encore été identifié, remarqua Reece.


  – C’est vrai, mais si vous étiez un terroriste, vous voudriez que l’on puisse relier le nom d’un voyageur à celui d’un patient hospitalisé afin que cela puisse faire une belle histoire à proposer au public américain.


  – Et pourquoi ne l’ont-ils pas fait ? demanda Katie.


  – OPSEC, répondit Reece.


  – Pardon ?


  – OPSEC – sécurité opérationnelle. Si nous les avions trouvés avant qu’ils ne décèdent, il aurait été possible que nous les fassions parler et que nous retracions l’origine de l’attaque.


  – Il est tout à fait possible qu’un porteur soit décédé dans son lit ou que son corps n’ait pas encore été découvert, mais il est tout aussi possible qu’une telle personne n’existe pas, que le virus n’ait pas été importé d’Angola, souligna Haley.


  – Il y a encore de nombreuses pièces de ce puzzle qui manquent, regretta Vic.


  – C’est vrai, mais j’ai trouvé autre chose d’intéressant. Je ne m’en suis rendu compte qu’après que Katie m’ait parlé de ce qui était arrivé ce soir, et du fait que ses assaillants parlaient farsi.


  – De quoi s’agit-il ? interrogea Katie.


  – Le premier patient admis au Centre médical Méthodiste de Richardson était un dénommé Mahan Faramand. J’ai fait quelques recherches. C’est un Irano-Américain de seconde génération.


  – Intéressant, admit Katie. Il est toujours vivant ?


  – Non, malheureusement, il a été l’un des premiers à succomber au virus. Et savez-vous ce qui est encore plus intéressant ? Au sein du premier groupe de patients qui s’est présenté à Aurora, deux noms sont sortis du lot, ceux d’Izad Turan et de Sebastian Phillips. Turan était domicilié aux États-Unis depuis 25 ans. Devinez de quel pays il était originaire ?


  – D’Iran ? suggéra Vic.


  – Et Sebastian Phillips ? enchaîna Katie. Ce nom ne sonne pas très iranien.


  – Il s’appelait auparavant Shahram Pahlavi. D’où pensez-vous que ses parents soient originaires ?


  – D’Iran, affirma Katie en se rappelant les coups de feu et les cris en farsi qui avaient résonné dans l’obscurité du sombre bureau dans lequel ils s’étaient réfugiés, et dont l’écho subsistait maintenant dans sa mémoire.


  – Savons-nous si Izad Turan et Sebastian Phillips sont toujours vivants ? demanda Reece.


  – Ils le sont toujours, confirma Haley. En tout cas, ils l’étaient encore il y a deux heures.


  – Est-ce que vous avez vérifié tous les noms sur la liste des patients admis à Richardson ?


  – Je l’ai fait, en tout cas jusqu’à présent.


  – Et ?


  – Et il y avait trois patients avec des noms à consonance iranienne : Mahan Faramand, Reza Abed et Hashem Shirazi. »


  Reece déglutit, affichant un visage livide.


  « Reece, s’inquiéta Vic. Tout va bien ? »


  Reece se leva et alla se poster devant la fenêtre donnant sur le fleuve côtier Severn. Il ressentit l’attrait de l’océan.


  Emmène Katie avec toi ! Embarque sur ce voilier et vogue au lointain !


  Où ? N’importe où, mais loin d’ici.


  Vic se leva à son tour et rejoignit Reece devant la fenêtre.


  « Reece ?


  – Vic, répondit Reece, le ton de sa voix aussi sombre que l’obscurité derrière les volets. Les noms…


  – Quels noms ?


  – Faramand, Turan et Pahlavi.


  – Quoi donc ?


  – Tous ces noms figurent sur la liste des cibles du 11-Septembre que le président m’a donnée.


  – Mon Dieu.


  – Vic, trouve une liste de tous les morts en Angola. Vérifie si certains d’entre eux avaient des liens avec l’Iran. Informe le président de ce qu’il se passe.


  – Je vais réveiller la directrice de l’agence. Nous brieferons le président lors du point de situation quotidien. Je vais tout de suite mettre une équipe de médecins de l’agence sur ce dossier.


  – Vic, si le Dr Garrett a raison, et qu’il y a bel et bien un lien entre l’Iran, l’embuscade de ce soir et cette pandémie ou attaque biochimique, rien ne va les arrêter. Est-ce que tu peux mettre Katie en lieu sûr quelque part ?


  – Bien sûr. Qu’est-ce que tu comptes faire ?


  – Je vais faire ce que je sais faire de mieux. Mais il me faudrait d’abord rencontrer quelqu’un qui a été contaminé. »


  Reece se détourna de la fenêtre.


  « Haley, est-ce que vous seriez prête à vous déplacer en zone contaminée ?


  – James, intervint Katie, la voix chargée d’une pointe d’anxiété. Où comptes-tu aller ?


  – Je souhaite m’entretenir avec Izad Turan et Sebastian Phillips. Et Vic ?


  – Oui ?


  – Je vais avoir besoin d’emprunter un jet à l’agence. »


  
    


    
      9. Expression latine signifiant « sous la rose », utilisée dans un grand nombre de langues européennes pour exprimer la confidentialité ou le secret d’une action particulière.

    


    
      10. Loi fédérale établissant les exigences de sécurité et de confidentialité des données pour les organisations chargées de sauvegarder les données de santé protégées des patients.

    

  


  Chapitre 44


  Denver, Colorado


  Le Gulfstream 550 de l’agence atterrit à l’aéroport international de Denver avant de rouler jusqu’à un terminal privé érigé par le département de la Justice après le 11-Septembre afin d’accueillir les avions gouvernementaux et les officiels ayant besoin d’éviter les déplacements publics. La flotte d’appareils financés par les contribuables avait été scrutée à la loupe au cours des années passées après le renvoi sans ménagement de James Comey, directeur du FBI, qui avait été photographié en train d’embarquer à bord d’un G550 du FBI à Los Angeles pour se rendre à Washington D.C. Comme cela était le cas avec la plupart des scandales, celui-ci n’avait pas duré longtemps, rapidement éclipsé par un autre dans les médias au cours des jours suivants.


  Reece et Haley furent accueillis par un jeune analyste de la CIA, qui faisait office d’agent de liaison avec le bureau du FBI à Denver.


  « M. Ree… Je veux dire M. Donovan, Dr Garrett. Je m’appelle Ken Daniel. J’ai vos accréditations et vos tenues de protection dans mon SUV. Les sujets que vous souhaitez rencontrer ont été extraits de l’hôpital pour être confinés dans deux préfabriqués de la protection civile en dehors du bâtiment principal. Comme vous l’avez demandé, ils ont été placés sous bonne garde, même si j’ai cru comprendre que cela n’était pas nécessaire.


  – Pour quelles raisons ? demanda Reece.


  – Ils font partie des premiers patients, monsieur. Il ne leur reste plus longtemps à vivre. Ils avaient déjà été placés dans la zone d’attente. »


  Reece acquiesça d’un signe de tête.


  « Zone d’attente » signifiait qu’il n’y avait plus d’espoir. Généralement identifiés par un badge de couleur noire, ceux qui étaient placés en zone d’attente lors d’un triage chirurgical en conditions de guerre recevaient des antidouleurs dans l’attente de leur décès afin que les ressources médicales puissent être mobilisées pour ceux ayant une chance de survivre.


  « Merci, Ken. Les gardes sont là pour empêcher quiconque de les tuer avant que nous ne puissions les interroger, indiqua Reece.


  – Oh, je vois. »


  Ken essuya une goutte de sueur perlant d’un sourcil affublé d’un tic nerveux. Il était jeune, fin, avec une chevelure blonde dont Reece soupçonnait qu’elle devait rendre fous les autres agents du FBI.


  « Quelle fonction occupez-vous au sein de l’agence, Ken ? demanda Reece alors qu’ils marchaient vers le SUV garé à l’extrémité du tarmac.


  – Analyste, monsieur. Compilation de renseignements.


  – Vous avez passé du temps à l’étranger ?


  – Pas encore, monsieur. J’ai passé toute l’année à Denver, en passant surtout mon temps à répondre à des mails ou à m’entraîner à courir.


  – L’hôpital est loin ?


  – Environ dix minutes de route. Tout ce qui se trouve au sud de la 70 est fermé, depuis le zoo de Denver jusqu’à la base aérienne de Buckley. Je suis sûr que vous avez vu des images des émeutes. Les choses dégénèrent. Je crains que l’armée ne doive tuer plus de personnes pour maintenir le confinement que ce virus ne pourrait en tuer. »


  Reece et Haley échangèrent un regard.


  « C’est pour cela que nous sommes ici, Ken, fit Harley.


  – Est-ce que les deux personnes sous surveillance ont quelque chose à voir avec tout ça ?


  – Nous allons bientôt le savoir. »


  Le téléphone de Reece vibra.


  « Excusez-moi », dit-il avant d’accepter l’appel. Il porta l’appareil à son oreille et s’éloigna de quelques pas.


  « Qu’est-ce que tu as pour moi, Vic ?


  – La confirmation de ce que Sebastian Phillips est bien Shahram Pahlavi. Ses parents ont émigré d’Europe dans les années 1990. Ils étaient tous les deux médecins et ils se sont d’abord établis en Californie, puis ensuite à Aurora, là où est né Shahram. Ils étaient citoyens iraniens avant de faire leurs études de médecine en Belgique, à l’université de Louvain. Je les ai placés sous surveillance à Phoenix.


  – Le père était sur ma liste. Shahram ne devait être qu’un enfant le 11-Septembre. Autre chose ?


  – Shahram loue un appartement près de l’université, mais il possède une maison à Denver. Sa déclaration de revenus ne laisse apparaître aucun revenu foncier d’une quelconque autre propriété immobilière. Je vais t’envoyer ces adresses par texto. Je vais faire en sorte de dépêcher une équipe du FBI et des forces de l’ordre locales sur les lieux, mais ils sont actuellement débordés avec le confinement, les manifestations et les émeutes.


  – Compris. Et tu as quelque chose sur Izad Turan ?


  – La NSA a passé au crible ses emails et son historique de navigation, il n’y avait rien de particulier. Ils ont continué de fouiller et ils ont fini par dénicher un vieux compte Hotmail créé en 1999. Il n’a jamais servi à envoyer de mails. En revanche, son dossier brouillon a servi, mais tout le contenu a été effacé. Il n’a plus jamais été utilisé après 2001. Tout cela était si ancien que la NSA n’a pas été capable de récupérer ou restaurer les fichiers effacés.


  – Le partage de fichiers dans un dossier brouillon avec des personnes ayant les codes d’identification était à cette époque la méthode de communication préférée des terroristes. Est-ce que l’historique de localisation de son téléphone mobile a donné quelque chose d’intéressant ?


  – Il semblerait que Turan ne possède pas de téléphone mobile. En tout cas, nous n’en avons pas découvert. Les données de localisation de Shahram étaient quant à elle presque toujours désactivées, mais comme tu le sais, cela ne nous empêche pas de retracer ses déplacements. Les données révèlent un mode de vie qui se concentre autour de son appartement et du campus universitaire, avec parfois quelques déplacements dans les montagnes Rocheuses.


  – Qu’est-ce qu’on peut en conclure ?


  – Le rapport que j’ai lu indique qu’à de multiples occasions il laissait son portable dans son appartement alors qu’il travaillait sur les ordinateurs de l’université.


  – Il laissait donc son mobile dans son appartement ?


  – Oui, mais il est possible que ce ne soient que des oublis, admit Vic.


  – Il est tout aussi possible qu’il n’ait pas voulu être localisé via les données de son opérateur au cours de ces journées où il laissait son appareil chez lui, indiqua Reece, qui se rappelait avoir lui-même laissé son mobile dans le placard de sa maison à Coronado, Californie, quand il avait commencé à cocher des noms sur sa liste terminale.


  – C’est une hypothèse.


  – C’est sans doute à de telles occasions qu’il se rendait dans sa maison de Denver.


  – Ça se tient.


  – Qu’est-ce que tu as d’autre ?


  – Reece, les assaillants du Maryland, ils avaient tous des liens avec l’Iran. »


  Reece prit un moment pour réfléchir.


  « Ça concorde. Est-ce que Katie est en sécurité ?


  – Oui, mais ça ne la rend pas très heureuse. Le Bœuf et les garçons veillent sur elle.


  – Parfait. Comment ça s’est passé avec le président ? interrogea Reece en changeant de sujet.


  – Je ne peux pas trop en parler sur cette ligne, mais je peux te dire que la théorie d’Haley ne plaît pas à tout le monde. Les gens ont peur. Des mesures drastiques sont envisagées.


  – Des mesures encore plus drastiques que celles consistant à boucler des villes américaines et à laisser mourir tous ceux se trouvant à l’intérieur ?


  – Reece, cette ligne est sécurisée, mais jusqu’à un certain point seulement comme c’est le cas pour toutes les communications. Je vais enfreindre les procédures et te dire quelque chose qui pourrait signer la fin de ma carrière, mais tu as besoin de savoir.


  – Je t’écoute.


  – Il existe une option qui permettrait d’éradiquer un virus menaçant de détruire le pays. Elle a déjà été mise en œuvre par les Soviétiques, ainsi que par les Russes en Afrique. »


  Reece se souvint de sa conversation avec Katie lors de leur dîner s’étant déroulé ce qui semblait déjà une éternité.


  « Une bombe thermobarique ?


  – C’est exact, Reece.


  – Sur le sol américain ? Bon Dieu !


  – Je ne voudrais pas te mettre la pression, mais le sort de la Nation dépend de ce que tu vas obtenir auprès de Shahram et Turan. »


  Reece reporta son regard sur Haley.


  « Reece, tu es toujours là ?


  – Je suis toujours là. On est en route pour l’hôpital de campagne.


  – Rappelle-moi dès que tu auras appris quelque chose.


  – C’est noté. »


  Reece mit fin à l’appel et rejoignit Haley et Ken, qui l’attendaient près du SUV.


  « Qu’est-ce qu’il vous a dit ? interrogea Haley.


  – Il a dit que tout reposait sur nos épaules. »


  Chapitre 45


  Au cours de leur trajet vers la base aérienne de Buckley, Ken briefa Reece et Haley sur les procédures permettant d’entrer et de sortir de ce qui était désormais considéré comme une zone rouge. À l’image de Richardson, Aurora était devenu une prison, et il devenait de plus en plus évident aux yeux de ses résidents que tous ceux qui étaient prisonniers à l’intérieur finiraient par mourir. Ken leur expliqua que le plan de confinement avait entraîné un encerclement complet de toute une aire géographique. Tous ceux vivant sur la frontière avaient été déplacés plus de six kilomètres à l’intérieur afin de créer une zone tampon entièrement vide, une zone démilitarisée. Ceux n’ayant ni famille ni amis avaient été logés dans des hôtels à Denver ou sous des tentes sur la base aérienne de Buckley.


  Ce plan n’avait pas pris en compte le dédain naturel qu’avaient les Américains envers l’autorité ni leur caractère résolu. Les armes qui avaient tout d’abord été braquées sur ceux qui tentaient d’échapper à la zone de confinement avaient été renforcées par des armes braquées sur les hordes de manifestants en colère vivant en dehors de la zone de confinement et qui cherchaient à savoir si leurs proches étaient toujours vivants. Des affrontements avaient eu lieu entre soldats et citoyens cherchant à fuir la zone de confinement ou d’autres cherchant à y pénétrer. Des Américains s’étaient fait tirer dessus et avaient été tués, et l’armée ne s’en était pas sortie indemne. Des hommes étaient morts des deux côtés dans ce que certains commençaient à considérer comme une guerre civile. Reece ne pouvait qu’imaginer ce que devait être le trouble d’un jeune de 18 ans engoncé dans un équipement de protection avec masque à gaz sur le visage, tenant dans les mains son M16 ou assis derrière sa mitrailleuse légère M240 à l’arrière d’un HMMWV alors que ses concitoyens approchaient armés de fusils, de battes de baseball, de pierres ou de cocktails Molotov.


  Ken leur expliqua que des criminels avaient tiré profit de ce chaos pour piller les boutiques du centre de Denver sous le prétexte de manifester contre la politique gouvernementale. Ceux qui en avaient eu les moyens avaient fui l’État. La panique s’était emparée de la Nation. D’autres villes du pays sombraient dans le chaos alors que des manifestants, des émeutiers et des pillards s’insurgeaient contre ce qui se déroulait à Richardson et à Aurora. Le virus, les réponses gouvernementales et les émeutes qui s’en étaient suivies avaient fait s’effondrer l’économie. Un ennemi avait franchi le portail.


  Les effets d’une action à moyen ou long terme, songea Reece. Comme cela avait été le cas avec l’Irak ou l’Afghanistan, un plan qui semblait parfait sur le papier survivait rarement, voire jamais, au premier contact avec l’ennemi. Les hommes et les femmes dans leurs équipements de protection chargés de protéger le pays en assurant le confinement de villes entières étaient les premiers à subir les conséquences imprévues qui en résultaient. Ils dirigeaient leurs armes sur des personnes dont les impôts servaient à payer leur solde, mais aussi les armes et les munitions qu’ils utilisaient désormais contre eux.


  Que se passerait-il s’ils découvraient que ce virus n’a rien de naturel ? pensa Reece. Ils exigeraient que quelqu’un paye, une population, un pays, n’importe qui…


  Le SUV traversa trois différents checkpoints au cours de son trajet en direction de la base aérienne de Buckley, avant de parvenir enfin au portail d’entrée de la Sixth Avenue. Ken gara son véhicule sur l’immense parking à l’intérieur du périmètre où des tentes provisoires avaient été installées. Cette vision rappela à Reece les bases opérationnelles avancées au début de la Guerre contre la Terreur.


  Un convoi de quatre véhicules constitué de deux HMMWV et de deux blindés de transport de troupes Stryker les attendait. Reece ne put s’empêcher de remarquer les canons de 30 mm dont étaient équipés les Stryker ainsi que les mitrailleuses lourdes de 12,7 mm en tourelle des HMMWV. Les véhicules étaient alignés, prêts à s’ébranler. Tous les personnels étaient équipés en tenues NRBC11 avec masque à gaz sur le visage.


  Reece se tourna vers Haley.


  « Vous êtes certaine de vouloir m’accompagner ?


  – Je suis médecin, Reece. Je suis spécialisée dans les maladies infectieuses. Il s’agit de ma théorie. Je vous accompagne. »


  Reece acquiesça d’un signe de tête.


  « OK, mais s’il arrive quoi que ce soit, vous resterez derrière moi. Vous écouterez ce que je vous dirai et vous le ferez.


  – D’accord, mais laissez-moi tout d’abord vous montrer comment on enfile une tenue de protection. »


  
    


    
      11. Nucléaire, radiologique, biologique et chimique.

    

  


  Chapitre 46


  Quitter Buckley pour pénétrer en zone rouge fit penser à Reece à son départ de la zone verte de Bagdad après que la mosquée al-Askari avait été bombardée en 2006. Il fallait faire preuve d’une vigilance extrême. Le convoi accéléra dans les rues, changeant brusquement de ligne en approchant des ponts routiers afin d’éviter d’être pris pour cible par des cocktails Molotov ou des pierres qui auraient été lancés d’en haut. Les conducteurs avaient visiblement déjà fait l’expérience d’une projection à l’étranger. Un véhicule civil qui ne respectait pas les ordres de confinement fut forcé de se garer sur le côté après des tirs de semonce de la part du véhicule de tête.


  Reece se demanda combien de temps encore les militaires devraient se contenter de tirs de semonce avant de devoir véritablement neutraliser un homme ou un véhicule enfreignant les consignes de confinement.


  Les militaires occupent désormais le territoire américain.


  Ils accélérèrent encore sur l’autoroute 30 avant de prendre la direction du terrain de golf d’Aurora Hills, réquisitionné par l’armée afin d’être transformé en hôpital de campagne et d’accueillir le surplus de patients. Ils traversèrent encore trois checkpoints puissamment armés, puis ils pénétrèrent sur ce qui, deux semaines auparavant, était encore un endroit où des amis se retrouvaient pour se détendre et profiter de leur journée. Il s’agissait désormais d’une morgue. Deux immenses tentes équipées de générateurs à gasoil et de systèmes de filtration de l’air dominaient le terrain. Des remorques réfrigérées occupaient toute la zone de parking.


  Pour les cadavres.


  Les véhicules s’arrêtèrent pour être rejoints par trois soldats vêtus de la même combinaison NRBC de couleur brune que celle portée par les membres du convoi.


  « Vous êtes prêts ? » demanda Reece aux passagers assis à l’arrière du HMMWV.


  Leurs masques à gaz avaient été équipés d’un nouveau filtre amovible. Reece avait de manière instinctive fixé le sien sur le côté gauche de son masque, ce qui lui permettrait d’épauler son arme côté droit s’il en avait besoin.


  Les vieilles habitudes.


  La membrane phonique intégrée leur permettait de parler entre eux sans avoir à hurler, ce qui était un vrai progrès. NRBC signifiait Nucléaire, Radiologique, Biologique et Chimique. Les tenues et les masques à gaz avaient été conçus pour protéger les personnels militaires des produits toxiques industriels et des armes chimiques, jusqu’à inclure une protection contre les retombées radioactives ou les gaz toxiques. Elles étaient la conséquence d’une malheureuse nécessité des champs de bataille modernes. Aucun de ceux qui l’avaient enfilée aujourd’hui n’aurait pensé à devoir la porter sur le territoire américain pour combattre des concitoyens.


  « Allons-y. Si je pensais qu’il pouvait vraiment s’agir d’un virus de type aérosol respiratoire, je ne laisserais personne m’accompagner sans avoir suivi une formation adéquate. Mais, je pense réellement que ce virus a été diffusé à l’aide d’un pulvérisateur comme cela peut être fait dans un magasin de parfum ainsi que je vous l’ai expliqué.


  – Comment pouvez-vous en être si sûre ?


  – Je suis prête à parier nos vies là-dessus, mais rien n’est jamais sûr à 100 %, Reece.


  – Génial, répondit Reece en sortant du véhicule pour venir à la rencontre de leur escorte.


  – M. Donnovan, Dr Garrett, je suis le capitaine Grady, fit un militaire à travers son masque à gaz.


  – Capitaine, salua Reece.


  – Nous avons reçu cela pour vous, indiqua le capitaine en tendant un dossier à Reece.


  – Merci, acquiesça Reece avant de parcourir rapidement les différentes pages du dossier.


  – Monsieur, madame, les deux patients ont été sortis de l’hôpital de Kindred pour être placés sous deux tentes distinctes ce matin. J’ai cependant une mauvaise nouvelle, Izad Turan est mort. »


  Chapitre 47


  Reece et Haley entrèrent dans une petite tente reliée par un sas d’étanchéité à un hôpital de campagne COLPRO12 /NRBC entièrement filtré et pressurisé. Conçues dans le cadre d’un programme de développement de l’armée pour répondre aux menaces chimiques ou biologiques susceptibles de peser sur les troupes déployées à l’étranger, ces tentes de décontamination commercialisées par Smiths Detection avaient été baptisées M8A4. Devant l’apparition de nouvelles menaces, ce programme de dotation avait été étendu aux unités de la Garde nationale dans l’éventualité de l’usage d’une arme biochimique sur le territoire national. Rattaché à un monstrueux camion six roues motrices affublé d’une croix rouge sur le flanc afin de l’identifier comme un véhicule de secours devant être protégé par la Convention de Genève, ce système de protection mobile autodéployable était conçu pour fournir un environnement étanche à toute contamination.


  Le panneau plastifié noir sur le côté ne manqua pas d’attirer leur attention.


  La première tente s’ouvrait sur un grand rideau à lanières en PVC ainsi que sur un grand coffre d’acier inoxydable constitué d’une double porte à sas pressurisé.


  « Espérons que ça fonctionne, indiqua Haley à travers son masque.


  – De quoi s’agit-il ? interrogea Reece.


  – Il s’agit d’un module de décontamination biochimique de classe 4.


  – Ça paraît sérieux.


  – Nos équipements de protection ne permettent pas de fournir le niveau de protection dont nous aurons besoin ici.


  – Ils sont suffisants pour les soldats mais pas pour nous ? remarqua Reece. Typique de l’armée.


  – Pour peu qu’il s’agisse d’un virus de type aérosol respiratoire, ce qui n’est pas le cas, et pour autant qu’ils n’interagissent pas directement avec les patients contaminés, ces équipements de protection aux normes militaires feront le travail pour lequel ils ont été conçus, c’est-à-dire qu’ils protégeront les soldats contre l’anthrax, le gaz moutarde et le sarin. C’est juste qu’ils n’ont pas été conçus pour fournir une protection suffisante contre un agent pathogène de classe 4, et il n’y a de toute manière pas suffisamment d’équipement de protection de classe 4 pour pouvoir en fournir à tous les soldats. C’est la raison pour laquelle les soldats se trouvent à l’extérieur de ces tentes, et qu’ils n’ont pas à gérer ceux qui se trouvent dans cette zone contaminée. Vous êtes prêt à vous déshabiller ?


  – Me déshabiller ?


  – Faite comme moi. Le premier module était équipé d’un système de mise sous pression positive pour créer une enceinte totalement étanche. Nous allons maintenant retirer nos tenues de protection pour enfiler des combinaisons étanches de protection NRBC disposant de leur propre système d’approvisionnement en oxygène avant de pénétrer dans l’UMD.


  – Le quoi ?


  – L’Unité mobile de décontamination. Il s’agit d’une unité sous pression négative.


  – De quoi s’agit-il exactement ? demanda Reece.


  – Dans le cas qui nous préoccupe, cela fait que le virus demeure à l’intérieur. Contentez-vous d’agir à l’imitation si vous voulez vivre. »


  Quand ils émergèrent, Reece eut l’impression qu’ils étaient déguisés en astronautes. Chacun d’eux portait une petite bombonne d’oxygène sur son dos afin de pressuriser sa combinaison et faire en sorte qu’il puisse respirer. Leurs combinaisons semblables à des scaphandres étaient équipées de coiffes de maintien réglables avec large écran de plastique procurant un champ de vision optimal, ainsi que de microphones. Ils passèrent sous des lampes à rayonnement UV, puis poussèrent sur le côté les lourdes lanières du rideau en PVC ainsi qu’une porte à ras du mur, avant de pénétrer dans le module à pression négative. À l’inverse de la couleur brune extérieure, l’espace intérieur était d’un blanc étincelant. Il avait été conçu pour éliminer la nécessité d’avoir à revêtir une tenue de protection. Contrairement à l’intention originelle, il était désormais utilisé pour contenir le virus à l’intérieur, de sorte que ceux qui y pénétraient étaient obligés de porter une tenue de protection de classe 4. L’espace de 40 m2 n’hébergeait qu’un seul patient.


  Des lits de camp étaient alignés à l’intérieur, des lits de camp dont Reece savait qu’ils accueilleraient de nouveaux patients dès que la dépouille de Shahram Pahlavi aurait été glissée dans un sac mortuaire et transférée dans une remorque réfrigérée.


  Un soldat en combinaison de protection classe 4, qui montait la garde, quitta le module quand ils entrèrent, ainsi qu’il en avait reçu l’instruction.


  « Restez derrière moi », ordonna Reece plus par habitude qu’à l’idée que leur objectif puisse tenter de les attaquer ou de s’enfuir.


  Pahlavi se trouvait sur un brancard à roulettes derrière un autre rideau de PVC qui faisait penser à Reece à un rideau de douche premier prix. Reece demeura avec le Dr Garrett pour prendre le temps d’observer le patient. L’aiguille d’une perfusion intraveineuse contenant de la morphine était plantée dans une veine de sa main tandis qu’un écran électronique affichant les signes vitaux bipait à proximité sur une console mobile. Il semblait évident que Shahram Pahlavi allait mourir. Du sang avait coulé de son nez et maculé sa bouche pour se mélanger au vomi jaunâtre qui s’était accumulé sur son menton et son torse. Ses yeux étaient fermés, mais son corps tremblait en puisant dans le peu d’énergie qui lui restait pour combattre la fièvre qui ravageait son corps et son cerveau. Il avait été recouvert d’une couverture qui, alors que Reece et Haley l’observaient à travers le PVC satiné opaque, glissa au sol pour exposer ses bras et ses mains de couleur pourpre en raison d’une hémorragie interne. Il transpirait du sang.


  Reece n’était pas véritablement formé aux interrogatoires. En réalité, cette capacité apparaissait même en queue de liste de ses talents. Il avait bien suivi une formation au sein de son SEAL Team, mais il avait toujours jugé qu’il s’agissait là d’un domaine réservé aux professionnels. Il lui avait fallu attendre d’être affecté au programme d’action clandestine de la CIA pour être véritablement initié à cet art sombre que l’on appelait les techniques d’interrogatoire renforcées, des leçons qu’il avait fini par mettre à l’œuvre après qu’on l’eut violemment privé de sa famille. Reece tenta de chasser ces souvenirs de sa mémoire. De telles techniques d’interrogatoire et de torture n’allaient pas fonctionner avec un homme sur le point de mourir.


  En dépit des assurances du Dr Garrett, Reece demeurait hésitant à engager la conversation.


  Et si elle se trompait ?


  Trop tard. Ce type doit être lié d’une manière ou d’une autre au virus et à l’attaque contre Katie.


  Tu dois le faire.


  Reece adressa un hochement de tête à Haley, puis entra dans l’univers du virus.


  Reece donna un coup de pied dans le brancard.


  « Shahram ! »


  Il donna un autre coup de pied.


  « Shahram ! » fit-il d’une voix plus forte afin de se faire entendre malgré la légère réduction sonore du microphone intégré dans sa combinaison.


  Les paupières de Shahram battirent si rapidement que Reece dut réprimer une envie de s’éloigner.


  Ses yeux s’étaient enfoncés dans ses orbites, la peau tout autour était devenue pourpre en raison de la rupture des capillaires, son corps tout entier aux prises avec une hémorragie interne tandis que le virus liquéfiait les organes dans sa quête pour trouver un nouvel hôte. L’agent pathogène avait une mission à accomplir.


  Shahram ferma à nouveau les yeux, respirant faiblement.


  « Je m’appelle Sebastian, murmura-t-il.


  – Vous vous appelez Shahram Pahlavi. Vos parents sont nés en Iran. Vous êtes un terroriste et vous êtes sur le point de mourir, répondit Reece sans la moindre marque d’empathie.


  – Shahada », souffla l’homme, qui ressemblait plus à un zombie qu’à un être humain.


  Il n’y a pas d’autre Dieu que Allah.


  « Je veux que vous m’écoutiez attentivement, Shahram, continua Reece. Il ne vous reste plus beaucoup de temps. Cela signifie qu’il vous faudra avoir les idées claires. »


  Reece s’approcha du moniteur affichant les signes vitaux et du pousse-seringue programmable régulant le débit des doses de morphine et sédatif via intraveineuse. Il éteignit les deux appareils.


  « La crémation est interdite par l’islam, Shahram. Vous le savez. Ceux qui sont incinérés vont en enfer. Je vais pourtant m’assurer que c’est bien ce qui vous arrivera, ainsi qu’à votre mère et à votre père une fois que je les aurais tués. Vous trouverez un peu de réconfort à l’idée que vous serez bientôt tous réunis, non pas au paradis, mais dans les flammes du Jahannam. »


  Reece put sentir le regard d’Haley s’appesantir sur lui à travers la visière de son masque. Il posa un genou à terre, rapprochant son visage de celui de son sujet.


  « Votre dépouille ne sera pas lavée comme l’exige votre foi, pas plus qu’elle ne sera présentée à la mosquée pour le Salat al-Janazah. Elle sera entassée dans une remorque réfrigérée avec des centaines de corps d’infidèles, des infidèles que vous avez aidé à tuer. Votre corps sera empilé au milieu d’autres corps pendant des jours, peut-être même des mois, jusqu’à ce qu’il soit incinéré. »


  Shahram réagit de manière étonnamment rapide en crachant un mélange de bile et de sang au visage de son interrogateur. La glaire visqueuse frappa la visière de Reece avant de glisser lentement sur sa combinaison.


  Reece résista à l’envie de reculer, conscient qu’il ne pouvait offrir aucun avantage psychologique à sa cible.


  Fais confiance à ta combinaison, Reece.


  Reece se releva lentement. Il ouvrit un dossier et en sortit une photo. Elle laissait voir une maison aux façades marron construite contre une falaise de pierres rouges. Un cactus trônait au centre d’un petit jardin agrémenté d’un décor de pierres.


  « La maison de vos parents, à Scottsdale », fit Reece avant de déposer la photo sur le torse de l’homme agonisant.


  Il sortit une autre photo, celle d’une femme poussant un chariot de course dans la galerie commerciale d’un supermarché Whole Foods.


  « Votre mère ? »


  Il la lâcha au-dessus du torse de Shahram, où elle resta collée à des éclaboussures de vomi.


  Il extrait une nouvelle photo de son dossier, représentant cette fois-ci un homme sortant de sa voiture garée dans l’allée de la maison au cactus.


  « Votre père ? poursuivit Reece. Tous les deux seront morts d’ici à quelques heures si vous ne me donnez pas ce que je veux. Et soyez certain que je ferai en sorte de mélanger leurs dépouilles à celles d’infidèles. Encore mieux, je les empilerai au milieu de dépouilles de juifs et je les ferai incinérer ensemble afin qu’ils passent l’éternité en enfer avec vous.


  – Reece ? » intervint Haley.


  Malgré son masque, il pouvait deviner son air horrifié.


  « lâ ilâha ‘illa », récita Shahram.


  Il n’y a pas d’autre Dieu que Allah.


  « Profite bien de tes dernières prières, connard. Et rappelle-toi, ce n’est pas moi qui aurai tué tes parents, c’est toi. »


  Reece fit demi-tour pour repartir, laissant derrière lui Haley, stupéfaite.


  « Attendez ! »


  Reece pivota.


  « Qu’est-ce que tu veux ? demanda-t-il.


  – Je ne sais pas tout. Mais, s’il vous plaît, promettez-moi que je serai inhumé selon les rites de la charia et que vous ne ferez pas de mal à mes parents.


  – Tout cela dépend de toi, Shahram. Ce que tu deviendras après ta mort et ce qui arrivera à tes parents dépend de ce que tu vas pouvoir me dire maintenant, avant que tu ne quittes ce monde. Tu ne vas pas pouvoir te sauver dans cette vie, mais tu peux encore sauver tes parents.


  – Ils voulaient que je construise un labo.


  – Un labo ? » s’étonna Reece.


  Shahram ferma les yeux.


  « Qui, Shahram ? Ta famille dépend de toi », fit Reece en brandissant une photo de sa mère, photo désormais tachée de sang et de vomi.


  « Je ne sais pas qui. On m’a juste demandé de construire un labo.


  – Un labo ? intervint Haley en avançant d’un pas. Quel genre de labo ?


  – De virologie. C’est ma spécialité.


  – Quel genre d’équipement ? demanda-t-elle en prenant le contrôle de l’interrogatoire.


  – Microscope électronique. Ultracentrifugeuse. Bouches d’aération. Système de ventilation. Rayonnement ultraviolet.


  – Dans quel but ? demanda Haley.


  – Pour des cellules de singe.


  – Aidez-nous à vous aider, Shahram, poursuivit-elle. Quelles cellules de singe ?


  – Un singe vert d’Afrique centrale.


  – Shahram, c’est important. Est-ce que vous les avez séparées en lignées cellulaires indépendantes ? Et y avez-vous injecté un quelconque échantillon ? »


  Ils discutaient désormais de choses qui dépassaient clairement le niveau de compréhension de Reece. Il ne tenait plus qu’un rôle de spectateur alors que Harley entrait dans les détails.


  Shahram toussa, crachant de nouveau du sang par la bouche et le nez. Reece remarqua que ses oreilles avaient également commencé à saigner. Harley continua d’insister pour obtenir des réponses.


  « Shahram, nous avons besoin de savoir, dit-elle d’une voix calme et chargée d’empathie.


  – Pense à tes parents, Shahram », lui rappela-t-il.


  Harley se retourna vers lui pour lui adresser un regard furibond.


  Shahram ferma à nouveau les yeux.


  « ashada ‘an lâ ‘ilaha ‘illa-ilâhu, wa-ashadu ‘anna muhammadan rasâla-ilâhi »


  J’atteste qu’il n’y a pas de divinité autre qu’Allah et j’atteste que Mahomet est le Messager d’Allah.


  Reece commençait à s’impatienter. Les contraintes de sa combinaison et le sentiment de claustrophobie que lui procurait son masque le poussaient près de ses limites. L’homme qui se trouvait devant lui était responsable d’un virus qui menaçait de déclencher une nouvelle guerre civile et, plus important encore aux yeux de Reece, il était d’une manière ou d’une autre lié aux assassins qui les avaient pris pour cible Katie et lui, dans le Maryland.


  Coincé à l’envers dans l’épave renversée du Land Cruiser, dégainant son pistolet, son œil directeur s’alignant sur la visée point rouge, les genoux explosant sous l’impact des balles, une dernière balle en pleine tête.


  « Tu vas parler, Shahram ! Putain, tu vas parler ou je te jure devant Dieu que je vais découper ta mère en morceaux devant ton père, avant de les démembrer tous les deux et d’incinérer leurs dépouilles. Leurs âmes ne trouveront plus jamais le repos. Elles te hanteront après ta mort.


  – Je…


  – Putain, parle ! »


  Haley dévisagea Reece d’un air de dégoût, puis se tourna à nouveau vers le patient.


  « Prenez le temps de respirer, Shahram. Réfléchissez et parlez-moi de la nature des échantillons qui ont été injectés. »


  Les yeux rouges de sang de Shahram allèrent de Haley à Reece. Sa vision était floue en raison de la fièvre et du virus qui liquéfiait son cerveau, mais il étudia à travers ce voile trouble le visage de Reece, ne voyant pas celui d’un homme mais celui d’Azraël, l’ange de la mort.


  « Mar… commença-t-il à balbutier, un nouvel écoulement de sang s’échappant de son nez.


  – Continuez, fit Haley pour l’encourager.


  – Marburg. »


  Le visage de Haley devint livide.


  « Quelle forme de Marburg ?


  – Le variant U. »


  Dieux du ciel !


  « Où vous l’êtes-vous procuré ? »


  À la recherche de son souffle, son corps se mit à trembler jusqu’à ce qu’il expulse un jet de vomissure vert-jaune teinté de sang brunâtre sur son oreiller et son torse.


  « Comment te l’es-tu procuré ? hurla Reece, se mêlant à nouveau à l’interrogatoire. Est-ce que c’était cet homme ? »


  Reece afficha devant les yeux de Shahram la photo floue qu’il avait prise à Chicago, celle d’un homme quittant la maison de sa première cible.


  Reece se rendit aussitôt compte que Shahram avait reconnu l’homme avant de détourner son regard.


  « Et le labo, Shahram. Il se trouve dans la maison que tu as achetée à Denver ? »


  Shahram conserva le silence.


  « Shahram, reprit Haley, qui avait besoin d’informations supplémentaires. Comment l’avez-vous diffusé ? Sous forme d’aérosol ? »


  Shahram acquiesça d’un léger geste du menton.


  « Est-ce qu’il peut se transmettre d’homme à homme ? »


  Shahram sembla absent quelques secondes.


  « Pense à tes parents, Shahram, aboya Reece.


  – Je ne sais pas d’où il vient. Comment il est diffusé ? Par contact corporel direct, par le sang contaminé. S’agit-il d’une maladie respiratoire ? Je n’en suis pas certain. Il a été répandu sous une forme nébulisée. Je ne sais pas pourquoi.


  – Pour provoquer cela ? répondit Reece en désignant d’un geste de la main les lits de camp qui attendaient leurs patients contre les parois de la tente.


  – Je ne sais pas.


  – Qui le sait ? Cet homme ? fit Reece en pointant la photo de surveillance qu’il avait prise dans “La ville venteuse”.


  – Je ne sais pas, s’il vous plaît, fit-il d’une voix qui devenait de plus en plus faible.


  – Vous êtes un piètre menteur, Shahram. Parlez-moi de lui. Qui est-il ?


  – Louange à Allah. Je ne sais pas.


  – Il t’a menti, Shahram. Ne t’a-t-il pas affirmé que tu faisais partie d’une équipe ? Que tu étais un guerrier d’Allah ? Est-ce ainsi qu’un guerrier d’Allah meurt ? Il t’a tué, Shahram. Il t’a tué pour qu’on ne remonte pas jusqu’à lui. Tu as toujours représenté une faille, quelqu’un que l’on pouvait sacrifier. Souhaites-tu vraiment le protéger ?


  – Non, murmura Shahram d’une voix faible dénuée de conviction.


  – Où est-ce que je peux le trouver ? Comment l’as-tu contacté ?


  – Je n’ai rien fait. C’est lui qui m’a contacté à travers la mosquée. S’il vous plaît…


  – Quelle mosquée ?


  – S’il vous plaît…


  – Le FBI est actuellement en train de donner l’assaut à ta maison. Nous allons trouver tout ce dont nous aurons besoin, Shahram.


  – Je ne sais rien de plus. Al-Hamda lillâh. »


  Louange à Allah.


  Il respirait désormais de manière saccadée, ses yeux se révulsant dans ses orbites gorgées de sang, des gouttelettes de sang plutôt que des larmes perlant de ses yeux sur son visage.


  « Innâ li-llâhi wa-’inna ‘ilayhi », murmura-t-il.


  C’est à Allah que nous appartenons et c’est à Lui que nous retournons.


  Reece baissa la tête et chuchota l’Istirja avant de rallumer le pousse-seringue et le moniteur et de faire signe à Haley qu’il était temps de partir.


  Ils franchirent le rideau de PVC et gagnèrent la sortie, laissant Shahram Pahlavi mourir à la manière d’un martyr en se demandant si Azraël, l’ange de la mort, tiendrait sa promesse.


  
    


    
      12. Protection collective.

    

  


  Chapitre 48


  Quartier de West Colfax, Denver, Colorado


  L’important était de faire en sorte que cela puisse ressembler à un accident afin que les gens ne se posent pas trop de questions.


  Il avait eu recours au feu une fois auparavant, pour une péniche à Amsterdam. Cela n’avait rien eu de difficile. Il l’avait allumé dans le compartiment moteur d’un petit bateau amarré sur le côté. Là, les choses étaient différentes. Si, si, les autorités soupçonnaient que le virus n’était pas arrivé aux États-Unis par l’intermédiaire d’un patient zéro venu d’Angola, alors l’incendie suspect d’une maison en périphérie d’Aurora appartenant à l’un des premiers cas contact pourrait inciter certains enquêteurs ou services de renseignement à poser plus de questions que nécessaire. Au minimum, un tel incendie ne manquerait pas d’alimenter les théories de la conspiration qui pullulaient sur les réseaux, ce qui rendrait les choses suffisamment confuses pour que même les plus fervents soutiens du gouvernement commencent à douter des versions officielles. Tout conduirait à l’Angola, ou à un acte de terrorisme national. Le coupable avait peut-être des parents originaires du Moyen-Orient, mais il n’en était pas moins citoyen américain. Aucun missile nucléaire américain ne viserait Téhéran. Aucun soldat américain ne mettrait les pieds sur le sol perse. L’Amérique serait détruite. Un nouvel ordre mondial serait instauré.


  Ali avait déjà pris connaissance de théories conspirationnistes sur les réseaux selon lesquelles le virus avait été développé dans un laboratoire américain, de la même manière que beaucoup d’autres pensaient que le Covid-19 s’était échappé d’un centre de recherche à Wuhan, en Chine. Twitter fourmillait de suppositions oscillant entre humour provocateur et théories de la conspiration imaginant que le virus avait été diffusé de manière délibérée pour justifier une plus grande emprise du pouvoir fédéral. Une politique plus ferme de contrôle des armes ne manquerait pas d’être ensuite invoquée, avant que les uns ou les autres ne commencent à parler de camps de rééducation pour les contrevenants, puis de camps de concentration. À les lire, la Charte des droits était destinée à finir dans les poubelles de l’histoire.


  Ali appréciait le pouvoir d’une presse libre. Ce pouvoir se trouvait amplifié quand chacun pouvait faire entendre sa voix. Des théories dénuées du moindre fondement ou sans aucune réalité pouvaient trouver un écho et devenir virales. Aucune barrière à l’entrée. Aucun responsable éditorial. Aucune vérification des faits, et pour peu qu’il y en ait, on ne pouvait s’y fier : les « fact-checkers » étaient biaisés et disposaient eux-mêmes de leur propre calendrier. Les voix les plus fortes dominaient le chaos que représentait l’hystérie des réseaux sociaux, et tout cela contribuait à renforcer ce chaos. La censure et la répression ne faisaient qu’alimenter le brasier.


  Pour peu que la piste Angola devienne trop suspicieuse, Ali mettrait en place les conditions nécessaires à ce qu’un autre discours tout aussi convaincant émerge : un citoyen américain avait concocté un plan en faisant usage de ressources universitaires pour établir un laboratoire de virologie clandestin et faire s’abattre la foudre sur la population. Quel que soit le discours auquel on adhérerait, le résultat final demeurerait le même. Les États-Unis continueraient de s’autodétruire et, quand on découvrirait enfin que le virus n’avait rien d’un pathogène respiratoire, il serait trop tard. Deux villes américaines auraient été détruites et le pays ne s’en remettrait jamais. Chicago serait malheureusement épargnée, mais il était trop tard pour y changer quoi que ce soit. Même le nombre de contaminés à Atlanta ne plaidait pas en faveur de la destruction de cette ville, mais les quelques cas qui y avaient été déclarés renforçaient la perception selon laquelle ce nouveau variant d’Ebola se transmettait par voie respiratoire. L’Iran obtiendrait sa revanche et personne n’en saurait rien. Ali vengerait la mort de son père et de ses deux frères, tués par l’appareil militaire américain, qui avait tiré profit de la Defa’-e Moghaddas, la Défense Sacrée, la guerre Iran-Irak. Oui, l’Islam se verrait accusé s’ils arrivaient à faire le lien entre Sebastian et le complot, mais tous ceux qui auraient contribué à diffuser le virus seraient déjà morts. Les enquêteurs se retrouveraient dans une impasse. Deux villes américaines achèveraient de se consumer sans que l’Iran ait tiré le moindre coup de feu.


  L’art de la guerre à son apogée.


  Il avait confié à Sebastian la mission de détruire le laboratoire. Il valait mieux qu’il s’implique lui-même le moins possible. Ali était resté en retrait pour s’assurer que cela avait été fait. Il ne s’était cependant pas attendu à ce que le jeune doctorant soit aussi vite contaminé par le virus. Peu importe. Savoir s’adapter à un environnement mouvant était d’importance capitale. C’était également pour cette raison que les guerriers d’Allah avaient un avantage sur les bureaucraties de leur ennemi.


  La maison était si ancienne que même le parquet avait pourri par endroits. C’était un lieu idéal pour un départ de feu. Avec tant de ressources allouées aux enquêtes sur les pillages ou incendies liés aux émeutes en centre-ville de Denver, ce nouvel incident pourrait facilement s’expliquer par la mauvaise manipulation de quelqu’un ayant voulu fabriquer des bombes incendiaires destinées à être jetées sur les forces de l’ordre. Les cocktails Molotov et les mortiers d’artifice étaient devenus très populaires dans les rangs des émeutiers dès l’été 2020. Ali disposait même d’un drapeau antifa à laisser derrière lui afin que les enquêteurs puissent le découvrir dans les ruines. L’essentiel était de suffisamment semer le trouble afin que les enquêteurs se perdent en conjectures.


  Il lui fallait juste démonter l’ordinateur dans l’éventualité où Sebastian aurait manqué de vigilance et conservé des documents pouvant impliquer Ali ou l’Iran. Un incendie ne détruirait pas tout. Cela faisait partie du plan. Il fallait qu’il puisse rester suffisamment d’indices pour nourrir les théories du complot qui faisaient le bonheur des réseaux sociaux. Il s’équiperait d’une tenue adéquate, récupérerait tout ce dont il avait besoin dans la cave, mettrait le feu et quitterait l’État avant que quiconque puisse faire le lien entre cet incendie et l’épidémie – pour peu qu’ils le fassent un jour. Le monde accordait trop de crédit aux Américains. Ils étaient devenus faibles et stupides. Toute une génération d’amateurs de fast-food et de gratification immédiate les avait laissés sans âme.


  Il songea à tout ce qu’il avait accompli. Il se rappelait les pleurs des femmes, l’odeur de la viande en putréfaction infectant son sens olfactif, le corps de son frère suspendu au bout d’une corde, ses jambes souillées d’urine et de déjections. Il songea brièvement à partir au sud, au Nouveau-Mexique, afin de tuer l’ancien Secrétaire d’État à la défense, qui avait armé les deux belligérants de la Défense Sacrée et prolongé cette guerre Iran-Irak ; cet homme responsable de la mort de son père et de ses deux frères. C’était désormais un vieillard. Rumsfeld ne tarderait de toute manière plus à mourir. Il chassa cette idée. Ali voulait qu’il puisse voir son pays se consumer avant qu’il ne brûle lui-même dans les flammes de l’enfer.


  Ali retint un éternuement. Est-ce qu’il avait attrapé quelque chose ? Il avait pourtant pris ses précautions, pas comme l’autre imbécile d’Ustinov. Tout ce qu’il lui restait à faire, c’était de démonter l’ordinateur, de mettre le feu et de reprendre la route pour l’est afin d’attraper son vol en direction de l’Europe et regarder ensuite Al Jazeera pour voir l’Amérique s’effondrer.


  Ali récupéra un tournevis dans un tiroir de la cuisine, puis, alors qu’il se trouvait à mi-chemin de l’escalier menant à la cave, il entendit frapper à la porte.


  Chapitre 49


  Autoroute 70


  Denver, Colorado


  « Qu’est-ce que tu as découvert, Reece ? » demanda Vic sur la ligne cryptée.


  Le SUV filait sur l’autoroute vide en direction de Denver, avec Ken au volant et Haley assise sur la banquette arrière, toujours furieuse contre le comportement dont avait fait preuve Reece à l’égard de Shahram.


  « Le virus ne vient pas, je répète, il ne vient pas d’Angola. Shahram avait construit un laboratoire de virologie dans la maison qu’il avait achetée à Denver. L’homme que j’avais photographié devant la maison de mon premier objectif, à Chicago, lui servait de contact.


  – Tu as un nom ?


  – Non, mais nous faisons route actuellement vers cette maison de Denver. Est-ce qu’il y a déjà une équipe SWAT ou HRT13 sur zone ?


  – Reece, nous vivons une situation sans précédent. Le SWAT et le HRT sont débordés. Le pays sombre dans le chaos. Les politiques s’égorgent entre eux. Il est quasi impossible de se coordonner avec les autorités locales ou même fédérales. Notre demande pour une intervention du SWAT a reçu le feu vert, mais elle n’est pas encore sur place. Il se peut qu’il y ait une voiture de police devant la maison, mais je n’en ai pas encore reçu confirmation.


  – Merde ! C’est compris.


  – Tu en sais plus sur le virus ? C’est un pathogène respiratoire ?


  – Ce serait un variant U de Marburg. Haley affirme qu’il a pour origine l’Afrique, mais qu’il a été transformé en arme biochimique par les Soviétiques au cours des années 1970. Ces derniers travaillaient sur la manière d’en faire un aérosol respiratoire. »


  Le SUV freina brusquement, faisant s’écraser Reece contre sa ceinture de sécurité.


  « Putain ! Qu’est-ce que tu fous, hurla-t-il au chauffeur.


  – Il y a des manifestants, monsieur. Ils ont fermé l’autoroute.


  – Bon Dieu ! Continue à rouler, contente-toi d’avancer doucement et essaye de n’écraser personne.


  – Je ne suis pas formé pour cela, monsieur.


  – Garde les portières fermées, et navigue à travers les manifestants.


  – Que se passe-t-il, Reece ? demanda Vic.


  – Une foule de manifestants bloque l’autoroute.


  – Bon Dieu !


  – Vic, il faut que tu informes le président qu’il ne s’agit pas d’une épidémie d’origine naturelle. Nous allons fouiller la maison de Denver et nous finirons bien par trouver un lien avec l’homme de Chicago. C’est lui la clé de toute cette affaire. »


  Le SUV approcha lentement des manifestants. Leurs slogans et leurs chants, dirigés contre le gouvernement, retentissaient de plus en plus fort.


  « Heu, M. Donovan, fit nerveusement Ken depuis son siège conducteur.


  – Ne t’arrête pas, continue à avancer doucement.


  – Vic, fit Reece dans le téléphone, dis au président de n’ordonner aucune frappe avant que nous puissions confirmer que ce truc est respiratoire. Si ce n’est pas le cas, comme nous le pensons, il va tuer un demi-million de personnes pour rien.


  – Le président est soumis à de très fortes pressions, de la part des deux partis, pour mettre fin à cette épidémie, pour faire l’impensable.


  – Quoi ? Je pensais que cette option de dernier recours était tout ce qu’il y avait de plus secret.


  – Ça l’était, mais elle a fuité. Le public n’en a pas encore connaissance, mais ça ne durera pas longtemps, car les membres du Congrès en discutent déjà.


  – Heu, monsieur ? » fit Ken.


  Le SUV était complètement encerclé. Des manifestants commencèrent à marteler le capot et les fenêtres du véhicule qui progressait lentement.


  « Je n’aime pas cela, monsieur.


  – Moi non plus, mais ne t’arrête pas. »


  Des pancartes antifa, recyclées des événements de l’année passée, étaient brandies par des hommes et des femmes habillés de noir, les visages dissimulés par des cagoules. L’un d’entre eux grimpa sur le capot, puis sur le toit du véhicule roulant au pas, martelant son poing sur le toit tout en hurlant des obscénités.


  « Continue à rouler doucement, ordonna Reece. Ne t’arrête pas.


  – Je suis surprise que vous ne les écrasiez pas tous, fit Haley depuis la banquette arrière.


  – Je ne souhaite blesser personne. Je comprends leur attitude. Ceci dit, je ne les laisserai pas nous détourner de notre mission. »


  Reece et Haley étaient toujours vêtus de leur combinaison NRBC. Ils les avaient à nouveau enfilées à l’issue du processus de désinfection et de stérilisation en sens inverse qu’ils avaient suivi après avoir quitté le module de décontamination biochimique de classe 4. Ils avaient retiré leur masque aussitôt qu’ils s’étaient retrouvés en dehors de la zone de confinement et de la zone démilitarisée.


  « Que se passe-t-il, Reece ? demanda une nouvelle fois Vic, visiblement sur les nerfs.


  – On se fraye toujours un chemin à travers les manifestants.


  – Dépêche-toi d’arriver à cette maison. Trouve-moi quelque chose qui confirmerait que ce virus est respiratoire ou non. Quelque chose de concret. Si tu ne trouves rien, je crains que le président se retrouve coincé. S’il lui faut détruire ces villes pour sauver le pays, peut-être même le monde, alors il n’aura pas le choix.


  – Fais-le patienter. Ne bougez pas. Laissez-moi du temps. »


  Bien que le SUV roule au pas, Reece fut une nouvelle fois projeté en avant quand Ken écrasa le frein.


  Reece regarda devant lui et comprit pourquoi il avait arrêté le véhicule.


  La foule s’était ouverte. Quatre hommes armés bloquaient maintenant la route, pointant leurs fusils ou leurs carabines AR en direction du pare-brise du SUV.


  
    


    
      13. Hostage Rescue Team (« équipe de libération d’otages » du FBI)

    

  


  Chapitre 50


  Reece n’hésita pas un instant.


  OODA – Observer, s’orienter, décider, agir.


  Des armes. Des ennemis. Une menace.


  Reece leva sa jambe gauche et la passa par-dessus la console centrale pour écraser l’accélérateur. Alors que les 420 chevaux s’éveillaient à la vie, il empoigna le volant.


  Leur véhicule s’était transformé en arme par destination.


  Une volée de plombs tirée par un fusil de chasse impacta la vitre côté passager, laquelle se fendit aussitôt pour dessiner une toile d’araignée. Deux des carabines AR aboyèrent, l’une d’entre elles visant complètement à côté, la balle fusant bien au-dessus du véhicule et des manifestants. L’homme maniant la seconde carabine ajusta sa cible juste avant que l’imposant SUV ne vienne le percuter, l’envoyant bouler sur le côté. Le pare-brise côté conducteur dévia la trajectoire des balles, mais pas suffisamment.


  Le corps de Ken reçut un projectile en plein estomac. Une seconde balle traversa son appuie-tête. Une troisième pénétra son épaule tandis qu’un éclat perfora le sommet de son cœur. Une quatrième le frappa en pleine gorge, faisant pleuvoir une éruption de sang sur le volant, le tableau de bord et le côté gauche du visage de Reece.


  Haley hurla alors que le SUV roulait sur l’homme au fusil de chasse, l’entraînant dans son sillage sur quelques mètres avant que la roue arrière droite ne vienne happer sa jambe et ne recrache le corps plus loin.


  « Baissez-vous ! » hurla Reece à l’attention de Haley.


  Il conserva son pied sur l’accélérateur tout en conduisant depuis le siège passager, essayant de mettre un maximum de distance entre eux et la menace des balles qui fusaient au-dessus d’eux ou venaient frapper l’asphalte alentour.


  Le corps de Ken s’effondra en avant, retenu simplement par sa ceinture de sécurité, se vidant de son sang et de tout souffle de vie. Reece tenta de le redresser contre son siège d’un coup d’épaule, le maintenant en place jusqu’à ce qu’ils se soient suffisamment éloignés de leurs assaillants, le SUV roulant alors à près de 160 km/h.


  Reece retira son coude qui bloquait le corps de Ken et tenta d’appliquer des points de pression sur sa blessure à la gorge de sa main gauche, tout en continuant de conduire le SUV de sa main droite poisseuse de sang.


  Il détourna son regard de la route pour inspecter les blessures de Ken. Au lieu du jeune visage fraîchement rasé coiffé d’une houppette de cheveux blonds, il lui sembla reconnaître un jeune SEAL barbu équipé d’un gilet et d’un casque balistiques, au volant d’un pick-up Toyota Hilux roulant sur une route poussiéreuse en périphérie d’un village afghan, Reece tenant lui-même le volant tout en essayant de colmater le jaillissement de sang qui s’écoulait du cou de son camarade, juste avant qu’une nouvelle balle de AK ne vienne lui faire exploser le visage.


  « Reece ! Reece ! »


  Les hurlements de Haley le ramenèrent à la réalité, lui faisant donner un grand coup de volant pour ramener le SUV dans l’axe de la route.


  « Arrêtez la voiture, Reece, arrêtez la voiture ! » criait-elle.


  Reece jeta un coup d’œil dans le rétroviseur toujours intact et eut la confirmation qu’ils avaient bien quitté la zone dangereuse et se trouvaient désormais à près de 3 km de l’embuscade. Il se gara sur la bande d’arrêt d’urgence de l’autoroute déserte et s’occupa de Ken, faisant pression sur sa gorge et glissant un doigt à travers le sang afin d’obstruer la plaie.


  « Cette voiture doit être équipée d’une trousse de premiers soins, hurla Reece à l’attention d’Haley. Dans le coffre ! Trouvez-la ! »


  Haley ouvrit sa portière à la volée et courut vers l’arrière du SUV.


  « Le coffre est fermé ! Appuyez sur le bouton de déverrouillage ! »


  Merde !


  Reece se décala sur son siège, appliquant désormais un doigt de sa main gauche sur la plaie de Ken, sa main droite poisseuse de sang cherchant désespérément le bouton de déverrouillage du coffre se trouvant sur la portière côté conducteur.


  « Trouvé ! »


  Reece entendit un bip quand le coffre se souleva, Haley se glissant aussitôt dessous pour aider à l’ouvrir le plus vite possible.


  Elle revint quelques instants plus tard devant la portière côté conducteur, obligeant Reece à se pencher pour en ouvrir la poignée.


  « Je m’occupe de lui ! » lança Haley avant de glisser ses doigts sur ceux de Reece afin de remonter jusqu’à la blessure à la nuque de Ken et la panser avec la gaze issue de la trousse de premiers soins.


  Après avoir senti que Haley obstruait la blessure avec de la gaze, Reece se recula sur son siège passager avant de se redresser et sortir du SUV, son regard balayant alors l’horizon dans toutes les directions à la recherche d’une éventuelle menace, puis il se hâta de rejoindre Haley afin de l’aider à extraire Ken pour l’allonger par terre.


  Haley continua à panser la blessure de Ken avec de la gaze tandis que Reece posait un genou à terre afin d’ausculter le corps du blessé à la recherche d’une autre plaie, jusqu’à trouver un nouvel orifice d’entrée à hauteur d’épaule sur lequel il fit aussitôt pression.


  « Une autre blessure par balle. Épaule gauche ! hurla-t-il.


  – Reece, répondit Haley d’une voix calme.


  – Est-ce qu’il nous reste de la gaze ?


  – Reece », répéta-t-elle.


  Cette fois-ci, Reece releva la tête.


  « C’est fini, Reece. »


  Reece reporta son regard sur la blessure à l’épaule, à la nuque, puis regarda Ken dans les yeux.


  Ken affichait un visage cendreux. Aucun mouvement ne venait troubler l’immobilité de son torse. Son cœur ne battait plus.


  Reece regarda ses mains poisseuses de sang, puis il tourna le regard vers Haley. Le côté gauche de son visage était couvert d’éclaboussures de sang qui commençaient à sécher. Le sang de Ken.


  Il eut la vision d’un jeune SEAL couché dans la terre poussiéreuse d’Afghanistan. Le côté gauche de son crâne avait disparu.


  « Reece, c’est fini », répéta une nouvelle fois Haley, l’empathie dans sa voix destinée à l’ancien capitaine de frégate des Navy SEAL.


  Reece chassa le souvenir d’Afghanistan de son esprit.


  Sans prononcer un seul mot, il se releva, chargea la dépouille du jeune analyste sur son épaule et alla l’allonger sur la banquette arrière du SUV.


  « On embarque. Il nous reste du travail à faire. »


  Chapitre 51


  West Colfax, Denver, Colorado


  Reece gara le SUV contre un trottoir dans un virage, à un pâté de maisons de l’objectif.


  La rue était déserte, bien qu’il ne s’agisse pas du genre de quartier dans lequel les résidents possédaient une résidence secondaire à Aspen ou Telluride. Ces familles étaient plutôt recluses chez elles afin de se protéger contre les dangers invisibles d’un virus dont l’épicentre du foyer ne se trouvait qu’à quelques kilomètres de distance.


  « Dans quelle maison devons-nous nous rendre ? interrogea Haley.


  – Celle-ci, répondit Reece en pointant du doigt. Vous voyez la Crow Victoria de couleur beige ?


  – Oui.


  – Il s’agit d’une voiture de police banalisée.


  – Je ne vois pas de policier, remarqua Haley.


  – Moi non plus. Il y a une autre voiture dans l’allée, poursuivit Reece en regardant une Jeep Cherokee noire de facture récente garée devant l’entrée du garage. Vous arrivez à lire la plaque pour savoir de quel État vient cette voiture ?


  – New York, on dirait, répondit Haley en plissant les yeux à travers ses lunettes.


  – C’est ce que je lis également. Il s’agit peut-être d’une voiture de location ? s’interrogea Reece à haute voix.


  – Peut-être.


  – Haley, je ne sais pas quoi vous dire. Nous ne serions pas là sans vous. »


  Reece marqua une pause.


  « J’ai besoin de vous confier quelque chose de hautement confidentiel. De toute manière, ça devrait bientôt faire la Une des journaux. J’ai besoin de vous expliquer pourquoi nous faisons cela.


  – Pour découvrir l’origine du virus. Je sais pourquoi nous le faisons.


  – Il ne s’agit là que d’un aspect des choses, mais moi, je parle des conséquences. Haley, si le président et le Congrès sont convaincus qu’il s’agit d’une épidémie virale respiratoire avec un taux de mortalité de 85 à 90 %, hautement contagieuse, et pour l’instant restreinte à deux villes américaines, alors ils, ou plutôt devrais-je dire le commandant en chef des armées, disposent d’une option pour éradiquer l’épidémie.


  – Il n’y a pas de vaccin. Nous en avons déjà parlé. Il n’y en a pas encore, et personne ne va miraculeusement en fabriquer un à partir d’un singe ou d’un patient zéro comme nous pouvons le voir au cinéma.


  – Non, non, il ne s’agit pas d’un vaccin, mais d’une solution plus radicale.


  – Je ne comprends pas. Il y a sans doute des indices dans cette maison qui nous permettront de prouver qu’il s’agit d’un virus transmis par aérosol, qu’il y a nécessité d’un contact physique avec ce virus diffusé. Ceux qui ont été contaminés ne peuvent que le transmettre de la même manière que ceux contaminés par Ebola, par contact sanguin ou par échange de fluides corporels, certainement pas par voie respiratoire. Une fois que nous aurons obtenu ces preuves, j’en rendrai compte au CDC et nous pourrons faire savoir au peuple américain que cela n’avait rien de contagieux comme il a été amené à le croire. Nous continuerons à soigner ceux qui ont été contaminés, mais sans avoir peur qu’un éternuement ne répande le virus. Si nous prouvons qu’il s’agit d’une arme biologique, et qu’elle a été pulvérisée lors d’attaques sur Aurora et Richmond, alors nous pourrons avancer de manière rationnelle.


  – Nous n’avons pas beaucoup de temps, Haley, et le président non plus. Si nous n’arrivons pas à prouver, sans qu’il y ait l’ombre d’un doute, que ce virus n’est pas contagieux d’une personne à une autre, alors le président va réduire en cendres les zones contaminées afin de mettre un frein à l’épidémie.


  – Quoi ? Comme ce qu’il s’est passé en Afrique ?


  – Quel autre choix aurait-il ? Soit il sacrifie deux villes, soit il condamne 280 millions de personnes, et cela juste aux États-Unis.


  – Nous n’irions pas jusqu’à détruire nos propres villes, pas vrai ? s’exclama Haley, incrédule. Et comment ferait-on ça ? On lâcherait des bombes nucléaires dans notre pays ? Les effets de la radiation se feraient ressentir bien au-delà des zones contaminées !


  – Il n’y aurait pas de bombe nucléaire, mais des bombes thermobariques. La plus grande arme de destruction massive dans notre arsenal après les bombes nucléaires.


  – Depuis combien de temps êtes-vous au courant ?


  – J’en ai été informé juste avant que nous n’interrogions Shahram. »


  Les yeux de Haley brillèrent, sa respiration se fit plus forte tandis que son esprit évaluait les différentes options ou possibilités.


  « J’ai besoin de passer un autre coup de fil, et je vous montrerai ensuite comment utiliser ce téléphone, fit Reece en tenant à la main son téléphone mobile KryptAll. Après, j’entrerai dans cette maison. Si vous voyez quiconque d’autre que moi en sortir, prenez-le en filature et avertissez Vic. Faites en sorte de guider la cavalerie au bon endroit, mais restez en retrait. Personne ne sait mieux que vous ce qui est en train de se passer et quels en sont les enjeux. »


  Haley regarda silencieusement Reece lui montrer comment utiliser le téléphone crypté afin de joindre la CIA.


  « Vic, passez cette plaque d’immatriculation dans le fichier : Echo, Bravo, Foxtrot, huit, quatre, sept, trois.


  – Stand By, Reece », répondit Vic.


  Reece pouvait l’entendre transmettre les informations à un analyste à proximité.


  « Vic, nous avons perdu Ken Daniel. Il a été tué par les émeutiers, je suis désolé. »


  Silence.


  « Vic ?


  – Merde, Reece… Je… – Vic marqua une pause pour reprendre son souffle. – Une équipe SWAT est en route vers ta destination. J’aimerais te demander d’attendre dehors et ne rien faire, mais je sais que tu ne m’écouteras pas. Je ne vais donc pas perdre mon temps à essayer de te convaincre.


  – Qu’en est-il de l’option finale ?


  – Je sors tout juste du bureau de la directrice. Elle a réussi à nous négocier jusqu’à la fin de cette nuit. Après, les bombes seront larguées. Les membres du Congrès en ont été informés lors d’une session convoquée en urgence. Ils ont tous été placés en quarantaine obligatoire, mais il y aura sans doute des fuites. Ils pensent tous à protéger leurs électeurs et à ce qu’il se passera si 90 % d’entre eux devaient mourir. Le secret ne sera pas gardé longtemps. Dès qu’il y aura une fuite, ce sera un chaos monstre et le président n’aura pas d’autre choix que d’accélérer les choses. Si ceux qui sont confinés de force à Aurora et Richardson devaient apprendre ce qui se trame, ce serait la ruée vers les checkpoints, et le virus ne pourrait plus être contenu. »


  Reece ferma les yeux pour murmurer une prière.


  « Reece, tu es toujours là ?


  – Je suis là. »


  Reece entendit un bavardage à l’autre bout de la ligne.


  « OK, il s’agit d’une voiture de location. Une location d’entreprise. Elle a été louée par un certain Ali Ansari via le compte professionnel de la société BioDine, basée en Suisse. On vient de lancer les recherches sur cet Ali Ansari. »


  Quantité d’hypothèses traversèrent l’esprit de Reece.


  « Reece ?


  – Je suis là.


  – Je n’ai pas besoin de t’expliquer ce qui arrivera si Ali est le lien qui mène au virus. S’il connaît les réponses, cela pourra permettre de sauver Aurora et Richardson.


  – Je le sais, Vic. Nous avons besoin de lui vivant.


  – Fais ce que tu peux, Reece. Je vais tenir la directrice informée afin qu’elle puisse transmettre ces informations à la Maison-Blanche.


  – Je vais confier mon téléphone à Haley afin qu’elle puisse te contacter s’il devait m’arriver quelque chose. Je vais entrer.


  – Bon vent, Reece. »


  Il raccrocha et regarda Haley. La répulsion qu’elle avait éprouvée envers lui en raison de son attitude avec Shahram avait été remplacée par un profond respect.


  « Soyez prudent, Reece. Rappelez-vous que vous allez pénétrer dans un laboratoire biologique, ou plus précisément un laboratoire virologique, et si ce que Shahram nous a dit est vrai, alors l’un des virus les plus pathogènes de l’histoire du monde y a été cultivé et transformé en arme aérosol. Portez votre masque. Il ne sera peut-être pas suffisant car nous avons affaire à trop de variables et d’inconnues pour en être sûr, mais…


  – Si je ne reviens pas… – Reece s’éclaircit la gorge – Hmm, Katie sait ce que je pense, mais, pourriez-vous…


  – Je lui dirai, Reece. »


  Reece acquiesça d’un signe de tête, vérifia si une balle était bien chambrée dans son SIG, puis sortit du SUV dans l’air frais de l’après-midi.


  Chapitre 52


  Reece tint son pistolet le long de sa cuisse gauche en approchant la maison cible.


  L’image aurait pu paraître particulière pour qui observerait depuis une fenêtre, mais sans doute moins depuis les événements qui avaient secoué la Nation. Un homme en tenue de protection, affublé d’un masque respiratoire, avec un pistolet dans sa main gauche, arpentant la rue au beau milieu de la journée…


  Reece passa devant la Crown Victoria et jeta un coup d’œil à l’intérieur. Vide.


  Il avança sur l’allée privée, vérifiant l’habitacle de la Cherokee au passage.


  Il continua jusqu’à la porte d’entrée et tenta de l’ouvrir. Fermée.


  Merde ! C’est la dernière fois que je me rends quelque part sans mes crochets.


  Reece fut tenté d’ouvrir la porte à coups de pied, mais il souhaitait préserver aussi longtemps que possible l’élément de surprise.


  Son esprit le ramena à un compound dans l’Hindou Kouch, puis à un bâtiment servant de repaire à un cartel de la drogue à Tijuana, qu’il avait approchés Tomahawk à la main.


  Concentre-toi, Reece.


  Il revint sur ses pas et approcha d’un petit portail latéral donnant sur un jardin envahi par les mauvaises herbes. Il se pencha par-dessus et ouvrit le loquet situé de l’autre côté.


  Un caisson de ventilation recracha de l’air chaud depuis la cave.


  Reece avança jusqu’à l’angle de la maison et observa devant lui en découpant lentement l’espace.


  Toute progression tactique se résume à un problème d’angles.


  La cour arrière était vide à l’exception d’une vieille balancelle rouillée et d’un revêtement pavé fissuré sur lequel trônait un vieux barbecue Weber. Une simple clôture grillagée séparait cette cour de celle du voisin. Une porte vitrée coulissante donnait accès à l’intérieur de la maison via la cuisine.


  Il se rapprocha de la porte vitrée. Ainsi qu’il l’avait appris lors de sa formation sniper, il balaya du regard l’intérieur de la cuisine, du plus proche au plus lointain. Il aperçut un corps gisant sur le sol, devant l’entrée de la cuisine, dans le couloir menant à la porte d’entrée.


  Reece poussa la porte vitrée. Fermée.


  Une odeur de brûlé vint chatouiller les narines de Reece au moment même où il aperçut un mouvement à travers la porte vitrée. Le sixième sens valait pour tout le monde. Un homme équipé d’une tenue de protection classe 4 et d’un masque respiratoire évita le cadavre gisant à terre et se tourna vers Reece.


  Le cerveau de Reece enregistra le mouvement d’un pistolet venant le viser. Il plongea sur le côté alors même que quatre balles faisaient éclater la baie vitrée avant de venir se ficher dans la façade de la maison voisine.


  Reece changea de niveau en posant un genou à terre, puis choisit un angle de tir qui lui permit de viser à deux reprises l’ombre qui était passée devant la cuisine en courant. Reece prit sa décision en se relevant.


  L’homme à l’intérieur portait une combinaison de protection étanche. Merde !


  Il ajusta son masque, attrapa le petit barbecue Weber et le projeta à travers la porte vitrée d’ores et déjà fissurée par six impacts de balles. Reece pénétra dans la cuisine tout de suite après, alors que des morceaux de verres continuaient de tomber sur le sol. Il conserva son arme braquée sur la porte ouverte de la cuisine menant au petit couloir. Un rapide coup d’œil lui permit de comprendre que la dépouille à terre était celle d’un officier de police et que l’arme de son holster était manquante.


  Reece regarda sur sa droite et remarqua un léger panache de fumée s’échapper du seuil d’une porte.


  Remporte le combat, Reece.


  S’il s’agit d’Ali et que tu le tues, tu entraîneras également la mort d’un demi-million de tes concitoyens.


  Fais chier !


  Tu affrontes un terroriste retranché alors même que tu dois le capturer vivant.


  Tu n’as pas de gilet balistique, pas de casque balistique, aucun avantage tactique ou technique.


  Tu combats habillé d’une tenue de protection et d’un masque, avec seulement un pistolet dans une maison en feu, laquelle est potentiellement contaminée par un virus létal, alors que les flammes dévorent les preuves dont tu pourrais avoir besoin pour sauver le pays.


  Ne te fie pas aux probabilités.


  Reece fit demi-tour pour revenir dans la cuisine. Il avança dans un cellier dont la porte de sortie était close.


  Lentement, c’est sûrement. Sûrement, c’est rapidement.


  La fumée commence à s’épaissir, Reece. Tu ne peux pas rester là plus longtemps.


  Tu resteras là aussi longtemps qu’il le faudra.


  La porte du cellier ouvrait sur une chambre.


  Clair.


  Où est-ce que tu te trouves, enfoiré ?


  Reece sentit à travers sa combinaison et ses semelles de chaussure la chaleur monter du plancher, de la condensation commençant à se former à l’intérieur de son masque et brouiller sa vision.


  Réfléchis, Reece.


  Il retourna dans le petit couloir, arme braquée devant lui, fouillant, balayant du regard, réfrénant son instinct qui le pousserait à viser son adversaire en plein torse, conscient qu’il devait capturer sa proie vivante.


  La buanderie.


  Une autre porte.


  Menant peut-être au garage ?


  Reece ouvrit lentement la porte pour découvrir un garage encombré de boîtes d’emballage. Il remarqua qu’elles étaient toutes étiquetées au nom de sociétés œuvrant dans le domaine scientifique.


  Ne te précipite pas vers ta mort.


  Fais en sorte que ton ennemi se précipite vers la sienne.


  Reece inspecta les murs et repéra l’interrupteur pour l’ouverture de la porte du garage. Il appuya dessus et entendit la porte basculer sur ses barres de fixation coulissantes. Lorsque les rayons du soleil commencèrent à filtrer à l’intérieur du garage, Reece regagna l’intérieur de la maison, en direction des flammes.


  Chapitre 53


  L’afflux d’air en provenance de la porte vitrée brisée et de la porte ouverte du garage entraîna les conséquences désirées. Le feu dégageait de la chaleur. Il avait du combustible. Et désormais, il avait toujours plus d’oxygène.


  Le vieux plancher pourri sous ses pieds commença à dégager une fumée grise, la lueur des flammes visible à travers l’espacement des plinthes.


  Reece prit position dans le couloir, où il disposait d’un champ de vision relativement dégagé. Il serait capable de voir si Ali tentait de gagner le garage, la porte d’entrée ou le jardin à l’arrière. Ce jardin était un espace confiné. La porte d’entrée nécessiterait d’être ouverte et cela prendrait quelques instants. Le chemin vers le garage représentait l’échappatoire le plus probable.


  La question était désormais de savoir qui pourrait supporter le plus longtemps la chaleur.


  Des rigoles de sueur coulaient sur le visage de Reece. Il avait l’impression de cuire et que sa tenue de protection commençait à fondre.


  Allez, Ali, décide-toi.


  Sois patient, Reece.


  Patience.


  Tu es un sniper.


  Tu peux attendre.


  Du mouvement. Là !


  L’homme en combinaison de protection étanche surgit pour se précipiter en direction de la porte ouverte du garage.


  Résistant à l’envie de tirer, Reece s’élança dans le couloir.


  L’action est plus rapide que la réaction.


  Malgré son masque qui entravait sa vision périphérique, au milieu de la chaleur et de la fumée, Reece percuta son adversaire sur le côté au moment même où celui-ci allait entrer dans la buanderie et gagner la liberté. Reece le frappa juste au-dessus du torse d’un coup d’épaule, l’envoyant valdinguer dans le couloir enfumé.


  L’impact coupa le souffle d’Ali, l’une de ses mains amenant de manière instinctive son pistolet vers l’homme qui l’avait propulsé au sol.


  Reece entendit la balle frapper le plafond et pivota aussitôt pour prendre le contrôle de la main tenant l’arme.


  Une violente douleur à l’épaule fit comprendre à Reece qu’une autre arme était entrée en jeu. Après avoir violemment tordu l’arme dans la main d’Ali pour lui faire lâcher prise, Reece la lui écrasa sur son masque, celui-ci absorbant l’essentiel de l’impact. De manière instinctive, Reece emprisonna l’autre main d’Ali, qui tenait un tournevis.


  Reece avait désormais un pistolet dans chacune de ses mains qu’il ne pouvait pas utiliser, des armes qui l’empêchaient de bien maîtriser le tournevis dans la main gauche d’Ali. Même dans une maison qui n’était pas la proie des flammes et saturée de fumées toxiques, un tournevis pouvait se révéler aussi dangereux qu’un couteau. Toujours au sol sur Ali, Reece déplaça le poids de son corps pour mieux contrôler la main gauche de son adversaire, mais celui-ci en profita pour empoigner le filtre à air du masque de Reece de sa main droite afin d’essayer de lui arracher son masque de la tête.


  Le gaz. Le feu. Le virus. Sentiment de panique.


  Reece se recula et se releva sur ses pieds, arrachant son masque à l’emprise d’Ali. Il lança le pistolet d’Ali derrière lui dans le couloir et braqua le sien.


  « Reste couché, enfoiré, ne bouge plus ! »


  Ali releva les yeux vers l’homme qui le menaçait de son arme.


  Bon Dieu, il devine que je ne peux pas me permettre de le tuer. C’est lui le lien.


  Ali se remit debout, tournevis toujours à la main.


  Des flammes s’échappaient du seuil de la porte à l’autre bout du couloir.


  Reece se débarrassa de son SIG en le lançant dans le couloir derrière lui et s’élança en avant pour affronter directement son ennemi. À peine avait-il effectué deux foulées que le parquet sous lui se brisa, sa jambe gauche passant à travers les lattes comme s’il était aspiré par le brasier en dessous.


  Chapitre 54


  Bloqué sur place, Reece retrouva son équilibre juste à temps pour éviter la frappe de son adversaire, bloquant le coup de tournevis d’un mouvement de son bras gauche qui projeta Ali contre le mur du couloir.


  Alors qu’il essayait de libérer son pied du trou dans le parquet, et que les flammes continuaient de dévorer le sol sous lui, il comprit qu’Ali avait deviné qu’il était piégé. Le terroriste bondit en direction du pistolet qui se trouvait à l’extrémité du couloir.


  Aucune chance, Ali.


  Son pied toujours prisonnier dans le trou, Reece se laissa tomber en arrière pour attraper le pied d’Ali de sa main gauche, le faisant basculer au sol. Reece empoigna ensuite la jambe de son adversaire, plus léger que lui, et le tira vers lui.


  Prenant conscience de la force de son assaillant, Ali changea de comportement, et plutôt que d’essayer de prendre de la distance, il se retourna pour revenir vers Reece avec son tournevis. Son changement soudain de direction aida Reece à libérer son pied, qu’il réussit à arracher du trou alors même que la jambe de sa combinaison avait commencé à fondre et à coller à sa peau.


  Les deux hommes se remirent debout, haletant à la recherche d’un nouveau souffle dans la chaleur de leurs tenues de protection. Reece se plaça de manière à interdire toute échappatoire à l’homme.


  Quand ils se retrouvent acculés, les animaux peuvent choisir de s’enfuir ou de combattre. Ali n’avait nulle part où aller. Dans un mouvement d’une vitesse stupéfiante, il tenta de porter un coup de tournevis à la gorge de Reece. Après avoir bloqué ce mouvement à l’aide de ses deux mains, Reece réagit instantanément en attrapant l’un des biceps d’Ali, puis en empoignant son avant-bras et en le soumettant via une « prise en quatre », jusqu’à prendre le contrôle de son arme avant de lui tordre l’épaule vers l’arrière de son corps. Reece vint au contact, enroula sa jambe droite contre la jambe de son adversaire et le fit basculer au sol. La petite bouteille d’oxygène sanglée dans le dos d’Ali provoqua une douleur fulgurante autant qu’incapacitante le long de son épine dorsale quand il s’écrasa dessus. Reece le suivit au sol, lui atterrissant dessus et lui écrasant un genou en plein estomac. Contrôlant toujours le bras de son adversaire qui tenait le tournevis, Reece changea de genou, redirigeant toute l’énergie d’Ali pour venir enfoncer la pointe du tournevis dans la cuisse de celui-ci. Changeant à nouveau de genou, Reece améliora sa position de soumission et frappa de la paume de sa main le sommet du manche du tournevis, enfonçant sa pointe encore plus profondément dans les muscles de la jambe d’Ali. Se tordant de douleur, Ali se redressa en cherchant désespérément à arracher le masque de Reece. Ce dernier détourna son geste et répliqua en lui assénant une frappe à main ouverte en plein visage dont, une fois encore, l’impact fut amorti par la combinaison pressurisée de son adversaire.


  Se battant désormais pour sa vie, Ali agrippa le masque de Reece des deux mains.


  Le virus, la fumée, la mort.


  Sentiment de panique.


  Reprends le contrôle, Reece.


  Reece maintint les deux mains d’Ali contre son propre masque afin de l’empêcher de le lui arracher. Malgré sa vision obscurcie par les doigts et les paumes de son ennemi, Reece lança sa main libre vers le tournevis toujours enfoncé dans la jambe d’Ali. Il l’arracha de sa cuisse, le ramena vers la main d’Ali et le fit glisser contra sa paume pour se guider avant d’en enfoncer doucement la pointe entre ses métacarpiens afin de ne pas aller jusqu’à déchirer son propre masque.


  En sentant la pointe du tournevis venir faire pression contre sa main gantée, Ali lâcha le masque de Reece et ramena sa main contre son visage pour se protéger. Trop tard. Reece emprisonna le bras d’Ali sous son genou, fit glisser le manche du tournevis contre l’avant-bras d’Ali pour se guider jusqu’au biceps, puis le planta violemment dans l’articulation de son épaule.


  Il le retira d’un coup sec pour le planter cette fois-ci dans le coude d’Ali, puis il utilisa sa main gauche pour contrôler le poignet de son adversaire et le lui tordre jusqu’à l’obliger à rouler sur le ventre. Son genou fermement planté dans le dos d’Ali, Reece arracha une nouvelle fois le tournevis pour l’enfoncer maintenant dans l’autre coude, faisant pression sur l’outil pour pouvoir tirer le bras de son adversaire à lui et le lui ramener dans le dos.


  Merde ! J’aurais besoin de menottes.


  Devinant un moment d’hésitation, Ali se cabra en libérant un cri animal, échappant alors à la soumission de Reece en lui faisant perdre l’équilibre et en l’envoyant basculer sur le côté. Toujours à genoux, Reece se coucha au sol, lança son bras droit autour de la gorge de son adversaire, puis s’agrippa à son biceps gauche pour réaliser un étranglement anaconda. Reece aplatit son ennemi au sol et roula sur lui-même de manière à venir se placer sur sa gauche, prenant appui sur le mur du couloir avec ses jambes pour renforcer sa prise.


  Quelques secondes plus tard, Reece sentit les forces de son adversaire faiblir alors que le corps de celui-ci se relâchait.


  À court d’oxygène en raison d’un masque à gaz qui n’était pas conçu pour filtrer la fumée, Reece se décolla du corps inconscient d’Ali. Assailli par une sensation de vertige en raison de la fumée et de la chaleur, Reece prit le temps de regarder plus loin dans le couloir en direction du corps qui gisait devant la porte d’entrée. Ne sachant pas combien de temps le cerveau privé d’oxygène de son adversaire le laisserait inconscient, Reece attrapa le bras droit d’Ali, sentit qu’il s’était déboîté de l’articulation de l’épaule, puis tira dessus pour traîner son corps dans le couloir empli de fumée. Il s’agenouilla au passage devant la dépouille de l’officier de police et vérifia son pouls. Rien. Il se pencha alors pour attraper la paire de menottes suspendue à l’arrière de la ceinture du policier.


  Ce ne fut qu’après qu’il eut menotté les mains du terroriste derrière son dos qu’il prit conscience de l’écoulement de sang rouge vif au niveau de l’artère fémorale d’Ali.


  Chapitre 55


  Ne sachant pas précisément quoi faire quand elle avait vu des flammes commencer à s’élever dans la maison, Haley avait composé le 911 afin de signaler l’incendie aux autorités.


  Elle exhala un soupir de soulagement quand la porte s’ouvrit et qu’elle observa Reece se précipiter dehors. Il portait un homme en combinaison de protection sur l’épaule.


  « Merde ! » s’exclama-t-elle avant d’appuyer sur le bouton de démarrage du SUV et de mettre le moteur en marche.


  Reece descendit l’allée jusqu’au trottoir, regarda Haley approcher dans le SUV noir et traversa la rue afin d’échapper à la chaleur du brasier qui allait crescendo. Il déposa l’homme au sol sans ménagement alors qu’Haley venait se garer près de lui, dans l’allée privée de la maison voisine.


  « Oh, mon Dieu, Reece, vous allez bien ? » demanda-t-elle en sortant de la voiture et en découvrant ses blessures.


  Reece arracha le masque de son visage et aspira une grande bouffée d’air pur. Il s’appuya sur ses genoux pour reprendre son souffle et son équilibre, puis se redressa en détournant son regard d’Haley pour aller le poser sur l’homme inconscient à ses pieds.


  « Je ne vais pas mourir, en tout cas je ne crois pas », fit Reece en faisant un mouvement de l’épaule qui avait été frappée par le tournevis, avant de baisser les yeux pour inspecter sa brûlure à la jambe gauche.


  « Aidez-moi à me débarrasser de cette combinaison, demanda-t-il alors qu’il tripotait la collerette de sa tenue.


  – Laissez-moi faire », répondit Haley en l’aidant à retirer ce qu’il restait de sa combinaison.


  Une fois libéré de sa combinaison, Reece fut capable d’accéder au couteau pliant Northman qu’il gardait dans sa poche. Il s’agenouilla et commença à découper la capuche de caoutchouc et la visière plastique de la combinaison du terroriste.


  « Vous avez toujours le téléphone ? demanda Reece en tendant la main.


  – Le voici, confirma Haley en le lui tendant. J’ai appelé le 911 quand la maison a commencé à prendre feu. »


  Reece inspecta la rue d’un côté et de l’autre. Il pouvait entendre une sirène au loin. Il voyait également des voisins les observer eux et l’incendie depuis leurs fenêtres, mais sans pour autant oser sortir en raison des informations contradictoires entourant le virus.


  « Vous avez bien fait, répondit Reece alors qu’un plan se formait dans sa tête. Cet homme souffre d’une hémorragie artérielle à la jambe droite. Est-ce que vous pourriez faire un point de pression ? »


  Haley récupéra la combinaison de Reece et en plaça un morceau sur la blessure du terroriste, pressant dessus de ses deux mains afin d’essayer d’atténuer le saignement.


  « Il va y rester si nous n’arrivons pas à arrêter l’hémorragie, fit-elle remarquer.


  – J’en suis conscient. »


  Reece prit de multiples photos de l’homme dont la Jeep garée dans l’allée suggérait qu’il s’agissait d’Ali Ansari, puis il les transmit à Vic via la messagerie cryptée du téléphone avec le texte : « Ali Ansari ? Merci de confirmer. »


  « Où est votre pistolet ? lui demanda Haley.


  – Sans doute en train de fondre à l’intérieur de la maison. »


  Les sirènes des véhicules de secours se faisaient plus fortes.


  « Haley, il va falloir qu’on se tire d’ici et que l’on retourne à l’aéroport. Quoi qu’il y ait pu avoir dans cette maison, il n’y a désormais plus que des cendres. Ali reste notre seul lien avec le virus et il est en train de se vider de son sang. »


  Haley contempla Reece qui se tenait debout devant elle : sa jambe gauche était constellée de brûlures qui semblaient sérieuses et nécessitaient des soins, l’une de ses épaules était baignée de sang, lui-même était trempé de sueur. Mais il s’agissait sans doute du seul homme capable d’empêcher l’une des plus grandes tragédies de toute l’histoire des États-Unis.


  « Je suis avec vous, Reece. Il faut mettre un terme à tout cela.


  – Attendez-moi ici. »


  Reece traversa à nouveau la rue au pas de course en direction de la Crown Victoria, se protégeant le visage de ses mains dans une vaine tentative d’échapper à la chaleur du brasier. Il se baissa, ramassa une pierre dans la pelouse de devant infestée de mauvaises herbes et la lança à travers la vitre côté conducteur. Il se pencha à travers la vitre brisée, déverrouilla la portière et l’ouvrit. Il chercha rapidement le levier d’ouverture du coffre, tira dessus, puis courut jusqu’à l’arrière du véhicule. Au milieu de quelques bouteilles d’eau, de câbles et pinces crocodile, d’une trousse de premier soin, d’un coupe-vent siglé police et d’un gilet balistique, Reece finit par trouver ce qu’il cherchait : un fusil à pompe Remington 870 calibre 12 Magnum. Il attrapa cette vieille arme extrêmement fiable et tira le fût en arrière pour inspecter la fenêtre d’éjection. Aucune munition n’étant chambrée, Reece retourna l’arme afin de vérifier que le tube du magasin sous le canon était approvisionné. Il attrapa ensuite la trousse de premiers soins et traversa une nouvelle fois la rue au pas de course.


  « Voici, enfilez-le », dit-il en lançant le coupe-vent à Haley, laquelle avait désormais son genou appliqué contre la blessure du terroriste, toujours inconscient.


  Le téléphone de Reece sonna.


  Confirmation : Ali Reza Ansari. Cadre supérieur au sein de BioDine. Entré sur le territoire américain il y a six mois. De nationalité suisse. Originaire d’Iran.


  Reece rangea son téléphone dans sa poche, puis posa un genou à terre et déposa son fusil à pompe sur le sol. Il ouvrit la trousse de premiers soins et en sortit un tourniquet North American Rescue Combat Application.


  « La blessure est trop haute, le garrot ne fonctionnera peut-être pas, fit Haley. Nous aurons besoin de clamper l’artère. »


  Une ambulance déboucha dans la rue. Reece pouvait entendre d’autres sirènes au loin dont il pensait qu’il s’agissait de camions de pompier.


  « Haley ? Vous avez déjà volé une ambulance ? »


  Chapitre 56


  L’ambulance arriva heureusement sur les lieux avant que d’autres véhicules de secours ne surviennent à leur tour. Haley, habillée de son coupe-vent siglé police, quelques tailles trop grand pour elle, lui fit signe d’approcher.


  Reece montra au conducteur et aux infirmiers son badge US Marshal et leur adressa un discours à moitié vrai sur la nécessité qu’il y avait à sauver son « suspect ». Il ne s’attendait pas à ce que les premiers secours comprennent ou encouragent ce qu’il était prêt à accomplir pour obtenir de « leur patient » les informations dont il avait besoin. Ils chargèrent ensemble l’homme à l’arrière de l’ambulance et, alors que les camions de pompier arrivaient à leur tour dans la rue, Reece s’estima heureux d’avoir récupéré le fusil à pompe. Cela ne pouvait pas nuire que d’être armé quand on s’apprêtait à voler un véhicule gouvernemental.


  « Haley ! » hurla Reece depuis l’arrière de l’ambulance, où il était assis en compagnie de Ali Ansari, attaché par du ruban adhésif à sa civière. « Vous pouvez nous conduire sur l’autoroute et jusqu’à l’aéroport ?


  – Je crois que oui, répondit Haley en appuyant sur l’accélérateur, sirène hurlante.


  – Les forces de l’ordre sont trop occupées avec les émeutiers pour se soucier d’une ambulance volée, mais on ne sait jamais.


  – Oui, je veux bien admettre que ce ne soit pas leur priorité.


  – Nous avons besoin de le garder en vie suffisamment longtemps pour que je puisse lui poser quelques questions.


  – Vous vous rappelez que je suis microbiologiste, pas urgentiste, pas vrai ?


  – Je le sais bien. Éteignez la sirène et garez-vous sous le pont routier devant nous. Je vais avoir besoin de votre aide. Il n’a pas l’air d’aller très bien. »


  Reece commença à découper le caoutchouc de la jambe droite d’Ali avec des ciseaux d’urgence alors qu’Haley venait se garer sur la bande d’arrêt d’urgence, sous le pont routier. Elle laissa le moteur allumé et alla rejoindre Reece à l’arrière.


  « OK, fit-elle en enfilant des gants chirurgicaux et en évaluant la gravité de la blessure, remarquant au passage que Reece avait utilisé le sparadrap de la trousse de premiers soins pour attacher les mains et les jambes d’Ali à la civière.


  Du sang continuait de couler de la blessure, jusqu’à éclabousser Reece, Haley, la civière et le sol de l’ambulance.


  « Le nerf saphène se situe le plus souvent au bord latéral de l’artère, dans le fascia entre les muscles adducteurs et le muscle médial, se récita-t-elle à elle-même en puisant dans les souvenirs qu’elle avait de ses stages passés aux urgences. V-A-N : veine, artère, nerf. Médial à latéral, environ 7,5 cm sous le ligament inguinal.


  – Qu’est-ce que ça veut dire ? interrogea Reece, incapable de contrôler l’urgence dans sa voix.


  – Cela veut dire que le tourniquet ne fonctionne pas. Il va mourir dans quelques minutes, voire dans quelques secondes.


  – Putain ! Il faut le clamper !


  – Trouvez-moi les clamps et des poches de perfusion. Il doit bien y en avoir quelque part », ordonna-t-elle avant de commencer à ouvrir les tiroirs et les placards derrière elle.


  Reece agit à l’imitation, fouillant tous les rangements qui se trouvaient de son côté.


  Les yeux d’Ali clignèrent tandis qu’il laissa échapper un faible grognement.


  « Ne t’inquiète pas, Ali, nous allons te sauver la vie, mais uniquement parce que nous voulons que tu répondes à nos questions.


  – J’ai trouvé les poches de perfusion ! lança Haley.


  – Et moi, je crois avoir trouvé les clamps, répondit-il en attrapant les pinces chirurgicales à longs mors dans un tiroir étiqueté HEMOSTAT.


  – Ça fera l’affaire », confirma Haley.


  Elle baissa les yeux vers la blessure qui continuait à saigner abondamment.


  « Je ne peux rien voir ni rien faire. Continuez de faire pression sur la plaie, il va me falloir un peu de temps pour me préparer », indiqua-t-elle.


  Reece appliqua de nouveau ses deux mains sur la blessure, le regard fixé sur les yeux vitreux d’Ali. Ce dernier était au bord de l’inconscience.


  « Il vaut vraiment que nous arrêtions l’hémorragie », soupira Haley.


  Reece retira ses mains de la jambe du terroriste, le sang continuant à s’échapper de son corps.


  « Bon Dieu, je ne vois rien. L’orifice d’entrée est trop petit. »


  À peine avait-elle fini sa phrase que Reece sortit son couteau de son fourreau pour en planter la pointe dans la blessure d’Ali avant de lui découper la peau au-dessus et au-dessous afin d’agrandir la plaie.


  Ali rouvrit les yeux et lâcha un grognement de souffrance.


  « Reece ! Qu’est-ce que vous faites ? hurla Haley.


  – Maintenant, vous pouvez voir ! Clampez-le », ordonna-t-il en lui tendant les pinces hémostatiques.


  Haley inspira profondément pour s’éclaircir les idées.


  « Haley, cet homme est responsable de la mort de milliers de personnes et il est notre clé pour permettre d’en sauver plusieurs millions d’autres. Clampez-le. »


  Haley attrapa les pinces de la main de Reece et en plongea l’extrémité dans la jambe d’Ali tout en faisant usage de sa main libre pour manipuler la plaie afin de bénéficier d’un meilleur accès.


  Les hurlements d’Ali emplirent l’intérieur de l’ambulance.


  « Merde, fit-elle, je crois que j’ai clampé le nerf. »


  Haley corrigea sa posture et calma sa respiration.


  « Veine, artère, nerf », se répéta-t-elle à elle-même alors qu’elle clampait à nouveau, parvenant cette fois-ci à stopper l’hémorragie.


  « Très beau travail, la félicita Reece.


  – Nous avons besoin de le perfuser, sinon nous allons le perdre. »


  Haley récupéra une poche de perfusion Ringer Lactate dans un tiroir, ainsi qu’une canule intraveineuse 18G, puis elle manipula le bras d’Ali scotché au brancard afin de localiser une veine.


  « Vous aviez vraiment besoin de l’entraver ainsi ? C’est difficile de trouver une veine dans de telles conditions. »


  Reece sectionna un morceau de sparadrap de la pointe de son couteau.


  « Mieux comme ça ?


  – C’est mieux, confirma Haley. Il faut juste que je trouve le bon angle, précisa-t-elle après avoir échoué à trois reprises à insérer l’aiguille de la canule.


  – Bon Dieu ! Où est-ce que vous avez fait vos études en médecine ?


  – Allez vous faire foutre, Reece ! Ses veines sont en train de se dilater. Il n’y a nulle part où enfoncer mon aiguille.


  – Et qu’en est-il de la veine subclavière ? demanda Reece.


  – Et vous, où avez-vous fait vos études de médecine ?


  – J’ai vu un pararescue14 agir ainsi avec un de mes amis en Irak. Ça lui a sauvé la vie.


  – OK, je ne l’ai pas fait depuis ma troisième année d’étude de médecine, mais je vais essayer. »


  Haley changea de position tandis que Reece rattachait le bras de Ali au brancard, puis elle examina le torse et la nuque de son patient. Elle palpa ensuite la zone autour de sa clavicule, puis plaça son index sur sa fourchette sternale et son pouce à l’angle nécessaire pour guider son aiguille.


  « C’est bon », dit-elle en insérant l’aiguille juste en dessous de la clavicule et au-dessus de la première côte. Elle fut récompensée par un retour instantané de sang noir.


  Ali laissa échapper un grognement.


  Alors qu’un jet de sang veineux infiltrait le tube de prolongement, Haley inséra la tubulure du dispositif de transfusion dans le connecteur, essuya la sueur qui perlait de son front, puis appuya sur la poche de perfusion pour en vider la moitié dans le corps de l’homme allongé sur le brancard.


  Haley s’appuya ensuite contre les tiroirs de l’espace exigu du compartiment intérieur de l’ambulance. Ils étaient tous les trois couverts de sang, mais Ali était toujours vivant.


  « Vous prenez le volant. Je vais m’occuper de lui à partir de maintenant, indiqua Reece.


  – Qu’allez-vous lui faire ? interrogea Haley.


  – Tout ce qui sera nécessaire. »


  
    


    
      14. Unité aéroportée de l’US Air force spécialisée dans les opérations de récupération du personnel et de sauvetage au combat.

    

  


  Chapitre 57


  Visiblement souffrant et la respiration laborieuse, Ali observait Reece qui étudiait les étiquettes des flacons se trouvant dans le tiroir des narcotiques. Haley conduisait en silence, avec pour seul objectif de les mener à la partie privée de l’aéroport et jusqu’au Gulfstream de la CIA, faisant tout son possible pour ériger une barrière mentale entre elle-même et ce qui allait se passer à l’arrière de l’ambulance.


  « Je vous connais », murmura Ali.


  Reece détourna son attention des étagères à médicaments pour la ramener sur le terroriste, toujours strappé au brancard.


  « Ah oui ? Je me promène pas mal.


  – J’ai vu votre voiture à Chicago. Et je vous ai vu à Atlanta. Vous devriez être mort. »


  Reece marqua une pause, prenant le temps de réfléchir à ce qu’il allait faire.


  « Je vous connais également. Dr Ali Reza Ansari, BioDine. Originaire d’Iran.


  – Vous ne savez rien sur moi, fit Ali en affichant un sourire forcé.


  – Je connais quelques petites choses, mais je ne sais pas tout. Vous allez pouvoir combler mes lacunes.


  – C’est trop tard. Je sais que vous ne me laisserez pas vivre. Je ne suis qu’un musulman innocent pris pour cible par des Américains xénophobes œuvrant pour un service de renseignement, une victime d’un racisme gouvernemental systémique.


  – Oui, peut-être bien, peut-être que vous dites la vérité. Malheureusement pour vous, j’ai déniché une bouteille de succinylcholine dans le frigo ici. Vous savez ce que c’est ? »


  Ali écarquilla les yeux. Il était familier de cet anesthésiant.


  « Je viens de recevoir un dossier faisant état de votre parcours. Très impressionnant. Avec une telle carrière, je suis persuadé que vous connaissez tout de la succinylcholine. Je n’ai pas besoin de vous parler des effets qu’elle entraîne », indiqua Reece.


  Reece connaissait bien ses effets. Il s’agissait de l’une des drogues préférées du médecin de la CIA affecté à son unité d’action clandestine en Irak. Ils avaient conçu des techniques d’interrogatoire qui ne laissaient aucune marque sur le corps de leurs sujets. Il s’agissait là de l’une d’entre elles. Le public américain était familier de la technique de la simulation de noyade, mais il n’avait jamais lu le moindre article ou entendu le moindre débat télévisé sur les mérites ou la légalité de cette autre technique. La simulation par noyade n’était rien en comparaison de ce que Reece s’apprêtait à faire.


  « Au cas où vous auriez besoin de vous rafraîchir la mémoire, je vous rappelle que ce médicament entraîne une paralysie totale de la musculature, ce qui signifie qu’il va paralyser entièrement les muscles de votre corps. Vous pourrez toujours entendre, voir et ressentir la douleur, mais vous serez incapable de bouger. Plus préoccupant, vous ne serez même plus capable de respirer. »


  Ali remua nerveusement sur son brancard.


  « Vous ne pouvez pas me faire ça. Je suis citoyen suisse. J’exige de voir un avocat et un représentant de mon consulat.


  – Malheureusement, je ne travaille pas pour le FBI, pas plus que je ne travaille pour la police ou pour une quelconque agence qui en aurait quelque chose à foutre. Je vais plutôt voir si ce truc fonctionne aussi bien que dans mes souvenirs. »


  Reece attrapa un insufflateur.


  « Vous savez ce que c’est ? demanda-t-il. Bien sûr que vous le savez. Vous êtes médecin. Il s’agit d’un masque Ambu, un insufflateur conçu pour la ventilation des patients. »


  Reece préleva 50 mg de succinylcholine de la fiole à l’aide d’une seringue et les injecta dans le port d’injection de la canule.


  Ali écarquilla à nouveau les yeux avant de s’agiter dans tous les sens dans une vaine tentative de libérer sa main du sparadrap qui l’entravait.


  « Il va falloir attendre une seconde ou deux avant que l’effet se fasse vraiment sentir », souligna Reece tout en découpant un petit morceau de sparadrap.


  Dix secondes plus tard, Ali s’avachit entièrement tandis que la drogue paralysait son corps, jusqu’aux organes qui facilitaient les fonctions respiratoires.


  « Vous ne serez plus capable d’ouvrir les yeux par vous-même, alors je vais faire en sorte que vous puissiez voir ce que je vais faire », expliqua Reece en appliquant un petit morceau de sparadrap sur les paupières d’Ali afin de les maintenir ouvertes.


  « Ça serait dommage que vous ratiez le spectacle… Quand les effets de cette première dose cesseront de se faire sentir, j’aurai quelques questions à vous poser. Si vos réponses me satisfont, je vous laisserai peut-être vivre. Si ce n’est pas le cas, alors je dispose de suffisamment de succinylcholine ici pour continuer à m’occuper de vous pendant plusieurs heures, peut-être même plusieurs jours. Je pourrais vous écorcher, vous couper des doigts, des orteils, voire vos couilles ou votre queue. Vous seriez incapable de bouger, mais vous ressentiriez la douleur et vous verriez tout. Ça, je peux vous le garantir. Mais ne vous inquiétez pas, je ne pense pas qu’il sera nécessaire d’en arriver là. Il me suffira de vous priver d’oxygène. »


  Alors que les capacités respiratoires d’Ali commençaient à défaillir totalement, Reece lui laissa trente secondes avant de se pencher sur lui et lui placer le masque de l’insufflateur Ambu sur le nez et la bouche, puis il commença à en presser le ballon pour assurer l’approvisionnement en air de ses voies respiratoires.


  « Reece, qu’est-ce que vous faites à l’arrière ? l’interrogea nerveusement Haley depuis son siège conducteur.


  – Je ne suis pas sûr que vous souhaitiez vraiment savoir.


  – Bon Dieu, Reece !


  – Contentez-vous de conduire. »


  Reece souleva l’un des doigts d’Ali, confirmant qu’il n’y avait aucune tonicité musculaire. La succinylcholine produisait l’effet désiré.


  Reece se décala de l’insufflateur et regarda Ali droit dans les yeux. L’homme était toujours vivant, mais il n’avait plus le contrôle de son corps. Les seules insufflations qui le maintenaient en vie provenaient d’un infidèle.


  Reece essuya le sang qui maculait le cadran de sa Rolex et compta les mouvements de l’aiguille des minutes.


  « Il faut en moyenne 4 à 6 minutes pour que le cerveau succombe d’une privation d’oxygène. Après, les cellules cérébrales commencent à mourir. Compte tenu du sang que vous avez perdu, il vous faudra sans doute beaucoup moins. »


  Au bout d’une minute, Reece offrit une nouvelle insufflation à Ali.


  « Ah, je sais déjà que le virus n’est autre que le variant U de Marburg. Votre petit assistant a craché le morceau comme finissent par le faire tous vos soi-disant guerriers d’Allah. Vous savez vous montrer forts quand il s’agit de faire exploser des femmes et des enfants, mais vous n’êtes que des lâches quand vous êtes confronté à la moindre épreuve. Quand la dose que je vous ai injectée aura cessé de faire effet, il vous suffira de me dire comment vous vous êtes procuré le virus, et de quelle manière il se transmet d’un homme à un autre. Je veux aussi savoir qui a conçu ce plan et pour quelles raisons. Si vous vous comportez convenablement, nous vous amènerons à l’hôpital. Le cas contraire, vous finirez à la morgue. »


  Reece fit bénéficier Ali d’une nouvelle insufflation alors que ce dernier commençait à émerger de son état de paralysie, les effets de la drogue diminuant suffisamment pour qu’il puisse recommencer à respirer par lui-même, l’air de résolution qui s’était affiché plus tôt dans son regard désormais remplacé par un sentiment de terreur.


  « Vous allez me parler, Ali », fit Reece en prélevant une seconde dose dans la fiole.


  Ali murmura quelque chose d’incompréhensible.


  « Vous ne vous êtes pas fait suffisamment comprendre, Ali », indiqua Reece avant d’injecter une nouvelle dose de 50 mg dans l’intraveineuse.


  Reece regarda à nouveau sa montre. Il attendit 3 minutes avant de fournir une insufflation à Ali, approvisionnant d’un air précieux les poumons et le cerveau d’un homme terrorisé qui suffoquait en silence, sans rien pouvoir y changer.


  Haley se retourna sur son siège.


  « Reece, touchez son front.


  – Il est brûlant.


  – Merde ! Hyperthermie maligne.


  – De quoi s’agit-il ? interrogea Reece.


  – C’est un effet secondaire qui résulte des multiples doses de cette drogue que vous lui administrez. »


  Reece lui procura une nouvelle insufflation.


  – Bon Dieu, Reece. Sa chaleur corporelle va dépasser les 42° et il va faire un infarctus. Vous allez le tuer avant d’avoir pu obtenir ce que vous vouliez.


  – Qu’est-ce que je peux faire ?


  – Cherchez dans un tiroir un médicament sous forme liquide ayant pour nom dantrolène. »


  Reece retira l’insufflateur du visage d’Ali et fouilla frénétiquement les tiroirs ou placards, déchiffrant les étiquettes les unes après les autres avant de jeter les fioles sur le côté.


  « Est-ce qu’il pourrait avoir une autre appellation ? hurla-t-il tandis que Haley ralentissait sur l’autoroute.


  – Possible. Dantrium, dantamacrin ou dantrolène.


  – Merde, je viens de balancer une bouteille de dantrium, réagit Reece en commençant à chercher parmi les fioles qui roulaient sur le plancher de l’ambulance en mouvement, jusqu’à dénicher ce qu’il cherchait.


  « Trouvé !


  – Parfait. Injectez-lui 20 mg dans la perfusion. »


  Reece injecta le médicament dans le port d’injection du cathéter et offrit à Ali une nouvelle insufflation tandis que la paralysie de ses muscles commençait à s’estomper.


  Haley se pencha depuis son siège et arracha une glacière Yeti du sol devant le siège passager pour la poser sur la banquette. Elle en ouvrit le couvercle, puis retira de l’intérieur un sandwich qu’elle posa sur le siège. Elle continua de fouiller à l’intérieur à l’aide de sa main droite et en retira une bouteille de Gatorade ainsi que deux blocs de congélation.


  « Placez ça sous ses aisselles et sur son aine afin d’aider à faire retomber sa température corporelle », dit-elle en lançant ses trouvailles à Reece.


  Ali haleta en recouvrant sa capacité à respirer par lui-même. Il ne s’était jamais senti aussi vulnérable, à la merci complète d’un autre individu. Qui était ce diable d’Américain ? Il songea à son frère suspendu au bout d’une corde. Avait-il regretté sa décision de s’ôter la vie ? Avait-il désespérément cherché à se défaire du nœud coulant qui avait enserré son cou et privé son cerveau de tout afflux de sang et d’oxygène ? Ali se demanda s’il allait se déféquer et s’uriner dessus comme l’avait fait son frère.


  « Vous pensez à quoi, Ali ? Vous vous sentez prêt pour un nouveau round ?


  – Il est venu d’Angola.


  – Qu’est-ce que vous dites ? lui demanda Reece en activant la fonction enregistrement de son téléphone.


  – Il est venu d’Angola, à moins qu’il n’ait été conçu dans un laboratoire aux États-Unis, cultivé par un citoyen américain radicalisé du nom de Sebastian Phillips. Moi, je ne suis venu que pour un entretien de recrutement. Voilà toute l’histoire, et c’est celle que croira ce pays. »


  Sans la moindre hésitation, Reece injecta 75 mg de son curare dépolarisant dans l’intraveineuse et regarda les secondes, puis les minutes, défiler sur sa montre. Il imaginait les MC-130 décoller de la base de Hurlburt, les pilotes mettant le cap sur leurs objectifs afin de larguer des bombes thermobariques sur leurs concitoyens. Il eut une vision de Lauren et Lucy jouant ensemble dans un jardin public à Coronado, puis levant les yeux au ciel pour regarder en direction d’un sifflement inhabituel alors qu’une bombe qui venait d’être larguée allait exploser au-dessus de leur tête. La vision de Lauren se transforma en celle de Katie, qui se mit à courir vers Lucy pour la protéger de son corps, la curiosité de Lucy se transformant en effroi, ses hurlements retentissant tandis que la bombe thermobarique venait réduire en cendres leurs corps et les faire disparaître.


  « Reece ! hurla Haley, arrachant celui-ci à ses pensées.


  – Je suis là, je suis là !


  – Il est en train de faire un arrêt cardiaque, cria Haley en se retournant sur son siège.


  – Putain ! »


  Reece colla le masque de l’insufflateur sur le visage d’Ali et commença à presser le ballon, forçant l’air à venir irriguer ses poumons.


  « Allez, vas-y, enfoiré, je n’en ai pas fini avec toi ! » hurla-t-il alors que la vision de Lauren, Lucy et Katie s’estompait.


  Reece colla l’index et le majeur de sa main droite contre le cou d’Ali.


  « Plus de pouls !


  – Réveillez-le avec le défibrillateur ! hurla Haley.


  – Merde !


  – Attendez, ordonna Haley. Donnez-lui d’abord du valium.


  – Du valium ? J’en trouve où ? »


  Haley se retourna sur son siège.


  « Essayez dans ce tiroir, fit-elle en pointant du doigt.


  – OK, trouvé, quelle dose ?


  – Dix milligrammes, directement dans le port d’injection du cathéter. »


  Reece aspira ce qui lui sembla être 10 mg dans une seringue et les injecta directement dans le corps d’Ali à travers l’intraveineuse. Il attrapa ensuite le défibrillateur et plaça les électrodes sur le torse d’Ali, l’un côté droit, juste sous la clavicule, et l’autre sur le côté inférieur gauche de son corps, sous le cœur. Il s’estima heureux d’avoir bénéficié d’une remise à niveau à l’usage des défibrillateurs automatisés externes juste avant son dernier déploiement en tant que SEAL. Il tira sur la poignée pour l’activer et suivit les consignes vocales automatisées. Il appuya sur le bouton « analyse ». À l’énoncé de la consigne « Tenez-vous prêt », Reece se pencha en arrière avant qu’une décharge ne vienne asséner un choc électrique en plein torse d’Ali.


  Rien.


  « Merde !


  – Recommencez », hurla Haley depuis l’avant de l’ambulance.


  Reece répéta la procédure et, cette fois-ci, ramena Ali d’entre les morts.


  « Son cœur bat à nouveau, et il respire, annonça Reece.


  – Son corps ne va pas pouvoir supporter très longtemps un tel traitement, Reece.


  – Ali, écoutez-moi, je peux continuer comme ça pendant des jours. Vous avez envie de suffoquer pendant des jours ? Je vous garderai en vie aussi longtemps qu’il le faudra. »


  Reece extrait une nouvelle dose de 75 mg de succinylcholine de la fiole, en prenant volontairement son temps, de manière à ce qu’Ali puisse se projeter dans ce qui allait arriver.


  L’assassin eut à nouveau la vision du corps de son frère pendant au bout d’une corde passée sur une poutre de la maison familiale, son regard vitreux le fixant pendant des heures en attendant que leur mère revienne.


  Les pleurs de sa mère.


  « C’était un plan génial, souffla Ali.


  – Pardon ? intervint Reece, en activant à nouveau la fonction enregistrement de son téléphone.


  – Génial. Même avec cette confession forcée, c’était génial.


  – Quel plan, Ali ?


  – C’était mon plan. Plus rien ne peut l’arrêter. Cette traîtresse de Monica Witt a planté la graine. Détruire ses propres villes. Les Soviétiques avaient également ce genre de plans.


  – Witt ? La sergent de l’US Air force ?


  – Il n’y plus rien qui pourra l’arrêter. Je vais peut-être vous dire ce que vous voulez entendre de manière à ce que votre président avorte les bombardements, comme cela le virus continuera de se répandre et de vous détruire.


  – C’est un virus respiratoire ? »


  Ali marqua une pause, prenant le temps de réfléchir à ce qu’il allait dire.


  « Non, mais vous ne pouvez pas me faire confiance, pas vrai ?


  – Comment a-t-il été introduit aux États-Unis ? »


  Ali marqua une nouvelle pause, aussi Reece lui injecta une nouvelle dose dans le corps.


  « Nous sommes presque arrivés, Reece », annonça Haley en prenant la sortie d’autoroute menant à l’aéroport.


  Reece décompta trois minutes et trente secondes à sa montre, puis il insuffla Ali.


  « Donnez-moi juste un nom, Ali. Donnez-moi un nom et j’arrêterai tout ça. »


  Les pupilles d’Ali se dilatèrent alors qu’un sentiment de panique irrépressible empreignait son âme en même temps que les effets du médicament s’estompaient et qu’il retrouvait sa capacité à respirer.


  « Une question facile, indiqua Reece. Qu’est-ce que vous vouliez dire quand vous avez affirmé que je devrais être mort ? »


  Les idées confuses en raison de la fièvre qui lui brûlait le cerveau, des privations d’oxygène répétées et de la vision de son frère suspendu à sa corde, Ali se laissa aller à murmurer un nom. « Hafez Qassem. »


  Les yeux d’Ali se révulsèrent alors que son corps était agité de soubresauts malgré les entraves.


  « Merde, il fait un nouvel arrêt cardiaque, cria Reece.


  – Essayez le défibrillateur. »


  Reece ralluma la machine et suivit à nouveau les consignes vocales. Cette fois-ci, les décharges ne ramenèrent pas Ali d’entre les morts. Reece essaya la réanimation cardiopulmonaire tandis qu’Haley conduisait à toute vitesse en direction de l’aéroport. Après cinq minutes de massage cardiaque aux termes desquelles Reece sentit une côte céder sous la pression de ses mains, il essaya une dernière fois de réanimer le terroriste avec le défibrillateur, mais ce fut peine perdue.


  « C’est fini, Reece. »


  Reece se laissa tomber sur le banc latéral du compartiment arrière de l’ambulance, complètement épuisé et vidé.


  « Le virus ne se transmet pas d’homme à homme. Nous pouvons dire au président d’annuler les frappes », indiqua Haley en bifurquant dans une rue conduisant à l’entrée de l’aéroport donnant sur le terminal privé gouvernemental.


  « Et s’il avait menti ?


  – Il ne mentait pas, Reece. »


  Reece attrapa son téléphone et envoya le fichier audio de l’enregistrement à Vic.


  « Je ne pense pas que ça suffira.


  – Mais bon Dieu, s’énerva Haley. Il leur faut quoi de plus ? »


  Reece contempla la dépouille toujours attachée au brancard et couverte de sang, son cathéter toujours fixé à son bras, puis il regarda la fiole de succinylcholine.


  Médicaments, vaccins, armes biochimiques.


  Le téléphone de Reece vibra pour annoncer un texto de Vic.


  Dernière option. Midi demain. La directrice communique vos informations à la Maison-Blanche. Nécessité de preuves scientifiques pour appuyer vos affirmations.


  Reece envoya un texto en retour.


  Hafez Qassem ?


  Son téléphone vibra une minute plus tard.


  Services de renseignement iraniens. Chef de poste à Washington D.C. Travaille au sein de l’ambassade du Pakistan.


  Mettez une équipe sur son dos, tapa Reece sur son clavier.


  Bien reçu. RTB.


  « Qu’a-t-il dit ? interrogea Haley.


  – RTB.


  – RTB ?


  – Retour sur base », expliqua Reece en fermant les yeux pour réfléchir à tout ce qu’il avait appris.


  « Avant que nous ne rentrions, vous pouvez me passer la glacière ? demanda-t-il.


  – Elle est vide.


  – Parfait, fit Reece en la déposant à l’arrière de l’ambulance. Garez-vous un peu plus loin et sortez de l’ambulance. »


  Il m’avait vu à Chicago et à Atlanta ? Une équipe de tueurs envoyée dans le Maryland ? Hafez Qassem ? Les services de renseignement iraniens ?


  Haley alla se garer sur une place de parking dépendant du terminal gouvernemental, puis éteignit le moteur et sortit de l’ambulance, laissant Reece seul pour finir le travail qu’il avait à l’esprit.


  PARTIE 3


ÉRADICATION


  « Le rugissement des lions, les hurlements des loups, le courroux de la mer déchaînée et l’épée meurtrière sont des morceaux d’éternité trop grands pour l’œil de l’homme. »


  William Blake – Le mariage du ciel et de l’enfer (1793).
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  Chapitre 58


  Gulfstream 550 de la CIA


  Reece n’avait pas beaucoup parlé depuis que l’appareil avait décollé.


  Il proposa à Haley d’être la première à prendre une douche et resta assis à contempler le hublot à 45 000 pieds d’altitude tandis que les réacteurs Rolls-Royce les propulsaient vers la capitale du pays à la vitesse de Mach 0,85.


  Ils avaient emporté avec eux un sac de vêtements de rechange et purent donc se changer.


  La cabine du G550 était divisée en trois zones de vie, avec des salles de bain à chacune des extrémités de l’appareil.


  Quand Haley émergea de l’une d’entre elles en s’essuyant les cheveux avec une serviette, elle remarqua que la glacière qui avait été apportée à bord par Reece était désormais posée à côté de la machine à glaçons. Elle avait été scellée avec du ruban adhésif.


  « Vous voulez boire quelque chose ? demanda-t-elle en venant s’asseoir en face de Reece autour d’une table pour quatre.


  – Pardon ? fit Reece, toujours plongé dans ses pensées.


  – Vous savez, boire un verre ? répéta Haley en touillant de sa main un cocktail imaginaire.


  – Oh, oui, peut-être un autre verre d’eau.


  – Je vais vous accompagner, répondit-elle en se penchant sur le côté pour attraper deux bouteilles d’eau dans le frigidaire. J’ai aussi besoin de vous présenter mes excuses, Reece.


  – Pour quelle raison ? C’est moi qui devrais vous présenter des excuses après tout ce que je vous ai fait subir.


  – Pour commencer, vous ne m’avez rien fait subir. Ensuite, si nous sommes ici, c’est à cause de ma théorie, vous vous rappelez ?


  – Pas faux. Excuses acceptées. »


  Haley laissa échapper un petit éclat de rire.


  Elle pouvait se rendre compte qu’il était épuisé : le combat, l’incendie, la séance de torture, le fait de savoir que ce qu’il faisait ou ne faisait pas pouvait influer sur le sort de la Nation.


  « Pour continuer sur le sujet des excuses, je dois avouer que j’avais une idée préconçue de qui vous étiez, du genre de personnage que pouvait fréquenter ma meilleure amie. Katie et moi, nous nous connaissons depuis très longtemps, et je peux parfois me montrer un peu trop protectrice.


  – Croyez-moi, je vous comprends, répondit Reece.


  – J’avais cette image de ce que pouvait être un ex-SEAL. Est-ce que vous autres vous dites ex ? C’est si confus avec les Marines. Je ne crois pas qu’ils disent ex, mais plutôt ancien.


  – Je suis d’accord avec vous. C’est toujours confus avec les Marines.


  – Quoi qu’il en soit, j’avais écouté les infos il y a trois ans de cela, comme tout le monde. Je n’arrivais pas à comprendre ce que Katie pouvait aimer en vous. Elle n’avait jamais éprouvé de tels sentiments pour qui que ce soit.


  – Vraiment ? réagit Reece, soudain alerte.


  – Vraiment, alors je tiens à vous présenter mes excuses. Je me voyais moi-même comme un médecin dédié à sauver des vies dans le monde entier. Médecins sans frontières et ce genre de trucs, combattant les épidémies en première ligne. Je méprisais les militaires car j’avais le sentiment que nos missions étaient diamétralement opposées. Vous, vous ôtiez la vie, et nous, nous les sauvions. Je veux bien admettre que je faisais preuve d’élitisme. Il suffit d’ailleurs de demander à mon mari. Lui, il est plutôt conservateur, tandis que je suis moi-même de la génération hippie. Ceci dit, ça n’a pas empêché notre mariage de fonctionner.


  – Il est médecin à Fort Detrick, pas vrai ?


  – C’est exact. Il fait le travail que je fais pour le CDC, mais il le fait pour l’armée. Enfin, nous ne faisons pas exactement la même chose. Nous sommes comme les deux faces d’une même pièce. Il développe des vaccins pour les soldats et les civils contaminés par des agents biologiques. J’étudie de mon côté les infections d’origine naturelle et je remonte l’épidémie jusqu’au patient zéro de manière à mieux pouvoir comprendre comment l’épidémie s’est déclarée et comment l’arrêter.


  – Je n’ai que du respect pour ce que vous et votre mari faites », indiqua Reece.


  Haley étudia les yeux vert foncé de l’homme qui se trouvait devant elle.


  « Je sais pourquoi vous faites ce que vous faites, Reece. Je l’ai constaté aujourd’hui.


  – Je ne vois pas d’autre moyen de réussir. Nous sommes proches du but, mais c’est une course contre la montre.


  – J’ai réfléchi aux événements de ces dernières heures. Sans vous, nous n’aurions pas obtenu les informations que nous possédons maintenant. Nous en serions toujours à ma théorie.


  – À propos de réflexion, ce serait bien de faire un débrief à chaud.


  – Un quoi ? interrogea Haley.


  – Un débrief à chaud, un rapport après action informel, afin de revenir sur ce que nous avons appris aujourd’hui de manière à appliquer ces leçons à ce qui nous attend.


  – Un peu comme un rapport opératoire ?


  – Je ne sais pas ce que c’est.


  – C’est un rapport qui accompagne le dossier médical d’un patient après une opération, qui documente les procédures de l’opération.


  – Oui, un peu comme ça.


  – Commençons avec ma théorie : il ne s’agit pas d’un virus d’origine naturelle.


  – Si nous partons de là, nous avons identifié deux personnes impliquées dans ce complot et qui confirment que vous avez raison. Si j’étais sur le terrain, il faudrait que je puisse vérifier ces dires via deux autres sources distinctes et indépendantes afin de m’assurer que je n’ai pas été dupé.


  – Que voulez-vous dire ?


  – En Irak ou en Afghanistan, il y avait des personnes qui nous considéraient comme un outil pour régler ce qui pouvait s’apparenter à des rivalités vieilles de plusieurs siècles. Comme quelqu’un ayant volé le bétail d’un arrière-arrière-grand-père. Quoi qu’il en soit, ils nous affirmaient qu’un tel ou un tel appartenait à al-Qaida ou à l’armée du Mahdi afin que nous leur rendions visite au milieu de la nuit. Nous avons rapidement fini par comprendre ce qu’il en était, mais c’est une donnée qu’il nous a ensuite fallu prendre en compte chaque fois que nous devions évaluer la fiabilité de nouveaux renseignements. Dans le cas qui nous concerne, Shahram et Ali ne constituent pas deux sources de renseignement distinctes puisqu’ils travaillaient ensemble.


  – Je comprends.


  – Alors, idéalement, il me faudrait obtenir confirmation via une autre source humaine, sans liens avec eux, et confirmer cela par des moyens techniques – des coups de fil, des échanges de mails ou de textos par exemple.


  – Vous pensez donc que Shahram et Ali pourraient avoir inventé cette histoire de manière à instiller juste ce qu’il faut comme doute pour que nous ne puissions pas leur faire confiance ?


  – Je pense que c’est une possibilité, et c’en est une en tout cas que nos services de renseignement souligneront auprès du président quand ils devront le briefer. Il aura besoin de preuves solides pour changer de cap et ne pas prendre le risque de condamner 90 % de la population à mort.


  – Comment pourrait-on avoir confirmation de leurs déclarations ?


  – Revenons tout d’abord en arrière, coupa Reece. Premièrement, pourquoi maquiller tout cela en virus d’origine naturelle ?


  – Pour camoufler le complot.


  – Donc, qui possède des souches du variant U de Marburg dans son arsenal ?


  – La Russie, la Chine, la Corée du Nord et l’Iran, confirma Haley.


  – Des pays qui pourraient tout à fait le vendre à une organisation terroriste, fit Reece en réfléchissant à voix haute.


  – Peut-être qu’ils ne l’ont pas vendu à une organisation terroriste. Peut-être qu’ils ont eux-mêmes planifié l’attaque ?


  – Alors, leur culpabilité pourrait être avérée, souligna Reece.


  – Exact.


  – Ce qui signifie qu’il pourrait y avoir des représailles.


  – Toujours exact.


  – Haley, savez-vous ce qui est prévu en guise de réponse à une attaque contre ce pays à l’aide d’une arme de destruction massive ? Une arme de destruction massive peut être d’ordre nucléaire, chimique et, vous l’aurez deviné, biologique.


  – La réponse serait nucléaire ? devina Haley de manière juste.


  – C’est exact. En revanche, en donnant l’illusion d’une épidémie virale d’origine naturelle, un pays ou un groupe pourrait nous conduire à nous retourner contre nous-mêmes.


  – Pour autant qu’il connaisse l’existence de l’option thermobarique, fit remarquer Haley.


  – Vous l’avez-vous-même constaté en Afrique. Très peu de secrets résistent à l’épreuve du temps. Et quiconque ayant été en charge du programme d’armement biologique aux USA ou en URSS à l’issue de la Seconde Guerre mondiale aurait certainement mis en place un protocole pour arrêter une épidémie provoquée par l’une de ses propres armes virales.


  – Un protocole qui prendrait en compte la destruction de ses propres villes, poursuivit Haley en affinant la réflexion.


  – C’est ce que je pense. Nous avons appris que nous avions des plans en place visant à détruire certaines parties du pays afin de contenir une épidémie. Je suis certain qu’il en va de même pour les Russes.


  – Sachant cela, qui pourrait être derrière ? Il serait peut-être plus avisé de poser la question autrement. Que feriez-vous si vous deviez planifier une telle attaque ? »


  Reece marqua une pause et regarda par le hublot.


  « Je regarderais les événements passés.


  – C’est-à-dire ?


  – Qu’est-ce que l’ennemi a appris au cours des vingt dernières années alors que nous combattions en Irak ou en Afghanistan ? Qu’avait-il appris avant cela en observant nos réactions face au terrorisme des années 1960, 1970, 1980 et 1990 ?


  – Je vous écoute.


  – Il a appris que les faux pavillons fonctionnaient, fit Reece en répondant à sa propre question. L’Iran est en guerre contre nous depuis 40 ans, sans doute plus si vous remontez au coup d’État de la CIA en 1953. Ali Ansari est originaire d’Iran. Il a évoqué le nom de Hafez Qassem avant de mourir. Qassem est le responsable des services de renseignement iraniens aux États-Unis. Et avant que l’épidémie ne se déclare, j’avais été chargé de remonter la trace de ce qui pouvait être un réseau terroriste iranien implanté dans le pays. Je pense d’ailleurs que c’est la raison pour laquelle Katie et moi avons été pris pour cible.


  – Moins vite, Reece. Vous êtes en train de me dire que l’Iran aurait fait usage d’un faux pavillon, d’un « intermédiaire », pour relâcher un agent biologique aux États-Unis afin de nous amener à croire qu’il s’agissait d’une épidémie d’origine naturelle ?


  – C’est exact. Si nous sommes amenés à penser que l’épidémie a pour origine l’Angola, alors l’Iran ne sera pas concerné. Et si nous pensons qu’elle a été initiée par un citoyen américain radicalisé, alors il n’y aura aucunes représailles à exercer, sinon contre nous-mêmes. L’Iran resterait à l’écart de tout cela, comme ce pays l’a fait au cours des 40 dernières années en se servant du Hezbollah ou de la Force Al-Qods pour faire son sale boulot.


  – Reece, nous avons besoin de pouvoir prouver sans le moindre doute qu’il s’agit bien d’une arme biologique et non pas d’un virus respiratoire.


  – Ne serait-il pas possible de rechercher l’origine du variant U de Marburg dans je ne sais quelle encyclopédie des gènes ou de comparer une image ou je ne sais quoi ?


  – Ça ne fonctionne pas comme ça. À l’époque où les Soviétiques ont fait du Marburg une arme biologique, le catalogage des gènes et les microscopes électroniques n’existaient pas encore. Les seuls échantillons dont nous disposons proviennent d’épidémies récentes. D’autre part, il faudrait pouvoir comparer deux échantillons physiques. Nous aurions besoin du génome de l’échantillon, pas seulement d’une photo.


  – Il nous faudrait donc un échantillon du variant U du virus de Marburg à comparer à l’échantillon viral d’un malade contaminé ces derniers jours par ce variant ? demanda Reece, qui retournait le problème dans sa tête.


  – Parfaitement. J’ai besoin d’un échantillon du virus originel, le variant de Marburg qui date de l’ère soviétique. Nous procéderions à une analyse génétique comparative des deux échantillons placés l’un à côté de l’autre. S’il n’y a aucune divergence, alors nous pourrions confirmer qu’il s’agit bien d’une frappe biologique volontaire sur le sol américain. Cela permettrait également de confirmer qu’il était sous forme aérosol et qu’il a dû être pulvérisé par un agent, comme dans l’exemple que je vous avais donné du parfum dans un centre commercial.


  – Nous avons donc besoin de retrouver la souche originelle soviétique.


  – C’est une affirmation ou une question ? demanda Haley. Quoi qu’il en soit, bonne chance pour la retrouver.


  – La chance n’est que le résultat de la préparation, murmura Reece alors que son regard allait se perdre sur l’horizon, bien au-delà des nuages.


  – Pardon ?


  – Juste un truc qu’un ancien officier avait pour habitude de nous dire. »


  Il se retourna vers Haley.


  « Une dernière chose. Est-ce que nous savons qui possède le variant U de Marburg dans son arsenal ?


  – La Russie, c’est certain. Mais sans doute aussi la Chine, la Corée du Nord et l’Iran.


  – Et les États-Unis ? demanda Reece, abordant le problème sous tous les angles.


  – Cela n’a jamais été confirmé, mais oui. Les États-Unis le possèdent.


  – Nous avons pourtant besoin de cet échantillon soviétique, fit Reece en réfléchissant à haute voix.


  – Et comment suggérez-vous que nous puissions mettre la main sur une arme biologique top secrète que les États-Unis ont eux-mêmes développée en violation de tous les traités internationaux ?


  – Nous allons la voler.


  – Vous êtes sûr de n’avoir bu que de l’eau ?


  – Haley, quel est réellement le travail de votre mari à Fort Detrick ?


  – Il étudie les armes biologiques pathogènes de classe 4.


  – Des armes que les États-Unis ne produisent officiellement pas ?


  – Reece…


  – Que croyez-vous qu’il penserait à l’idée de commettre un acte de trahison ? »


  Chapitre 59


  Siège social de Massada Security Solutions


  McLean, Virginie


  « Que puis-je vous servir, sénateur ? » demanda Sawyer.


  Ils étaient assis dans le bureau de Sawyer, au dernier étage du bâtiment abritant le siège social de Massada, à proche distance à la fois de Langley et du Pentagone.


  « Quelque chose de coûteux, puisque c’est vous qui régalez aujourd’hui.


  – Heureusement pour vous, je n’ai que du premier choix. Que diriez-vous d’un Martini ?


  – Ce serait parfait.


  – Accompagné de vodka ou de gin ?


  – Du gin, bien sûr. Un Bombay Sapphire avec trois olives si vous le voulez bien. »


  Sawyer prépara le cocktail dans un verre qui avait été refroidi dans le bar privé de son bureau. Il se versa ensuite à lui-même un verre de cognac Hennessy Paradis Imperial et prit place dans le fauteuil en cuir adjacent au canapé dans lequel le sénateur Thwaite était confortablement installé, face à un écran plat 86 pouces branché sur une chaîne d’information en continu.


  « Ne devriez-vous pas être confiné dans le Capitole afin d’y être briefé par l’exécutif ? » interrogea Sawyer.


  Thwaite leva les yeux au ciel.


  « Vous devriez faire attention, sénateur. Vous savez combien les médias aiment tomber sur le dos des politiciens qui enfreignent les règles qu’ils ont mises en place. Ça leur permet de beaux reportages !


  – C’est la raison pour laquelle je suis ici, dans ce bâtiment sécurisé, plutôt qu’en train de me faire photographier à la French Laundry1 ou chez le coiffeur comme ces imbéciles en Californie. »


  Sawyer réprima un petit rire.


  « Ça passera bientôt à l’antenne. Comment coupe-t-on le son avec ce truc ? demanda le sénateur en examinant la télécommande qu’il avait à la main comme s’il s’agissait d’un objet inconnu.


  – Laissez-moi faire, intervint Sawyer, se servant alors de l’application Servant sur son téléphone mobile pour contourner le système de la télécommande posée sur la table basse.


  – Vous savez, vous devriez investir dans une forme d’art moins déprimante, fit remarquer Thwaite en promenant son regard autour de lui.


  – Oh, et que proposeriez-vous ?


  – Quelque chose de moins morbide permettrait d’égayer un peu les choses ici », fit-il en désignant les œuvres qui décoraient la pièce, l’une derrière le bar et l’autre entre deux bibliothèques côté opposé au bureau.


  « D’ailleurs, de quoi s’agit-il ?


  – Celle derrière le bar a été peinte par un vieil ami de mon régiment de Rangers. Il était avec moi à Mogadiscio, répondit Sawyer en admirant la toile de loin. Elle a pour titre Le kilomètre de Mogadiscio. C’est un rappel de la manière dont les circonstances peuvent rapidement changer.


  – Et celle-ci ? demanda Thwaite tout en buvant une gorgée de son cocktail.


  – Vous ne la reconnaissez pas ?


  – Je le devrais ?


  – Vestiges d’une armée, une peinture d’Elizabeth Thompson, Lady Butler, qui date de 1879. Elle symbolise la retraite des Britanniques de Kaboul à Djalalabad en 1842. Avez-vous jamais été là-bas, sénateur ?


  – En Afghanistan ? Bien sûr, répondit le sénateur en retirant le cure-dents et ses trois olives de son cocktail avant de faire glisser la première entre ses dents jaunies.


  – Djalalabad ? Gardez ? Khost ?


  – Erik, vous savez bien que j’ai rendu visite à nos troupes sur la base de Bagram en 2004. Vous assuriez alors ma sécurité. J’ai également passé Thanksgiving en Irak en 2009. Je ne suis pas étranger aux zones de guerre.


  – Falloujah ? Ramadi ? Nadjaf ?


  – Non, la zone verte, admit Thwaite, donnant raison à Sawyer.


  – Ah, oui, je me rappelle maintenant la séance photo.


  – Allez vous faire foutre. Certains d’entre nous sont soldats, d’autres sont des hommes d’État.


  – Je crois que vous voulez plutôt dire des politiciens.


  – Ne parlez pas avec tant de mépris, Erik. Rappelez-vous qui paye pour tout cela, répondit Thwaite en avalant ses deux dernières olives avant de désigner toute la pièce d’un geste avec son verre vide à la main.


  – Laissez-moi vous en servir un autre.


  – Merci. Si vous n’étiez pas mercenaire, vous feriez un excellent patron de bar. »


  Sawyer gloussa et alla préparer un second verre pour son invité.


  « Qu’est-il d’ailleurs arrivé à ce cavalier solitaire ? demanda Thwaite en désignant d’un signe de tête la toile Vestiges d’une armée.


  – Il s’agit du Dr William Brydon. C’était un chirurgien. Les rumeurs affirment que lui et son cheval furent les seuls survivants des 17 000 soldats de l’armée britannique en retraite.


  – Et c’est vrai ?


  – Il y a eu quelques autres survivants qui se sont présentés après le médecin, tandis que d’autres qui avaient été faits prisonniers ont été réduits en esclavage. Quoi qu’il en soit, la thématique et les intentions de l’artiste expriment une vérité. Ce pauvre cheval s’est allongé dans son étable du fort de Djalalabad et ne s’est plus jamais relevé, lui aussi victime des plaines afghanes.


  – Poétique.


  – Quand tu es blessé et abandonné dans les plaines d’Afghanistan… Va, va, va comme un soldat2, récita Sawyer.


  – Qu’est-ce que vous dites,


  – Rien d’intéressant. La peinture originale est exposée dans le Somerset.


  – Le Somerset ?


  – Oui, le musée militaire du Somerset, en Angleterre. Un jour, cette toile se trouvera ici.


  – Plutôt déprimant comme idée, souligna le sénateur.


  – C’est comme à Mogadiscio, la situation peut basculer en un instant, sénateur, même quand il en va d’un empire. L’ennemi est toujours aux aguets, il ne cesse d’apprendre et de s’adapter.


  – Plutôt sombre comme réflexion si vous me demandez mon avis.


  – Avez-vous déjà lu Le grand jeu, sénateur ? l’interrogea Sawyer en lui tendant son deuxième cocktail.


  – Je n’ai pas le temps de lire, Sawyer. Je suis bien trop occupé à gérer un pays.


  – C’est bien dommage, d’autant plus que l’on pourrait affirmer que c’est plutôt le président actuel qui gère le pays, souligna Sawyer, rappelant à Thwaite ses défaites passées.


  – Plus pour longtemps. Remettez le son, ça ne va plus tarder », lança-t-il avant de dévorer gloutonnement les trois olives qui garnissaient son nouveau cocktail.


  Le « Profiteur de guerre » remit le son à l’aide de l’application de son téléphone et regarda l’écran qui affichait la légende « Un assassin présidentiel cible d’innocents musulmans ».


  « Ça enregistre ? interrogea Thwaite.


  – Oui, ça grave sur un DVR.


  – Parfait. »


  Le présentateur lut le texte de son prompteur d’un air solennel.


  « Nous avons reçu ce soir des images vidéo troublantes, des images qui semblent montrer l’ancien Navy SEAL James Reece commettre des meurtres. Ces meurtres “supposés” pourraient être qualifiés de crimes haineux. Vous vous rappelez sans doute du capitaine de frégate James Reece, dont le nom avait été associé au scandale Capstone et qui, il y a trois ans de cela, s’était lancé dans une quête meurtrière à travers le pays, exécutant tous ceux qu’il estimait avoir été responsables de ce que certains affirment avoir été ses propres erreurs ayant conduit à l’embuscade de son Team SEAL dans les montagnes d’Afghanistan. Le capitaine de frégate James Reece, qui avait été amnistié pour des raisons troubles par l’administration précédente, n’avait donc jamais été jugé pour ces meurtres qu’il avait commis. Je souhaite vous avertir que les images que vous allez maintenant voir peuvent se révéler choquantes pour un public non averti. »


  Des images vidéo de bonne facture, dans les tons blancs, gris et noirs, emplirent l’écran. L’image d’une camionnette garée devant un plus petit véhicule sur le côté droit d’une route apparut à l’écran de ce qui aurait pu être une télévision noir et blanc boostée à la haute définition du XXIe siècle.


  – Le blanc, c’est la chaleur.


  – Pardon ?


  – Il s’agit de l’imagerie thermique de l’un de nos véhicules de surveillance. Les zones chaudes apparaissent en blanc. Les zones plus froides sont sombres à l’image.


  – Oh oui, je le savais. »


  Les comploteurs regardèrent les images et y virent un homme passer une jambe par-dessus la barrière de sécurité de la route et marquer une pause en regardant presque droit dans la caméra, son visage pixelisé prenant la forme de celui d’un démon en raison des tons plus clairs ou plus sombres générés par la caméra thermique haute-résolution. Il fixa droit devant lui durant ce qui sembla une éternité, puis il se retourna pour progresser vers les deux véhicules.


  Ils observèrent la silhouette avancer le long de la route, puis épauler son arme en approchant la porte coulissant de la camionnette. L’enregistrement audio restitua la détonation tandis que l’image vidéo montra l’homme qui fumait une cigarette s’écrouler.


  « Il a zéroté sur la cigarette, lança Sawyer.


  – Que voulez-vous dire ?


  – Il fait sombre. L’homme qu’il a tué n’était pas un professionnel. Reece doit avoir vu la lueur de sa cigarette dans la nuit, ce qui lui a permis de deviner la position de sa tête. Il a visé quelques centimètres plus à gauche, de manière à toucher sa cible en plein crâne.


  – C’est mon passage préféré », admit Thwaite.


  Ils avaient tous les deux visionné l’enregistrement à de multiples reprises avant de l’envoyer par mail anonyme à différentes chaînes d’information amies, dont la ligne éditoriale correspondait aux opinions du sénateur. Il s’agissait là de la première chaîne à diffuser les images.


  Son arme toujours à l’épaule, Reece pivota ensuite en direction de la fenêtre passager de la camionnette et visa le conducteur à travers la vitre, s’avançant ensuite rapidement pour tirer à nouveau.


  « Tir doublé par sécurité », affirma Sawyer en sirotant son verre.


  Thwaite grogna de plaisir.


  La silhouette fantôme revint ensuite vers sa première victime et l’acheva d’une balle en pleine tête.


  L’image à l’écran fut alors remplacée par celle d’un homme qui était sans aucun doute James Reece, en pleine discussion avec un officier de police et un pompier.


  « Ces images, qui ont été obtenues par 32 News, votre chaîne de l’Illinois affiliée au réseau Fox News, montrent James Reece à Chicago, devant le domicile de Kareem Talib. Talib, un musulman, est mort d’une crise cardiaque alors que James Reece se trouvait sur les lieux. Il convient de faire remarquer que les tueurs en série ont pour habitude de revenir sur leurs scènes de crime et de documenter leurs meurtres. »


  L’écran laissa ensuite apparaître les images prises par une chaîne locale d’une rubalise de la police bloquant le couloir de ce qui semblait être un hôtel de bord de route, le correspondant local rapportant la mort tragique de Sohrab Behzad, un Américain de confession musulmane qui travaillait à la mosquée locale d’Atlanta.


  « Nous disposons de nouvelles preuves qui nous permettent d’affirmer que le capitaine de frégate James Reece se trouvait sur les lieux au moment du meurtre, et nous avons également recueilli le témoignage d’une femme qui nous a confirmé que le capitaine de frégate James Reece avait assassiné Behzad avant de la kidnapper sous la menace d’une arme. Elle a heureusement pu s’échapper alors qu’il la conduisait à bord de son véhicule vers une destination inconnue. »


  L’écran de télévision diffusa alors les images d’un homme poussant une femme dans le couloir de l’hôtel, une arme visible dans sa main. L’écran afficha ensuite une photo de Reece dans son uniforme bleu de cérémonie, fraîchement rasé, son placard de médaille bien en évidence sur sa poitrine.


  « Des interrogations demeurent ce soir sur les raisons qui auraient poussé le capitaine de frégate Reece à délibérément cibler et assassiner des Américains de confession musulmane après avoir bénéficié d’une audience privée avec le président à Camp David. Toutes les victimes ont pour seul point commun d’être de pieux musulmans originaires du Moyen-Orient. Le comportement du capitaine de frégate Reece semble révéler une dépendance à la violence telle que nous avions déjà pu la constater avec les meurtres qu’il avait commis à l’issue de son dernier déploiement. Ce comportement est également révélateur d’un cycle de violence se perpétuant contre tous ceux originaires du Moyen-Orient. Un symptôme de stress post-traumatique ou des séquelles de sa tumeur au cerveau pourraient-ils avoir joué un rôle dans cette série de meurtres ? Le capitaine de frégate Reece s’est-il lancé dans une nouvelle quête meurtrière, cette fois-ci en relation avec l’administration du président Christensen ? Nous continuerons bien sûr à vous tenir informés des développements de cette histoire tragique. »


  « Je n’aurais pas pu présenter les choses sous un meilleur angle, s’enthousiasma Thwaite, visiblement satisfait de la prestation du présentateur.


  – Vous avez écrit le texte vous-même, Eddie, souligna Sawyer avant d’éteindre le son de la télévision via son téléphone mobile.


  – C’est exact, c’est moi qui l’ai écrit, confirma le sénateur, encore plus rayonnant. Cela devrait permettre aux journalistes accrédités à la Maison-Blanche de soumettre à la question le président et sa responsable des relations presse lors du briefing de lundi prochain.


  – Sénateur, est-ce que vous vous souciez de ce que pouvait faire Reece à Chicago ou à Atlanta ? Ou même de qui étaient ces gens qui l’ont pris pour cible dans le Maryland ?


  – Cela ne me regarde pas. Tout cela est désormais du ressort du FBI. Il s’agit là de politique. Nous avons semé la confusion avec ces enregistrements et le président est maintenant obligé de faire son boulot, d’assumer ses responsabilités en tant que commandant en chef des armées, et d’éradiquer le virus à Richardson et Aurora avant qu’il ne contamine et finisse par tuer 90 % du pays. Bon Dieu, il y aurait maintenant des cas déclarés à Atlanta, à Atlanta ! Ils ont pour l’instant confiné les malades, mais nous savons que cela s’est produit en dehors des zones de quarantaine. Vous imaginez s’il devait bombarder Atlanta ? »


  Sawyer demeura silencieux et fit tourner le liquide ambré dans son verre.


  « Nous avons insinué à travers nos contacts dans des médias renommés qu’il pourrait faire bombarder le Texas et le Colorado afin de détourner le regard de la presse de son association avec le capitaine de frégate Reece, poursuivit Thwaite. De la même manière que le président Clinton avait agi en bombardant l’Afghanistan et le Soudan alors que le sujet des taches sur la robe bleue de Monica était sur toutes les lèvres.


  – Ah oui, pour noyer le poisson. Et, s’il n’autorise pas le bombardement ?


  – Il va falloir qu’il bombarde, Erik. C’en sera fini du pays s’il ne le fait pas, et il ne s’agit pas de rhétorique. Cette décision ne me fait pas plaisir, mais nous avons un virus respiratoire qui menace de détruire le pays, peut-être même le monde, et Christensen peut l’arrêter. En réalité, il est peut-être le seul à pouvoir l’arrêter. Ce sera un suicide politique, mais il s’agit de la seule option viable. Personne au Congrès ne lui apportera son soutien en public. Ils savent pourtant qu’il lui faut détruire deux villes pour sauver la République. Soutenir le président serait couler avec lui, mais ça doit pourtant être fait. Seul le commandant en chef des armées peut prendre cette décision.


  – Et les habitants de Richardson et d’Aurora ?


  – Tout cela est désolant, Erik. Je ne sais pas quoi dire d’autre. Leur mort sauvera cependant les États-Unis. Leur mort sauvera le monde. Nous ferons ériger des monuments en leur mémoire et nous ferons des discours, des discours sincères. Nous n’oublierons jamais leur sacrifice. Bien qu’il s’agisse de la seule décision logique, elle n’en signera pas moins la fin de Christensen. Son parti sera connu à tout jamais comme le seul parti politique à avoir bombardé les États-Unis.


  – Oui, il les aura bombardés, mais pour les sauver, souligna Sawyer.


  – Il ne les aura pas moins bombardés, il n’y a pas à tourner autour du pot.


  – Et ces morts vous bénéficieront sur le plan politique ?


  – Saul Alinsky exprime tout cela mieux que je ne saurais le faire : Vous ne voulez jamais qu’une crise grave soit gâchée. Il avait raison, vous savez ?


  – Il n’a pas vraiment dit cela. C’était quelqu’un de très éloquent, corrigea Sawyer.


  – Oh, je sais, Rahm Emanuel a dû simplifier pour le grand public, mais l’idée demeure.


  – Vous apprenez de vos ennemis, sénateur ?


  – Ça n’est pas réservé qu’aux militaires de votre espèce, Erik. »


  La ligne fixe sécurisée de Sawyer sonna.


  « Excusez-moi, sénateur.


  – Pourrez-vous en profiter pour m’apporter un autre verre quand vous serez debout ?


  – Bien sûr. »


  Sawyer prit place derrière son imposant bureau en chêne massif et décrocha le combiné. Il écouta attentivement, puis indiqua : « Restez derrière eux » avant de raccrocher et d’aller préparer un nouveau cocktail pour le sénateur.


  « Une urgence ? questionna Thwaite alors que Sawyer lui tendait son verre.


  – C’est en effet le cas. James Reece et le Dr Haley Garret viennent d’atterrir à Dulles. Reece a passé un coup de fil, que nous avons intercepté, à la CIA. Ils pensent détenir des preuves selon lesquelles il ne s’agirait pas d’un virus respiratoire. »


  *


  Quand le sénateur en eut fini de ses jérémiades et qu’il eut quitté le bâtiment afin de rentrer à son bureau pour passer un coup de fil au président, Sawyer put enfin se baisser pour ramasser les éclats de verre de ce qui avait auparavant contenu un cocktail de martini glacé.


  Thwaite était familier des éclats du sénateur quand les choses ne se déroulaient pas comme il l’aurait souhaité, mais son dernier accès de colère était inquiétant. Thwaite était convaincu que le virus était réel et qu’il se répandait. D’ailleurs, toutes les données scientifiques confirmaient que cela était le cas. Le sénateur estimait que Christensen était trop faible pour accomplir ce qui était nécessaire, que ce président à l’esprit libéral était à la recherche d’une excuse pour ne pas accomplir son devoir. Il allait entraîner la République avec lui dans sa chute. Il allait détruire près de 250 années de liberté et de sacrifice. James Reece allait lui offrir l’excuse dont il avait besoin. Pour Thwaite, la décision n’avait pourtant rien de difficile. Il suffisait d’en sacrifier quelques-uns pour le bien du plus grand nombre. Le pays survivrait et le parti politique du sénateur accéderait une nouvelle fois au pouvoir avec Thwaite à sa tête. Il prendrait la place qui était la sienne et occuperait finalement les fonctions les plus puissantes du pays.


  Sawyer jeta les éclats de verre dans une poubelle et rafraîchit son cognac. Alors qu’il se dirigeait vers son bureau, il s’arrêta en route et se retourna vers sa bibliothèque pour approcher des Vestiges d’une armée. Il but une gorgée de son verre en étudiant le médecin blessé peint sur cette célèbre toile de l’ère victorienne. Le Dr Brydon était visiblement tourmenté, une portion de son scalp ayant été sectionnée par une lame afghane au cours d’une bataille, son cheval apparemment blessé et agonisant.


  Sawyer se tourna ensuite vers l’écran de télévision géant. L’image vidéo infrarouge avait été mise en pause sur James Reece au bord de l’autoroute du Maryland, carabine à la main, le regard braqué sur la caméra, l’intensificateur de lumière dans des tons noirs et blancs lui donnant l’apparence d’une créature de l’enfer.


  L’ancien Ranger se mit à inspecter les ouvrages de sa bibliothèque. Là, à côté d’une édition originale de T.E. Lawrence, La Révolte dans le désert, se trouvait le grand classique de Peter Hopkirk, Le Grand Jeu. Sawyer le retira de l’étagère pour aller au chapitre 20. Le livre s’ouvrit facilement en raison des nombreuses fois où Sawyer l’avait lu au cours des années durant lesquelles il avait déployé des contractors en Asie centrale. Il lut lentement, prenant en compte chacun des mots du passage intitulé Massacre dans les passes. L’armée de l’Indus avait enduré un sentiment de terreur sur près de 160 km, alors qu’il lui avait fallu traverser des cols montagneux enneigés pour rejoindre la garnison britannique de Djalalabad, des guerriers afghans y prélevant des âmes à chaque lacet, réduisant en pièces cette armée de 16 000 soldats et auxiliaires au fur et à mesure de sa progression par une température glaciale. Des embuscades, des tirs de snipers… L’horreur. Une semaine plus tard, un survivant avait été aperçu approchant le fort, blessés sur un cheval agonisant.


  Sawyer regarda l’écran de télévision, puis détourna son regard vers la peinture. Cette fois-ci, il y vit quelque chose de différent. Il se vit lui-même sur le cheval, blessé, s’accrochant à la vie, tentant désespérément de gagner le fort avant d’être achevé, ce sauvage de Reece approchant son index de la détente de son fusil de précision après avoir capturé Sawyer dans son réticule. Le sniper Navy SEAL n’avait rien d’un homme dans cette vision ; il n’était qu’une apparition, un spectre de la mort en noir et blanc.


  Il alla s’asseoir à son bureau et disposa Le Grand Jeu sur sa gauche. Sawyer avait exercé la mort comme métier pendant presque toute sa vie d’adulte. Après la Somalie, il avait appris à la monétiser. Réussir sur ce marché impliquait de se diversifier, comme avec n’importe quelle autre entreprise. Les contrats lucratifs avec les services de renseignement, l’appareil militaire ou le monde diplomatique ne dureraient pas éternellement. Les responsables des deux principaux partis politiques étaient changeants, tous faisant partie du même appareil corrompu, tous étant des rouages d’un même État profond.


  Dans le monde des affaires, il fallait savoir se situer sur une trajectoire de croissance continuelle. Massada s’était développé dans la sécurité des exploitations minières à travers le monde, ainsi que dans la formation, le conseil et l’assistance aux pays qui avaient les moyens de payer. Les métaux précieux, les diamants du sang et les gisements pétroliers faisaient partie du champ d’expertise de Massada et du champ d’action de Sawyer. À quelques occasions, il lui était arrivé d’avoir recours à certains hommes capables de solutionner des problèmes. L’un d’entre eux avait un intérêt direct, bien au-delà d’un intérêt financier, à ce que James Reece disparaisse. Sawyer avait eu recours à ses services au cours des deux dernières années afin d’apporter une solution à certains problèmes au Moyen-Orient et en Afrique. Il était lié aux Russes et vivait actuellement au Monténégro, sur la côte Adriatique.


  Sawyer sortit une feuille et un stylo et commença à rédiger une lettre qui lui assurerait les services d’un sniper.


  
    


    
      1. Célèbre restaurant gastronomique de Washington.

    


    
      2. Allusion au poème de Rudyard Kipling « Le jeune soldat britannique » : Quand tu es blessé et abandonné dans les plaines d’Afghanistan ; Et que les femmes sortent couper ce qui reste ; Roule vers ton fusil et fais-toi éclater la cervelle ; Et va retrouver ton dieu comme un soldat ; va, va, va comme un soldat.

    

  


  Chapitre 60


  Bureau du Sénat Russell

   Washington, D.C.


  La peur et le chaos qui s’étaient emparés de la Nation avaient de la même manière saisi la capitale.


  Des rumeurs se répandaient selon lesquelles l’exécutif était proche d’entreprendre des actions dévastatrices pour contenir le virus à Richardson et à Aurora. Un exode de masse se produisait à Atlanta tandis que d’autres prenaient possession des rues pour piller et détruire à leur guise en l’absence des forces de l’ordre. Spéculations, théories du complot et scénarios morbides abreuvaient les médias et les réseaux sociaux. Pour peu que vous ayez pris position contre le confinement et l’éradication, vous vous retrouviez catalogué comme un partisan de la mort de la Nation. Si vous étiez un homme politique en faveur de telles mesures, vous apparaissiez comme souhaitant la mort de vos propres concitoyens. Les représentants élus du Texas et du Colorado se trouvaient dans un état de paralysie. Chacune de leurs décisions au sujet du virus était auréolée de mort. Les ambassadeurs de pays qui n’avaient pas encore été touchés par l’agent pathogène exigeaient des informations. Les représentants des Nations unies discouraient sur la nécessité pour les États-Unis d’agir pour la sauvegarde de la communauté mondiale.


  Malgré ce tumulte, la Maison-Blanche demeurait étonnamment silencieuse, occupée à soupeser les décisions les plus importantes que prendrait jamais un président.


  Des gardes, des journalistes, des sénateurs, des élus, des correspondants, des responsables de relation publique ou de services publics peuplaient le hall d’entrée du Bureau du Sénat Russel quand Edward Thwaite y fit son apparition.


  Se débarrassant de son manteau pour le confier à son assistant, il se dirigea droit vers l’accueil avant de gagner son bureau et refermer la porte derrière lui.


  Il se servit aussitôt un gin, essayant de se concocter un martini de la même qualité que ceux qu’il avait bus dans le bureau de Sawyer. Il renonça à la rondelle de citron amer et vida ce qui lui restait de sa bouteille de Bombay Sapphire dans un verre contenant des glaçons et un fond de Vermouth Dry. Incapable de dénicher des olives, il referma violemment un tiroir et s’assit dans son fauteuil de cuir derrière ce même bureau que son père avait autrefois utilisé.


  Le sort du pays, et celui du monde, reposait sur ses épaules. Il but successivement deux grandes gorgées de son cocktail afin de se procurer un peu de courage, puis appuya sur le bouton d’appel de sa secrétaire.


  « Caryn, veuillez me mettre en relation avec le standard de la Maison-Blanche. »


  Cela irritait toujours le sénateur de ne pas avoir accès au numéro d’appel direct du président, ou à son téléphone mobile.


  « Bien, sénateur, je m’en occupe. »


  Thwaite tapota de son majeur son sous-main en cuir. Après avoir passé cinq minutes à tapoter, il finit son verre et se mit à jouer avec son stylo plume Cross, songeant qu’il s’en servirait plus tard pour signer des décrets présidentiels.


  « Sénateur ?


  – Oui ?


  – L’opérateur m’a informée que le président ne prenait aucun appel en ce moment.


  – Pardon ? Il se cache dans son bunker au beau milieu d’une crise nationale ? Rappelez et dites à l’opérateur de vous mettre en contact avec son directeur de cabinet… Attendez ! Dites-leur de vous passer Greg Farber. Dites-leur qu’il s’agit d’un sujet ayant des implications sur la sécurité nationale et que cela pourra impacter Richardson et Aurora, et dites-leur également que je dispose d’informations sur les rapports reliant le président au capitaine de frégate James Reece.


  – Un instant, sénateur. »


  Thwaite balaya du regard son bureau, s’arrêtant sur chacun des souvenirs de deux générations ayant accédé à la scène politique : des photos de moments ayant marqué l’histoire électorale, des livres qu’il n’avait jamais lus, un portrait de son père.


  Tout cela pourrait disparaître si le président ne prend pas les mesures nécessaires pour sauver la Nation. Retarder l’inévitable signifie plus de morts, la destruction d’autres villes. Richardson et Aurora, et peut-être même Atlanta, doivent être sacrifiés pour sauver le reste du pays.


  « Sénateur, ne quittez pas, s’il vous plaît, je vais vous passer le président », lui annonça son assistante via le haut-parleur.


  Thwaite se redressa dans son fauteuil, attrapa le combiné et s’éclaircit la voix.


  Après quinze minutes d’une attente insupportable, une voix provenant du 1600 Pennsylvania avenue indiqua : « Ne quittez pas, nous allons vous passer le président. »


  Un moment plus tard, la voix du dirigeant du monde libre se fit entendre dans le combiné.


  « Sénateur Thwaite. »


  Thwaite desserra le nœud Windsor qui lui enserrait le cou et retira sa cravate.


  « M. le Président, merci d’avoir pris mon appel.


  – Bien sûr. Nous sommes en train de soupeser toutes les options concernant le virus, alors vous ne m’en voudrez pas si je vous demande d’aller droit au but.


  – C’est justement l’objet de mon appel, M. le Président. Il a été porté à mon attention que vous alliez peut-être retarder la décision aussi inévitable que peu enviable d’éradiquer le virus à Aurora et Richardson.


  – C’est une manière plutôt dure pour évoquer la mort d’un demi-million de nos concitoyens, sénateur.


  – Je ne voudrais manquer de respect à personne, M. le Président, répondit Thwaite en se mordant la langue.


  – Alors vous comprendrez pourquoi je demeure attaché à défendre notre Nation, y compris nos concitoyens à Richardson et à Aurora.


  – M. le Président, si je peux me permettre d’être direct, vous mettriez tout le pays en danger si vous ne sacrifiez pas ces deux villes. Vous vous apprêteriez à signer l’arrêt de mort de plusieurs millions d’autres concitoyens. L’heure est venue d’assumer un leadership décisif.


  – Puis-je vous demander d’où proviennent vos informations ?


  – Les gens parlent dans cette ville, M. le Président. Si vous vous abstenez de faire ce qu’il est nécessaire de faire, mon parti n’aura pas d’autre choix que de s’adresser directement au peuple américain. Vous négligez vos obligations en tant que commandant en chef et vous placez toute la Nation en situation de péril.


  – Soyez assuré que je ferai tout ce qu’il faut faire dans l’intérêt du peuple américain et que je n’épargnerai aucun effort pour sauver ces vies innocentes à Richardson et à Aurora, répondit le président d’un ton froid et mesuré.


  – À chaque seconde qui passe, les chances de pouvoir contenir le virus diminuent.


  – Merci pour vos conseils, sénateur. Je vais y réfléchir. On m’a indiqué que vous aviez des informations sur les reportages qui ont été diffusés ce soir au sujet du capitaine de frégate James Reece.


  – Je suis certain qu’il ne s’agissait que de malheureuses circonstances, M. le Président. Ces chaînes de télévision irresponsables ont diffusé des sujets tout à fait inconvenants. »


  Le président conserva le silence.


  « Cela sera dévastateur pour la Nation si l’état d’urgence actuel se doublait d’un scandale. Certains pourraient prétendre que vous avez pris la décision drastique de faire détruire deux villes dans le seul but de détourner les regards des liens que vous entretenez avec cet assassin de la CIA. Les citoyens américains et les membres de votre administration ont besoin de rester concentrés sur la crise actuelle, de stopper la propagation de ce virus.


  – Autre chose, sénateur ? »


  Thwaite n’avait pas réussi le moins du monde à ébranler le président.


  « Il y a en effet autre chose, M. le Président. Je dispose de sources qui m’ont indiqué que ce meurtrier de James Reece était en relation avec votre administration et qu’il avait imaginé une théorie selon laquelle le virus ne serait pas d’ordre respiratoire. Il m’est difficile d’imaginer que le président pourrait prendre un avis médical auprès d’un meurtrier discrédité alors que le destin de notre Nation, et du monde entier, est en jeu. Ces derniers meurtres, dont j’ai appris l’existence en regardant la télévision, semblent valider le dangereux profil du capitaine de frégate James Reece. Certains pourraient le définir comme un tueur en série. Il vaudrait mieux pour tout le monde qu’il soit enfermé dans la prison de haute sécurité de Florence.


  – Sénateur, j’aimerais vous remercier pour votre appel et votre soutien. Avant que nous ne mettions un terme à cette conversation, j’aimerais vous poser une question.


  – Laquelle ?


  – Avez-vous jamais regardé James Reece droit dans les yeux ? »


  Thwaite laissa ses pensées l’amener vers l’image en noir et blanc de la surveillance vidéo, celles d’un spectre voyant à travers lui.


  « Non.


  – Eh bien, répondit le président d’une voix calme, vous feriez mieux de faire quelques recherches avant de menacer James Reece. Si vous l’aviez déjà regardé droit dans les yeux, vous n’auriez sans doute pas eu la même approche. »


  La ligne fut coupée avant même qu’il ne puisse répondre. Le président avait mis fin à leur conversation en laissant Edward Thwaite avec son combiné à la main sonnant dans le vide.


  *


  Le président Christensen croisa les doigts et pressa ses paumes l’une contre l’autre pour prendre le temps de méditer silencieusement.


  La vision de deux villes réduites en cendres, peut-être trois, le hantait. Des hommes, des femmes et des enfants innocents transformés en poussière, plus de 500 000 morts pour sauver 280 millions d’autres personnes. Il songea à Lincoln, aux 800 000 morts sous son mandat. Un pays divisé, un pays en guerre contre lui-même. Christensen serait responsable de presque autant de morts d’Américains en quelques secondes que Lincoln l’avait été au cours de quatre années de guerre civile.


  Tu dois sauver ce pays.


  En sacrifiant un demi-million de tes concitoyens.


  Comment réussir à vivre après avoir pris une telle décision ?


  Si tu ne fais rien, tu seras responsable de la mort de 280 millions de personnes. Des morts prévisibles.


  Le président fit pivoter son fauteuil et regarda par la fenêtre en direction de la roseraie, puis il ferma les yeux.


  Son prédécesseur lui avait affirmé que le pouvoir était un exercice solitaire. Il avait eu raison.


  Le sénateur Thwaite savait-il réellement quelque chose au sujet de James Reece et de son rôle dans la mission personnelle que lui avait confiée le président ? Ou avait-il affirmé cela pour outrepasser les barrages et s’entretenir directement avec le président afin de le pousser à ordonner l’option d’éradication du virus ? Thwaite avait-il un lien avec la vidéo et l’emballement médiatique au sujet de l’implication de Reece dans les événements du Maryland ? Le fait que le sénateur ait le sentiment que Christensen lui a volé les élections n’était un secret pour personne. Christensen serait fini sur le plan politique s’il devait ordonner la destruction d’Aurora et de Richardson. S’il n’en donnait pas l’ordre, c’en serait également fini de lui sur le plan politique, mais le pays resterait également sous la menace d’une épidémie avec un taux de mortalité de plus de 90 %. Quelle que soit sa décision, son mandat ne serait jamais renouvelé. Une décision susceptible de sauver des millions de vie aux dépens de deux villes…


  À moins…


  À moins que quoi ?


  À moins que Reece ne puisse prouver cette théorie évoquée par un médecin du CDC qui ne reposait sur aucune base scientifique mais sur des conjonctures et des manifestes aériens.


  Le président avait éliminé le maximum de strates bureaucratiques possible, enfreignant tous les protocoles en vigueur, en établissant une ligne de communication directe avec Reece à travers la division des activités spéciales de la CIA. Aussitôt qu’il avait été informé de la possibilité qu’il s’agissait d’une version aérosol du variant U de Marburg, il avait demandé à être briefé. Il attendait toujours d’avoir la confirmation de ce que l’armée possédait une souche originelle de ce variant. Au sein d’un système gouvernemental aussi hiérarchisé que celui des États-Unis, même le président devait savoir attendre. Tous ses conseillers scientifiques s’accordaient sur le fait que les éléments en leur possession pointaient vers une épidémie hémorragique d’origine naturelle s’étant déclarée en Angola avant de se répandre rapidement sur le territoire américain. Le fort taux de contamination touchant le personnel hospitalier soignant les malades et les mourants semblait confirmer cette hypothèse. Il ne pouvait pas se permettre de perdre du temps en comptant sur une administration pléthorique pour obtenir les réponses voulues. Si le virus se répandait réellement comme les experts l’affirmaient, il n’aurait pas d’autre choix que de l’éradiquer avant qu’il n’entraîne la mort de 90 % de la population. Si ce n’était pas le cas, il avait besoin de le savoir.


  Christensen se retourna vers son bureau et appuya sur le bouton d’appel de sa secrétaire, dont le poste de travail se trouvait à quelques mètres seulement du Bureau ovale.


  « Alice, merci de me mettre en relation avec Vic Rodriguez, à la CIA. »


  Chapitre 61


  Fairfax, Virginie


  « Bon, comment comptez-vous faire ? » demanda Reece.


  Ils avaient atterri à Dulles, où l’agence conservait une flotte de Chevrolet Tahoe et de SUV à disposition, et ils étaient venus se garer devant la maison de Haley à Fairfax, en Virginie. La modeste maison en demi-niveau, érigée à un angle de rue et entourée d’arbres, se trouvait à relativement bonne distance de celles des voisins. Le premier niveau était en briques et abritait un abri de garage à l’extrémité d’une petite allée privée. Une haie de buissons dissimulait à la vue un porche d’entrée illuminé. Le second niveau, paré d’un revêtement en vinyle, donnait l’impression d’avoir été rajouté par un architecte plus soucieux des fonctionnalités d’une maison que de son esthétisme.


  « Comme nous en avons discuté. Laissez-moi y aller. Je lui expliquerai. Mon mari est plus médecin que colonel, si vous comprenez ce que je veux dire.


  – Je comprends tout à fait. Espérons que c’est son côté médecin qui sera de garde aujourd’hui.


  – Je lui détaillerai tout, puis j’ouvrirai la porte et vous pourrez alors entrer. Mais, écoutez-moi bien, pas d’arme, pas de ju-jitsu, juste une conversation empreinte de logique et de pragmatisme.


  – Bien reçu.


  – Qu’est-ce que vous voulez dire ?


  – Que j’ai compris.


  – OK, alors attendez ici. »


  Reece regarda Halley remonter l’allée privée. Des lumières activées par des détecteurs de mouvements illuminèrent l’obscurité alors qu’elle passait devant le garage, puis arrivait devant le porche et entrait dans sa maison.


  La rue était silencieuse. Même sans couvre-feu ou confinement obligatoire, les citoyens préféraient rester isolés dans leur maison. Les incertitudes qui entouraient ce nouveau virus survenu aussi rapidement après les restrictions de déplacement provoquées par l’épidémie de Covid-19 avaient entraîné la soumission de citoyens traditionnellement fiers de leur indépendance.


  Il ne s’agit peut-être que d’un excès de précautions ? songea Reece.


  J’espère qu’il ne s’agit que de ça.


  Reece resta aux aguets.


  Si le président retardait sa décision de bombarder Aurora et Richardson, et que le virus était réellement un virus d’ordre respiratoire, alors près de 300 millions d’Américains finiraient par mourir. Le commandant en chef des armées ne pouvait pas retarder sa décision jusqu’à ce que sa bureaucratie finisse par prendre en compte toutes les ramifications qu’impliquait le fait de reconnaître devant le monde entier que les États-Unis possédaient un programme de développement d’armes biologiques en violation de tous les traités internationaux. Le temps nécessaire à ce que l’autorisation de dévoiler ce programme soit donnée, pour autant qu’elle soit donnée, le destin du pays serait déjà scellé. Avec de nouveaux cas de contamination déclarés à Atlanta, l’aiguille du compte à rebours se trouvait déjà presque sur zéro.


  Reece observa les ombres autour de lui, regrettant de ne pas avoir d’optique de vision nocturne ou des jumelles thermiques.


  Son fusil à pompe Remington du Colorado se trouvait sur la banquette arrière de la Chevrolet, mais contrairement à une croyance populaire, les opérateurs de la CIA n’avaient pas pour habitude de se promener dans le pays avec des armes de service sur eux. Les agents de la branche paramilitaire et les contractors de la division terrestre devaient remplir eux-mêmes leurs demandes de port d’arme comme n’importe quel citoyen.


  Reece tendit le bras pour attraper le Remington et le glisser à côté de lui, canon sur le sol côté passager et crosse appuyée contre le siège à côté de lui.


  Dès qu’il en aurait l’opportunité, Reece reprendrait ses bonnes vieilles habitudes et se rééquiperait.


  Ne pas avoir de pistolet sur lui le déconcertait.


  Reece vit la porte s’ouvrir et Haley lui faire signe d’approcher.


  C’est parti.


  Reece jeta un dernier regard au Remington 870.


  Pas d’arme, pas de ju-jitsu.


  Il sortit de la voiture et remonta à son tour l’allée.


  « Entrez, Reece. Tom est parti chercher un calepin et un stylo. C’est quelqu’un qui aime bien planifier. »


  Le rez-de-chaussée de la maison donnait l’impression d’avoir été construit bien avant que les plateaux ouverts ne deviennent à la mode. Le parquet de bois grinça dès que Reece dépassa le seuil d’entrée. Celui-ci remarqua un coin salon sur sa gauche, avec un grand fauteuil dans un angle. Le mur que Reece pouvait voir était garni d’étagères remplies de livres.


  Reece entendit des pas dans le couloir et se retourna pour s’apprêter à serrer la main du médecin.


  Plutôt qu’une poignée de main, Reece se retrouva confronté au canon d’un Colt 45 M1911.


  Chapitre 62


  « Tom, je viens de te le dire, Reece est dans le camp des gentils ! »


  Reece bougea lentement pour se placer dans ce que les officiers de police appelaient une position de contrôle, les mains à hauteur d’épaules, les paumes tournées devant lui pour donner l’illusion d’être dénué d’agressivité et montrer qu’il était désarmé. Il s’agissait en réalité d’une position de combat.


  « Doucement, colonel », lança Reece, son esprit évaluant de manière naturelle la distance jusqu’à l’adversaire, le type d’arme et les autres menaces éventuelles.


  « Tom, débarrasse-toi de cette arme, intima Haley.


  – S’il vous plaît, écoutez votre épouse, Dr Garrett. Je ne suis pas ici avec l’intention de faire du mal à qui que ce soit. Nous avons besoin de parler. »


  Reece remarqua que l’index du colonel se trouvait sur la queue de détente. Normalement, cela posait un problème, mais la sécurité n’avait pas été basculée. Reece n’avait pas affaire à un tireur expérimenté.


  « Haley, viens te placer derrière moi », ordonna le colonel.


  Il tenait un téléphone portable à la main gauche.


  « M. Reece, vous avez fait la Une de tous les journaux télévisés ce soir. Je dois appeler la police.


  – Les journaux télévisés ? s’étonna Reece.


  – Oui, avec des enregistrements vidéo de vos assassinats dans le Maryland, à Chicago et à Atlanta.


  – Tom, intervint Haley, j’ai vu Reece et Katie tout de suite après qu’ils aient été attaqués dans le Maryland. Ça n’avait rien à voir avec un meurtre.


  – Je ne sais pas ce que c’était, mais j’appelle la police.


  – S’il vous plaît, ne faites pas ça, docteur, fit Reece sur un ton mesuré.


  – Et pourquoi ?


  – Parce que si vous le faites, vous allez sceller le destin d’un demi-million d’Américains, des citoyens de ce pays que vous avez juré de servir. Baissez cette arme et parlons. Si vous souhaitez toujours appeler la police une fois que nous aurons fini de discuter, alors je ne pourrai rien y changer. Vous êtes le dernier espoir des habitants d’Aurora et de Richardson. »


  Le regard du colonel alla de Reece à Haley, puis revint sur Reece.


  « Haley m’a expliqué ce que vous souhaitiez que je fasse, indiqua le Dr Garrett en conservant son arme braquée sur Reece. Un échantillon du variant U de Marburg ? Vous êtes complètement fou ! Si j’avais un tel échantillon, et je ne dis pas que c’est le cas, il serait classifié et destiné à des fins de recherche uniquement.


  – Tom, s’il y a un échantillon à Fort Detrick, j’en ai besoin pour conduire une analyse génétique et faire une comparaison sous microscope électronique, expliqua Haley. Imagine ce qu’il se passerait si je devais faire une demande officielle. Combien de temps cela prendrait-il pour obtenir ne serait-ce qu’un refus alors même qu’un échantillon se trouve à moins de 100 km d’ici et que je pourrais m’en servir pour prouver que ce qui est en train de se passer à Aurora et à Richardson est dû à une version aérosol du variant U de Marburg transformée en arme biologique et non pas à un virus respiratoire.


  – Je n’ai jamais dit que nous avions un tel échantillon.


  – Mais si vous en aviez un, comment pourrions-nous l’obtenir ? interrogea Reece.


  – Vous voulez voler une arme biologique que les États-Unis démentent posséder et dont la possession nous ferait violer plusieurs traités internationaux dont nous avons été signataires ?


  – C’est exact, confirma Reece, pensez à votre serment d’Hippocrate.


  – Au mépris du serment que j’ai prêté devant mon pays ? rétorqua Garrett.


  – Docteur, répondit Reece en évitant intentionnellement d’utiliser son grade pour mieux l’acculer. Il s’agit aujourd’hui de sauver des vies. Les serments que vous avez prêtés devant l’ordre des médecins ou devant le pays soutiennent tous deux une telle action. Imaginez qu’une arme biologique développée par les Soviétiques pour détruire ce pays puisse maintenant être utilisée dans un but totalement opposé. Elle peut permettre de sauver deux villes américaines et empêcher un désastre sans précédent dans toute l’histoire des États-Unis. C’est à vous de voir. Personne d’autre ne viendra. Personne d’autre ne peut arrêter tout cela.


  – Tom, s’il te plaît, supplia Haley.


  – Est-ce que tu réalises qu’en supposant que ce virus de la Guerre froide a été transformé en arme biologique sous la forme d’une bactérie aérosol afin d’être utilisé pour des déploiements ciblés, et qu’en supposant qu’un laboratoire de Fort Detrick contienne un échantillon du variant U de Marburg, tu me demandes de commettre un acte de trahison, avec la possibilité d’être traduit en cour martiale et de passer le restant de mes jours dans la prison de haute sécurité de Leavenworth ? C’est de la trahison, Haley !


  – Dr Garrett, je vais lentement abaisser une de mes mains jusqu’à ma poche. OK ? indiqua Reece. Je vais en sortir un téléphone et passer un appel.


  – Je ne comprends pas, répondit Garrett en bougeant son Colt 45.


  – Je crois que cela pourrait nous aider, expliqua Reece en attrapant son petit téléphone à clapet.


  – Qui allez-vous appeler, Reece ? » interrogea Haley.


  Reece ouvrit le téléphone en ne faisant délibérément usage que de sa main gauche, conservant sa main droite en l’air pour montrer qu’il ne présentait aucune menace physique. Il appuya sur le numéro à dix chiffres d’un contact préenregistré et porta l’appareil à son oreille.


  Le correspondant décrocha à la seconde sonnerie.


  « Monsieur, c’est Reece à l’appareil. Nous sommes proches du but. J’ai besoin que vous puissiez valider et approuver. »


  Alors que Garrett l’observait d’un regard interrogateur, Reece lui tendit l’appareil.


  « Colonel Garrett, le président des États-Unis aimerait vous parler. »


  Chapitre 63


  Le premier appel que passerait le colonel Garrett à l’issue de sa conversation avec le président serait destiné à sa partenaire en recherches, le commandant Courtney Burke. Le second serait destiné au responsable de la sécurité du laboratoire de Fort Detrick. Son troisième appel serait pour John Culpepper, l’animalier de laboratoire. Il était inhabituel d’organiser une expérience au pied levé un week-end dans le laboratoire d’une installation de confinement biologique de classe 4. Encore plus étrange quand cette installation abritait la « Bat Cave ».


  Garrett composa le numéro du commandant Burke.


  Ils étaient assis autour d’une petite table ronde de cuisine. Reece n’avait vu aucune photo d’enfant ni aucun jouet qui allait généralement avec. Ils étaient seuls.


  « Courtney, c’est Tom à l’appareil. Je viens de recevoir un appel du général Keating. Il se pose des questions au sujet des résultats du dernier essai clinique. Peu concluant. Et avec tout ce qu’il se passe au Texas et au Colorado, on lui met la pression pour qu’il effectue un nouveau test du taux de contamination respiratoire Ebola Zaïre à comparer aux résultats précédents. Oui. Demain matin 6 heures. Merci, Courtney. Passe une bonne nuit. On se voit demain matin.


  – Vous pensez qu’elle a gobé l’histoire ? demanda Reece.


  – Espérons-le, répondit Garrett. De telles demandes ont déjà été faites par le passé, donc ça reste plausible. Ce n’est pas comme si ça sortait de nulle part. Je crois que ça ira. Après tout, nous sommes dans un cadre militaire. Du général au colonel, du colonel au commandant. Nous restons relativement flexibles, même au sein du service de santé des armées.


  – Colonel, dans les SEAL Teams, nous avions pour habitude de jouer les “Red Cells” contre différentes bases ou installations militaires.


  – Je pense que vous pouvez m’appeler Tom. Après tout, nous sommes sur le point de voler une arme biologique ensemble. Mais que signifie “Red Cell” ?


  – C’est noté, Tom. La “Red Cell” était à l’origine un Team de SEAL chargé de mettre à l’épreuve la sécurité des installations militaires.


  – Je crois que je me souviens avoir lu un livre à ce sujet.


  – Vous l’avez sans doute fait. Malheureusement, ils ont trop bien fait leur boulot.


  – Et ils ont eu des problèmes si je me rappelle bien.


  – C’est exact. Cette terminologie est désormais utilisée pour symboliser la manière dont on peut réfléchir à un problème depuis le point de vue ennemi. Si vous étiez un terroriste, comment feriez-vous pour frapper ?


  – Ah, je vois, indiqua Garrett.


  – Dans notre cas, cela fait plusieurs années que vous vous rendez dans cette installation de confinement biologique de classe 4. Avez-vous jamais songé comment vous-même ou un ennemi pourrait y accéder sans autorisation ? »


  Garrett fit non de la tête.


  « OK, alors on va commencer par là, fit Reece. Et rappelez-vous, il est important de réfléchir comme un terroriste ! »


  Chapitre 64


  Centre national d’analyse et de contre-mesures en matière de biodéfense


  Fort Detrick, Maryland


  Tom Garrett arrêta sa Jeep Cherokee à 5h30 devant le portail d’entrée de Fort Detrick. Il abaissa sa vitre et tendit sa carte d’identité militaire au garde.


  Le personnel chargé de la sécurité comprenait à la fois des membres de la police militaire et des gardes de sécurité privés. Le garde, plutôt corpulent, était habillé d’une chemise bleue et d’un pantalon noir afin de donner l’illusion d’un officier de police, effet encore accentué par le badge doré qu’il portait sur son gilet balistique noir.


  « Bonjour, colonel, lança-t-il en scannant la carte d’identité militaire du Dr Garrett avec un lecteur de puce RFID.


  – Bonjour », répondit Garrett.


  Reece et Haley tendirent à leur tour leur carte d’identité militaire. Le garde acquiesça d’un hochement de tête. Haley disposait d’une carte en sa qualité d’épouse, tandis que Reece en avait reçu une dans le cadre du lot de documents officiels qui lui avait été remis sous son nom d’emprunt. Bien qu’il s’agisse du site hébergeant le Centre national d’analyse et de contre-mesures en matière de biodéfense ainsi que l’Institut de recherche médicale de l’armée de Terre américaine sur les maladies infectieuses, Fort Detrick n’en était pas moins une base militaire comme toutes les autres. Elle disposait d’un gymnase, d’une caserne de pompiers, d’un magasin PX, d’un bureau de la police militaire, de baraquements et de logements pour les cadres célibataires. Tous ceux disposant d’une carte d’identité militaire pouvaient aller et venir comme cela était le cas avec n’importe quelle autre base militaire. Les choses en allaient différemment avec les installations dont les États-Unis refusaient d’admettre l’existence. Accomplir la mission voulue dans ces zones ultra-sécurisées nécessiterait un niveau certain d’ingéniosité.


  Le colonel déposa Reece et Haley devant le gymnase. Ils étaient habillés en tenues de sport et ne différaient en rien de ceux qui s’apprêtaient à débuter la journée par un jogging. Garrett avait prêté à Reece une tenue de jogging qui lui allait aussi mal qu’elle était colorée. Le commandement de Fort Detrick avait récemment amendé la règle voulant que les militaires fassent leur jogging en arborant une ceinture réfléchissante. Ils pouvaient désormais courir sans s’encombrer d’un tel accessoire, pour autant que leur tenue soit suffisamment colorée. Garrett ne disposant pas de ceinture réfléchissante, Reece et Haley avaient enfilé des tenues qui leur permettraient de passer inaperçus aux yeux d’un sergent un peu trop zélé qui aurait voulu flatter son ego un samedi matin aux aurores.


  « Vous êtes prête ? interrogea Reece.


  – Oui, mais faisons en sorte de ne blesser personne.


  – Allons-y. »


  Ils avancèrent jusqu’à une pelouse grasse afin d’y pratiquer un étirement, en conservant leurs regards braqués sur Porter Street, à l’affût d’un pick-up RAM 2500 rehaussé de couleur rouge appartenant à l’animalier du laboratoire de Fort Detrick.


  Il n’y avait guère de circulation sur la base en ce samedi matin, encore moins que d’habitude en raison du nombre de personnes scotchées à leur écran de télévision à leur domicile, dans leur zone de confinement ou alentour.


  Juste avant 6h30, un gros 4x4 descendit la route principale passant devant le gymnase, puis tourna à gauche sur Freedman Drive.


  « C’est lui, annonça Reece. Laissons-lui une minute pour arriver, puis ce sera à nous de jouer. »


  *


  Le colonel Garrett et le commandant Burke traversèrent les quatre sas d’étanchéité de l’installation de confinement biologique de classe 4, accomplissant ce qui n’était pour eux qu’une procédure de routine visant à préparer leurs corps et leurs esprits pour leurs expériences. Leur peau nue fut tout d’abord lavée par une épaisse bruine savonneuse avant d’être exposée à la lumière UV. Ils enfilèrent ensuite leurs tenues de protection jetables avec capuche et revêtirent par-dessus leurs combinaisons étanches de protection chimique en tissu aramide enduit de caoutchouc naturel, puis ils y fixèrent le cordon d’alimentation et la bouteille d’oxygène qui leur servirait de ligne de vie.


  Ils avancèrent jusqu’aux claviers alphanumériques muraux qui leur avaient été assignés et y entrèrent leur code d’accès à sept caractères.


  Le colonel Garrett s’attendit presque à ce que le voyant vert se mette à clignoter rouge, mais le clavier reconnut le code composé et permit au médecin d’entamer la phase suivante de sa séquence d’entrée. Il approcha son œil du petit objectif d’une caméra alors que le commandant Burke faisait de même, un laser biométrique venant alors scanner leurs visages. Maintenant que leurs identités avaient été confirmées et que l’accès leur avait été accordé, leur demande d’entrée fut validée par un garde se trouvant sur un site distant, lequel appuya sur un bouton pour les laisser entrer dans le sanctuaire de la recherche en armes biologiques. Le garde observa les deux chercheurs entrer dans la « Bat Cave », comme il l’avait déjà fait des milliers de fois, jusqu’à ce qu’ils disparaissent du champ des caméras. Ce qui se déroulait derrière ces portes n’était connu que de ceux ayant le droit d’y entrer.


  *


  La compartimentalisation était de vigueur pour empêcher la main droite de savoir ce que faisait la main gauche. « Le besoin d’en connaître » et différents niveaux de classification faisaient partie des garde-fous qui protégeaient les secrets les mieux gardés de l’Amérique. Mais ces murs et ces barrières avaient également empêché diverses agences du gouvernement fédéral de communiquer entre elles à la suite du 11-Septembre. Les rendant incapables d’échanger des renseignements ou des informations, ces barrières de protection avaient permis aux terroristes de l’étranger de pénétrer dans le pays et de prendre des leçons de pilotage. Reece allait désormais faire usage de cette même compartimentalisation pour voler l’agent le plus pathogène existant.


  Haley et lui entamèrent leur jogging sur le trottoir proche du gymnase, à la manière de n’importe quel couple faisant un peu d’exercice physique avant que le mess n’ouvre. En dessous de son coupe-vent à fermeture éclair de couleur flashy servant à le protéger du froid, Reece portait un sac banane qu’ils avaient déniché dans un des placards de la demeure des Garrett. Il avait rangé à l’intérieur sa carte de Marshal, des liens plastiques Serflex, du ruban adhésif et le Colt 1911 avec lequel le Dr Garrett l’avait tenu en joue la nuit précédente. Il s’était agi d’un cadeau de son père, et le colonel Garrett n’avait effectué qu’une seule séance de tir avec avant de le ranger dans une boîte. Reece l’avait nettoyé et avait vérifié qu’il fonctionnait parfaitement. Il était approvisionné en munitions 45 ACP3 FMJ4 230 grains. Quand Reece l’avait actionné, le pistolet avait cliqueté. Cela faisait la beauté de ces armes anciennes. Les différents mécanismes étaient interchangeables sur un champ de bataille, loin du foyer. Reece avait confiance dans le fait que cette arme qu’il portait sur lui fonctionnerait. Il espérait simplement qu’il n’aurait pas à effectuer de tirs trop longue distance.


  Le colonel Garrett avait dessiné un plan détaillé du Centre d’expérimentation animale, qui était distinct mais relié au Centre national d’analyse et de contre-mesures en matière de biodéfense. Ses caméras de sécurité fonctionnaient en circuit fermé afin d’empêcher les activistes de la cause animale de les pirater dans le but de diffuser au monde entier des images de ce qui se déroulait à Fort Detrick. Un samedi matin, il n’y aurait que cinq personnes affectées aux expériences en cours – deux gardes qui visionneraient les images des caméras de sécurité en circuit fermé et trois animaliers qui administreraient des sédatifs au singe avant de le charger sur un chariot médical en acier inoxydable à destination du laboratoire de classe 4.


  Alors que Reece et Haley approchaient de l’aire de parking dont Tom Garrett leur avait dessiné le plan, Reece jeta un coup d’œil à sa montre.


  « Ils devraient être à l’intérieur. Mettons-nous au travail. »


  Ils s’éloignèrent du trottoir et traversèrent une petite butte gazonnée pour déboucher sur le parking d’un bâtiment anonyme qui était en réalité un centre de quarantaine pour primates non humains. Cinq véhicules étaient stationnés sur ce parking, à proximité de l’aire de chargement de ce qui ressemblait à un entrepôt. Reece et Haley grimpèrent les marches d’une entrée arrière avant de s’arrêter devant une porte en acier surmontée d’une caméra de surveillance.


  Reece sortit sa carte de Marshal pour la présenter à la caméra. Il jeta un dernier regard à Haley et tambourina à la porte.


  
    


    
      3. Automatic Colt Pistol (pistolet automatique).

    


    
      4. Full Metal Jacket (balles blindées).

    

  


  Chapitre 65


  John Culpepper exerçait le métier d’animalier depuis presque 30 ans. Son épouse et ses enfants savaient qu’il travaillait pour un centre de recherche animale géré par l’armée des États-Unis, mais ils pensaient qu’il était assistant-vétérinaire. Et aucun d’entre eux n’aurait pu imaginer qu’il s’occupait de primates utilisés dans le cadre d’un programme de développement d’armes biologiques top-secret. Culpepper n’était pas censé le savoir non plus, mais il s’était tout de même posé quelques questions au cours de toutes ces années passées à travailler dans ce centre. Il avait signé un accord de confidentialité et devait se soumettre à des enquêtes de moralité régulières, mais rien de plus contraignant. Il savait que des camions arrivaient une fois par mois au milieu de la nuit, avec un chargement de primates en provenance d’une installation basée quelque part au Texas. Il supervisait alors le transfert de ces animaux dans son centre, là où il prendrait soin d’eux jusqu’à recevoir l’ordre d’en préparer un pour le livrer au Centre national d’analyse et de contre-mesures en matière de biodéfense voisin. Il aimait à penser que ces recherches étaient vitales pour la sécurité nationale, mais il avait également conscience de ce qui allait arriver à ces primates et il ne lui était jamais facile d’endormir l’un de ces puissants singes avant de le charger sur un chariot médical. Après cela, tout le reste était automatisé. Il savait que les dépouilles étaient incinérées à la suite des expériences. Une fois que le singe avait été chargé sur son chariot, il ne le revoyait plus jamais.


  Venir travailler un samedi matin n’était pas courant, mais cette période qu’ils traversaient n’avait rien d’habituel. Il s’y était attendu. Bien qu’il ne sache pas ce qui se passait à l’issue du tunnel d’incinération, il se doutait que cela avait à voir avec des maladies infectieuses. Il avait lu suffisamment de choses sur Internet au cours des années passées pour savoir que l’armée développait probablement des vaccins pour protéger ses soldats contre les virus contagieux des régions les plus tropicales du monde.


  Il salua Carl et Scott, qui visionnaient les images des caméras afin de s’assurer que tous les primates étaient bien dans leurs cages. Il y avait toujours quelqu’un pour visionner ces images 24 heures sur 24. Pour peu qu’un problème surgisse, il y avait des procédures à respecter et une chaîne téléphonique à suivre. Le plus souvent, les appels étaient destinés à John et aux vétérinaires. La plupart du temps, c’était parce qu’un animal était tombé malade et qu’il devait être soigné ou euthanasié afin de ne pas contaminer les autres.


  Carl était plongé dans la lecture du dernier thriller de Brad Thor et ne jetait un coup d’œil distrait aux écrans de surveillance que de temps à autre. Scott prit le temps de mettre son iPhone sur pause afin de saluer John. Il écoutait un podcast de Joe Rogan5 dans lequel le podcaster arrivait à discuter à la fois des drogues psychédéliques et de la chasse à l’arc avec Cam Hanes6.


  La salle de contrôle était reliée à un vestiaire à casiers. C’était là que John et ses deux subordonnés, Walter et Chris, se changeaient pour enfiler les tenues de protection qu’ils étaient obligés de porter quand ils manipulaient les primates : une blouse blanche de laborantin par-dessus une combinaison marron ; des chaussures de sécurité ; un masque et des lunettes de protection et des gants en kevlar et en mailles d’acier, résistant aux morsures et remontant jusqu’aux épaules, afin de protéger la peau dans l’éventualité où les animaux attaqueraient. Cette tenue de protection avait été conçue pour se protéger de ces animaux dont la force physique pouvait être jusqu’à quatre fois supérieure à celle des humains. Le Conseil national de recherche préconisait une telle tenue, même lorsque les primates étaient sous sédatif, juste au cas où.


  Une fois qu’ils furent prêts et qu’ils se furent mutuellement inspectés afin de contrôler qu’ils avaient bien suivi le protocole de sécurité, il indiqua à Carl qu’ils allaient procéder au transfert. Carl leva le nez de son livre et leur adressa un petit signe de la main avant de poursuivre sa lecture.


  John déverrouilla une porte proche et descendit les marches caillebotis d’un escalier en acier galvanisé. La prochaine étape consisterait à préparer les pistolets à sédatifs et tranquillisants pour leur mission.


  Les babouins, baptisés PNH au sein de la communauté scientifique pour Primates Non Humains, étaient logés dans des cages en acier galvanisé individuelles afin d’empêcher la transmission de maladies. Le centre s’en faisait livrer dix par mois, ce qui était bien moins que les autres centres de recherche du pays. Il incombait à John de s’occuper des animaux avant qu’ils ne soient euthanasiés. Cela ne lui procurait aucun plaisir, mais il éprouvait une certaine fierté à l’idée de veiller à la propreté des lieux et à la santé des animaux, et il s’enorgueillissait des compétences dont il faisait preuve quand il s’agissait d’administrer des sédatifs en prévision de leur transport. Alors qu’il préparait le long bâton qui lui permettrait d’administrer les tranquillisants à travers les barreaux de la cage, Walter et Chris s’emparèrent du pistolet à tranquillisant qui serait utilisé dans l’éventualité où l’animal ne serait pas complètement endormi par les sédatifs et déciderait de se rebeller. Carl avait été témoin d’une telle scène relativement tôt au cours de sa carrière. Il s’était agi d’un babouin qui avait reçu une forte dose de kétamine, mais celle-ci s’était révélée inopérante et l’animal s’était réveillé au cours de son transport vers l’incinérateur, manquant de tuer une animalière et la défigurant pour le restant de ses jours. Il songeait à cet événement dramatique chaque fois qu’il approchait d’une cage pour faire son travail.


  « Vous êtes prêts les gars ? demanda-t-il.


  – Je suis prêt, répondit Chris.


  – Moi aussi, confirma Walter. Finissons-en pour qu’on puisse rentrer à la maison. Ma fille fête ses trois ans aujourd’hui. Mon épouse a préparé une petite fête pour cet après-midi. Si je ne veux pas avoir d’ennuis, je ferais mieux de ne pas trop traîner ici.


  – Ha ! Voilà quelqu’un de sensé, acquiesça John. On l’endort, on le transfère et tu pourras t’en aller. Et garde ce pistolet bien dissimulé. Tu sais combien les animaux détestent le voir.


  – Je le sais. Tu nous le répètes chaque fois qu’on fait ce boulot, lui rappela Chris, l’animalier sénior.


  – C’est juste un réflexe. »


  John inspecta du regard ses animaliers avant de sortir du poste de préparation et d’approcher le spécimen 8462 afin de débuter les procédures qui mettraient fin à sa vie.


  *


  « Tom, qu’est-ce que tu fabriques ? » demanda le commandant Courtney Burke, sa voix au timbre numérique perçant le silence de la « Bat Cave ».


  Le colonel Garrett était aux commandes du bras mécanique qui lui permettait de manipuler les agents pathogènes derrière l’épaisse paroi de Plexiglas. Il avait ouvert un congélateur en plastique composite pour en extraire une fiole étiquetée MVU874.


  « Colonel, c’est du Marburg, souligna Courtney, son stylo figé au-dessus de son porte-bloc en inox.


  – Je le sais bien, Courtney. Il y a eu un petit changement de programme aujourd’hui. C’est le général Keating qui m’a demandé de faire ça.


  – Tom, l’expérience d’aujourd’hui devait porter sur Ebola.


  – Nous avons besoin d’une comparaison avec les résultats non concluants d’Ebola. J’ai une intuition en tête.


  – Une intuition, Tom ? Que se passe-t-il exactement ? demanda sa partenaire, perplexe.


  – Nous nous occuperons de la paperasserie plus tard, répondit-il en essayant de gagner du temps alors qu’il extrayait le variant U de Marburg et dirigeait le bras mécanique en direction du babouin endormi.


  – Tom, nous ne pouvons pas faire ça ! »


  Trempé de sueur sous sa tenue de protection, Garrett aurait apprécié pouvoir s’éponger le front. Il n’avait pas souffert d’un tel sentiment de claustrophobie depuis plusieurs années. Sa main tremblait alors qu’il se préparait à administrer l’injection.


  « Allons, Tom, ce n’est pas raisonnable. Qu’est-ce que tu fiches ? »


  En l’absence de caméras ou de micros dans la « Bat Cave », les options du commandant Burke étaient limitées. Le protocole et les mesures de sécurité reposaient sur l’intégrité, les habilitations et les vérifications d’antécédents des deux personnes y travaillant. La salle avait été spécialement conçue pour n’accueillir qu’un nombre très limité de personnes dans un espace confiné afin d’y conduire des expériences officiellement interdites par le gouvernement des États-Unis, des expériences qui violaient directement la convention de 1972 sur l’interdiction des armes biologiques.


  « Colonel ? » répéta Courtney de manière plus formelle.


  Les actions suivantes du colonel Garrett amenèrent Courtney à lâcher son porte-bloc et son stylo et à se diriger vers la sortie.


  Plutôt que d’utiliser le bras mécanique pour déplacer le babouin jusqu’à la cage d’observation, le colonel Garrett le laissa reposer sur le chariot médical, puis il alla se poster devant un autre écran de contrôle où il appuya sur différents boutons conçus pour tester l’incinérateur. Le commandant Burke observa avec effroi son supérieur hiérarchique rapatrier ensuite le sujet test vers l’antichambre sans avoir initié le cycle de crémation.


  « Mon Dieu, qu’as-tu fait ? »


  *


  John confirma que le primate avait bien été transporté jusqu’à son lieu de destination. Le seul accès dont disposait le centre de John avec le laboratoire se situait au niveau de l’équipement qui permettait la livraison, puis l’incinération, des sujets tests. L’expérience de ce jour avait été prévue pour se prolonger sur deux heures. John et ses deux subordonnés allaient nettoyer autour des cages, puis ils attendraient dans la salle de repos que le chariot médical leur soit rendu. Ils confirmeraient alors visuellement qu’il avait été désinfecté et qu’il était prêt pour les expériences de la semaine suivante, puis ils signeraient les formulaires stipulant que le sujet PNH 8462 avait bien été incinéré.


  Alors que John et ses équipiers se chargeaient de nettoyer les cages, une lumière rouge commença à clignoter sur le mur proche de l’incinérateur.


  « C’est quoi ce bordel ? interrogea John.


  – Que se passe-t-il ? demanda Walker. Ils ont déjà fini ? »


  John lut le message affiché sur le terminal de contrôle devant lui.


  C’est impossible.


  « Il n’était pas prévu que nous fassions un contrôle de fonctionnement de l’incinérateur, pas vrai ? demanda Chris à son chef.


  – Non, répondit John en jetant un coup d’œil à ses papiers, l’air perplexe.


  – Alors, qu’est-ce qu’il se passe ?


  – Le chariot médical revient déjà, mais avec deux heures d’avance.


  – Peut-être que quelqu’un s’est gouré dans les formulaires ? suggéra Walter.


  – Non, nous ne faisons aucun test de fonctionnement quand un animal se trouve dans le laboratoire.


  – Peut-être qu’ils ont appuyé sur le mauvais bouton de l’autre côté ? proposa Chris.


  – J’imagine que c’est une possibilité. L’animal restera alors de l’autre côté pendant quelques heures. Retournons en salle de contrôle pour essayer de comprendre ce qu’il se passe. »


  Alors qu’ils s’apprêtaient à partir, la porte de la salle de contrôle s’ouvrit. Un homme et une femme en tenue de sport descendirent l’escalier au pas de course.


  John les regarda avec incrédulité. C’était une première.


  Les ramifications de ce qui était en train de se produire ne lui parurent pas évidentes avant que l’homme barbu ne débouche sur le palier et vienne au contact en pointant sur lui un Colt 1911.


  En sortant du bâtiment moins de dix minutes plus tard, Reece et Haley laissèrent derrière eux cinq hommes ligotés et bâillonnés dans la salle de repos. Haley tenait à la main une seringue fermée par un bouchon stérile et protégée par trois épaisseurs de sacs d’échantillonnage stériles – seringue qui contenait cinq millilitres d’un sang contaminé par la souche originelle soviétique du variant U de Marburg. Le babouin avait quant à lui été renvoyé au crématorium afin d’y être incinéré.


  
    


    
      5. The Joe Rogan Experience est un podcast américain présenté par Joe Rogan, humoriste et commentateur de l’UFC.

    


    
      6. Cameron Hanes est célèbre pour chasser à l’arc dans les régions sauvages isolées de l’Ouest et de l’Alaska.

    

  


  Chapitre 66


  Laboratoire du Centre pour le contrôle et la prévention des maladies (Laboratoire du CDC)


  Washington D.C.


  « Reece, nous n’avons plus de temps à perdre.


  – Je sais, allons-y.


  – En aucun cas vous ne pourrez m’accompagner, répondit Haley. Je vais pénétrer dans un laboratoire pathogène de classe 4. Vous avez besoin d’un badge, d’une accréditation et d’autorisations que je ne pense pas que vous ayez. Je vais y aller avec cet échantillon et je le comparerai avec nos échantillons de Richardson et d’Aurora. Si les échantillons de ces virus concordent avec celui du variant U, alors nous saurons qu’il ne s’agit pas d’une épidémie respiratoire.


  « Et si les échantillons ne concordent pas ?


  – Si ce n’est pas le cas, il ne restera qu’une seule option au président.


  – Faites attention.


  – Je le ferai. Reece, à ma connaissance, personne n’a encore jamais volé une arme biologique à Fort Detrick, fit remarquer Haley. Mon époux se trouve probablement en salle d’interrogatoire en ce moment. Quelqu’un va commencer à assembler les pièces du puzzle entre elles. Pour peu que nous nous soyons trompés, nous risquons de passer pas mal de temps en prison.


  – Et pour peu que nous ayons raison, deux villes seront épargnées cet après-midi.


  – Nous en aurons bientôt le cœur net pour autant que je puisse entrer et tirer cela au clair.


  – Et donc, je me contente d’attendre dans la voiture ?


  – Oui, je ferai aussi vite que possible. Si cette version militarisée du variant U de Marburg offre une correspondance génomique avec nos échantillons du Texas et du Colorado, nous ferons aussitôt parvenir cette information au président afin qu’il puisse résilier l’ordre d’éradication. »


  Alors qu’Haley sortait de la voiture, Reece se pencha vers elle.


  « Haley ?


  – Oui ?


  – Bonne chance.


  – Je pensais que vous ne croyiez pas trop à la chance, répondit-elle en esquissant un sourire pour détendre l’atmosphère.


  – C’est vrai, mais je vais faire une exception pour cette fois. »


  *


  « Que diable faisaient-ils à Fort Detrick ? gueula Thwaite dans son téléphone.


  – Nous n’en savons rien, sénateur. Mon équipe de surveillance n’avait pas accès à la base.


  – Et où se trouvent-ils maintenant ?


  – Dans les bureaux du CDC, en Virginie.


  – Est-ce qu’ils ont passé des appels ?


  – Non, pas depuis ce matin.


  – Putain ! Sawyer, trouvez-moi ce qu’ils préparent. Pour ce qu’on en sait, ce sont des terroristes et ce sont eux qui ont relâché le virus.


  – Cela semble peu probable, sénateur.


  – Écoutez-moi. Reece rencontre tout d’abord le président, puis on le retrouve sur les lieux d’une mort suspecte à Chicago, avant qu’il ne tue un musulman à Atlanta, où soit dit en passant nous avons désormais des personnes contaminées, et qu’il ne kidnappe son amie, puis il exécute ensuite deux musulmans au bord d’une route dans le Maryland, s’envole pour Denver où votre équipe se retrouve incapable de le suivre, et il revient après au CDC avant de traîner maintenant autour de Fort Detrick et des laboratoires du CDC ? Il est impliqué d’une manière ou d’une autre !


  – Et si cette épidémie n’était pas respiratoire ?


  – Elle est respiratoire, Sawyer ! Tous les experts sont d’accord là-dessus. La seule chance que nous ayons de sauver le pays, peut-être même le monde, se trouve ici. Il est peut-être déjà trop tard. Si les malades d’Atlanta ne sont pas confinés à temps, alors c’en sera fini. Pensez à votre famille, Erik ! Morts, nous serons tous morts.


  – Et, si le virus est éradiqué, personne ne saura jamais s’il était réellement respiratoire. Vous aurez un chemin tout tracé vers la Maison-Blanche.


  – Ça n’a rien à voir, Erik, et vous le savez. Il s’agit de sauver la République.


  – Quel élan de patriotisme !


  – Quelque chose ne colle pas, Erik. Trouvez-moi ce que Reece et son amie médecin mijotent, et trouvez-le maintenant ! »


  *


  Deux très longues heures plus tard, Haley ressortit du bâtiment du CDC. Reece s’était presque attendu à la voir apparaître menottée et escortée par des agents fédéraux vêtus de leurs coupe-vent bleu marine. Il balaya le parking du regard à la recherche d’un signe montrant qu’ils auraient été piégés. Il observa les fenêtres des étages supérieurs qui offriraient un angle de tir dégagé à des snipers, à la recherche du moindre indice troublant.


  Rien. Mais s’ils sont bons, tu ne les verras jamais arriver. Un sniper du HRT7 pourrait tout à fait t’avoir dans sa ligne de mire.


  Haley contourna le capot de la voiture et vint se glisser sur le siège passager. Bien qu’il fasse frais, Reece vit les gouttes de sueur qui perlaient sur son front. Elle croisa les mains pour calmer ses nerfs.


  « Tout va bien ? demanda Reece.


  – C’est bien le Marburg. C’est le variant U.


  – Bon Dieu ! souffla Reece. Où se trouve-t-il maintenant ?


  – Je l’ai laissé dans le labo, sous clé dans un coffre. J’ai envoyé toute la documentation à Vic par email. Il faudra que cet échantillon soit détruit, mais nous avons besoin de le conserver en tant que preuve pour l’instant.


  – Juste pour bien comprendre : tout cela confirme bien que les virus du Colorado et du Texas étaient des armes aérosols ? Nous possédons cette arme dans notre arsenal et nous pouvons prouver qu’il ne se répand qu’à travers la pulvérisation de particules aérosols ?


  – C’est exact, Reece. Il ne se répand qu’à travers un nuage de particules aérosols, mais un nuage de conception humaine. Une fois qu’il a été pulvérisé intentionnellement, il se transmet de la même manière que n’importe quel autre virus hémorragique.


  – À travers un contact direct entre du sang et une muqueuse, c’est bien cela ?


  – C’est cela. Il n’y a pas d’aérosols produits par l’homme dans ce cas, à la différence du Covid-19. C’est pourquoi il s’agit d’une arme biochimique parfaite que nous conservons sous clé à Fort Detrick. Elle permet de frapper avec une efficacité remarquable, mais en visant une cible de population bien précise sans que cela ne contamine toute la planète.


  – Et vous avez tout envoyé à Vic ?


  – Je l’ai fait. Je lui ai ensuite passé un coup de fil depuis mon bureau. Il m’a indiqué que la directrice allait rassembler une équipe pour organiser une réunion urgente avec la Maison-Blanche et il souhaite ma présence afin que je puisse briefer le président.


  – Alors, allons-y.


  – Il m’a aussi indiqué quelque chose d’autre.


  – Ah bon ? s’étonna Reece.


  – Il m’a dit que nous avions un problème. Ce téléphone sécurisé que vous utilisez, il est compromis. »


  
    


    
      7. Hostage Rescue Team (équipe de libération d’otages, unité spécialisée du FBI).

    

  


  Chapitre 67


  « Je n’arrive pas à croire que vous ayez donné votre accord !


  – En réalité, c’était mon idée, répondit Haley alors que Reece conduisait en direction du bâtiment de la CIA à Chantilly, en Virginie. Ça n’aurait pas fonctionné si vous aviez quitté le CDC sans moi. Je me suis simplement demandé : Qu’aurait fait James Reece ?


  – C’est une question dangereuse. Je commence à croire que nous avons passé trop de temps ensemble, répondit Reece avec un sourire.


  – Écoutez, nous allons nous garer sur le parking. Ils nous attendent. Je vais courir à l’intérieur. Vic aura une équipe prête à intervenir. Il m’a dit qu’il s’agirait de la même équipe que celle que j’ai rencontrée dans votre maison d’Annapolis, avec en plus un type surnommé “La Bête” ou quelque chose comme ça.


  – Le Bœuf.


  – C’est bien ça, Le Bœuf, confirma Haley.


  – Ça ne me plaît pas pour autant. Ils pourraient nous frapper entre ici et Chantilly, souligna Reece, dont les yeux ne cessaient d’observer autour de lui.


  – Encore quelques minutes, Reece. Nous sommes presque arrivés, et le plus dur sera derrière nous.


  – Vous savez, Haley, vous auriez fait un bon membre d’un Team SEAL. »


  Haley ne put s’empêcher d’éclater de rire.


  *


  « Sénateur, nous avons intercepté un appel entre notre sujet, James Reece, et le directeur de la division des activités spéciales de la CIA, Vic Rodriguez.


  – Eh bien, de quoi ont-ils parlé ? demanda Thwaite à travers son téléphone KryptAll.


  – Reece a indiqué qu’il détenait la preuve que l’épidémie est la conséquence d’une attaque biochimique, quelque chose qui a été diffusé par aérosol, mais qui ne peut se transmettre par aérosol humain, indiqua Sawyer.


  – Qu’est-ce que c’est que ces conneries ? Le virus s’est propagé dans trois villes différentes. Des gens qui ne sont jamais entrés en contact physique les uns avec les autres sont en train de mourir à cause de ce virus. Cela veut bien dire qu’il est aérosol ! Nous avons des cas à Atlanta, bon Dieu !


  – Je ne fais que rendre compte de ce que j’ai entendu.


  – Où se rendent-ils maintenant ? demanda le sénateur, visiblement agité.


  – Ils apportent leurs preuves à un centre d’affaires à Chantilly, en Virginie.


  – Sawyer, il ne fait aucun doute qu’ils sont impliqués dans ce complot. Ce sont eux les terroristes. Bon Dieu, James Reece a déjà été catalogué comme terroriste par le FBI. Il est évident qu’il est en train d’achever ce qu’il a commencé il y a déjà quelques années. Il veut détruire ce pays qu’il juge responsable de la mort de sa famille et de ses frères d’armes SEAL. Il en va de votre responsabilité d’empêcher que cela se produise.


  – Il a changé de véhicule, ce qui fait que nous ne l’avons plus sous surveillance électronique, mais nous savons où il se rend.


  – Eh bien, occupez-vous de lui, sauvez le pays.


  – Ce centre d’affaires de Chantilly n’est autre qu’un bureau de la CIA.


  – Ce qui veut dire que cette putain de CIA est impliquée elle aussi. Sawyer, occupez-vous d’eux. Sauvez le pays. Je ne laisserai pas deux siècles de sang, de sueur et de larmes être détruits par un terroriste domestique. Tuez Reece et ce médecin. Aidez-moi à sauver le monde. »


  *


  « Putain de merde ! Est-ce que j’ai bien entendu ? Il faut qu’on liquide James Reece ? interrogea Woody.


  – C’est l’ordre qu’on a reçu. Et sa copine médecin aussi, confirma Crimmins.


  – Whaou, c’est chaud. Est-ce que c’est vraiment légal ?


  – Il s’agit d’une urgence nationale. Apparemment, ils seraient impliqués dans tout ce qu’il se passe au Texas et au Colorado.


  – Avec le virus ?


  – Ouais.


  – Nous allons devoir liquider un SEAL terroriste ? Oh, putain. Tu crois qu’ils me mettront en couverture de Recoil8 ?


  – Sans doute, si tu les payes suffisamment. T’es enfin prêt à endosser la tenue du héros ?


  – Je suis déjà un héros, mon pote. Je vais maintenant pouvoir mettre sur mon CV que j’ai buté James Reece, indiqua Woody en vérifiant sa carabine AR à l’arrière du minivan.


  – Contente-toi d’être prêt. Et ne le loupe pas.


  – Je ne manque jamais ma cible, mon pote.


  – J’espère bien. »


  *


  « C’est juste devant, annonça Reece en jetant un coup d’œil à son rétroviseur central et en remarquant le minivan de couleur sombre changer de file quelques voitures plus loin derrière eux. Vous êtes prête ?


  – Je suis prête, confirma Haley.


  – Alors, OK. Vic a fait dégager les voitures du parking à l’exception de quelques-unes pour laisser penser qu’il était en activité. Le bâtiment a été fermé, de sorte que personne n’entrera ou ne sortira. La voie est libre jusqu’à la porte d’entrée. »


  Haley remua nerveusement sur son siège.


  « Vous avez votre ceinture de sécurité ? demanda Reece.


  – Je l’ai.


  – OK, c’est parti. »


  *


  « Nous allons nous placer dans leur sillage et nous garer ensuite à côté d’eux sur le parking, expliqua Crimmins.


  – Ouais, et après je fais glisser la portière et je les flingue.


  – N’oublie pas de désengager la sécurité, conseilla Crimmins.


  – Va te faire foutre, Charlie. Je sais ce que j’ai à faire. J’ai déjà fait ce genre d’opération en Afgha.


  – Bien sûr que tu l’as déjà fait, mais n’oublie quand même pas de désengager la sécurité. »


  *


  Reece ralentit la Cherokee et s’engagea dans le parking du centre d’affaires qui faisait office de centre d’analyse pour le Service clandestin de la CIA, sans lâcher d’un œil le minivan qui emboîtait derrière lui.


  « Ne bougez pas, Haley. »


  Reece marqua une pause en parvenant à l’intérieur du parking, comme s’il était à la recherche d’une place où se garer. Puis, brusquement, il passa la marche arrière et appuya sur l’accélérateur.


  *


  « C’est quoi ce bordel ? » s’exclama Crimmins en voyant soudainement les feux de marche arrière du véhicule cible s’allumer et la voiture foncer vers lui.


  Le temps que le cerveau de Crimmins intègre le fait que les chasseurs étaient devenus les proies, il était déjà trop tard.


  Sa main se porta sur le levier de vitesse pour enclencher la marche arrière au moment même où le véhicule de Reece impacta le pare-chocs avant du minivan.


  Le choc envoya Woody, déjà agenouillé devant la portière coulissante, valdinguer contre le sol de l’habitacle. Alors qu’il appuyait sur l’accélérateur pour se désengager en marche arrière, Crimmins sentit un nouvel impact et constata, en observant l’écran vidéo de son tableau de bord, que la barrière de sécurité avait été abaissée derrière lui. Le minivan était immobilisé entre le véhicule de Reece et la barrière.


  Il tendit la main vers la poignée de sa portière, mais arrêta brutalement son geste en constatant qu’un SUV noir venait d’apparaître en freinant devant la portière, lui bloquant cette voie d’évasion. Faisant abstraction de Woody à l’arrière du minivan, qui hurlait quelque chose au sujet d’un bras cassé, il releva les yeux à temps pour voir un second SUV venir déraper devant le véhicule de Reece et du médecin, piégeant le minivan dans une parfaite embuscade en L. Il remarqua à peine que la porte côté passager du Cherokee avait été ouverte. Une femme quitta le véhicule au pas de course, trois hommes en tenues tactiques surgissant dans son sillage pour l’escorter jusqu’au bâtiment se trouvant devant eux.


  Des opérateurs au regard féroce émergèrent des deux SUV. Crimmins remarqua que chacun des groupes d’opérateurs comportait un membre équipé d’une mitrailleuse légère MK 48 chambrée en 7,62x51. Les autres étaient armés de carabines M4 avec réducteurs de son.


  Peut-être que je peux encore m’en sortir et qu’on peut se barrer d’ici.


  Alors qu’il était repassé en marche avant et qu’il appuyait sur la pédale d’accélérateur, il entendit le bruit distinctif entre tous d’un tir d’arme automatique avec réducteur de son sur sa gauche. Un nuage de vapeur s’échappa du capot avant alors même que des tirs de mitrailleuse déchiquetaient le capot du minivan.


  Crimmins retira son pied de l’accélérateur et enclencha le mode parking. Il posa lentement ses mains sur le volant.


  Ne pas leur fournir d’excuse pour me buter.


  « Woody, lâche ton AR, lança-t-il.


  – Putain, qu’est-ce qu’il s’est passé ? J’ai le bras pété. »


  Alors que « Woody l’inutile » essayait de se relever en faisant usage de son seul bras valide, la porte latérale s’ouvrit en coulissant, le laissant face à face avec James Reece.


  
    


    
      8. Magazine américain consacré aux armes à feu.

    

  


  Chapitre 68


  Bureau du Sénat Russell

 Washington, D.C.


  Le sénateur Thwaite regarda le discours télévisé du président donné depuis le bureau ovale avec effroi.


  Il affichait une véritable stature présidentielle, si rassurant, si sûr de lui.


  Comment cela pouvait-il être possible ?


  « Je voudrais assurer au peuple américain que la fin de cette crise est désormais proche. Nous avons eu la confirmation, au terme d’enquêtes internationales minutieuses conduites par les plus grands experts en maladies infectieuses, que ce nouveau virus est en réalité une fièvre hémorragique. Elle avait pour origine l’Angola, mais elle a fini par s’éteindre d’elle-même sur le continent africain. Il en est allé de même ici, aux États-Unis. Nous avons étudié de très près ce virus angolais et nous en avons conclu qu’il ne pouvait se transmettre par chaîne respiratoire comme cela pouvait être le cas avec le Covid-19. Une fois encore, afin de bien me faire comprendre, ce virus ne se transmet pas comme celui de la grippe, du Covid-19 ou comme celui d’un simple rhume. Nous avons connu des pics de contamination à Aurora, dans le Colorado, et à Richardson, au Texas, ainsi que quelques cas à Atlanta. Depuis, la courbe de contamination n’a cessé de décroître de manière naturelle tandis que le taux de contamination actuel est proche de zéro. »


  Je n’en crois pas un mot, songea Thwaite.


  Bien qu’il soit à peine midi passé, le sénateur tenait déjà un verre dans sa main moite.


  « Je peux vous assurer que cette terrible maladie a eu de lourdes conséquences dans le monde. Elle a eu un impact sur notre société et a testé nos limites. Mais nous sommes Américains. Nous nous relèverons. La communauté scientifique travaille sur un vaccin de telle sorte que nous serions prêts si nous devions de nouveau être confrontés à cet ennemi. »


  Thwaite se rencogna dans son fauteuil.


  Il est en train d’en tirer un avantage politique, quel salopard !


  « Des rumeurs ont prétendu qu’il pouvait s’agir d’une arme biochimique implantée par un ennemi. Ces rumeurs sont fausses. D’autres rumeurs ont laissé croire que ce virus s’était échappé d’un laboratoire aux États-Unis. Ces dernières sont également fausses. »


  « Qu’est-ce que tu nous mijotes, M. le Président ? » murmura Thwaite.


  « Je voudrais infirmer les rumeurs selon lesquelles des stratégies auraient été mises en place pour éradiquer le virus sur notre sol avec des bombes incendiaires. Je souhaite répondre à ces rumeurs en toute honnêteté. J’ai récemment été informé que des plans avaient été élaborés durant la Guerre froide, des plans demeurés en l’état jusqu’à ce jour.


  » J’ai signé aujourd’hui, pour une entrée en vigueur immédiate, un ordre exécutif suspendant ces mesures, qui avaient été baptisées “mesures d’éradication”. Une commission bipartisane me soumettra d’ici à 90 jours un rapport sur la légalité de ces mesures, avec des recommandations sur la manière dont il faudrait procéder face à un futur virus de sorte que nous disposerons d’autres options. Je vous assure ce soir que nous travaillerons en toute transparence. Nous ferons usage de la puissance, de l’ingéniosité et de l’intelligence de notre communauté scientifique, de notre secteur technologique et de notre industrie pharmaceutique pour développer les moyens les plus efficaces de combattre des virus hémorragiques. Je vous fais la promesse que vous tous, mes concitoyens, serez entendus et que nous avancerons ensemble, plus forts et unis. »


  C’est impensable. Il ne peut pas faire ça.


  « Nos pensées et nos prières vont à ceux qui ont été touchés par le virus et à tout le personnel médical de première ligne qui prend soin d’eux. Nous sommes avec vous. Aucun effort ni aucune dépense ne seront épargnés pour fournir les ressources nécessaires qui permettront de voir l’issue de cette crise. Que Dieu vous bénisse et que Dieu bénisse les États-Unis d’Amérique. »


  L’allocution télévisée s’acheva pour laisser place à un panel de commentateurs visiblement soulagés. Thwaite continua à contempler l’écran sans plus écouter un seul mot de ce qui pouvait être dit.


  Le téléphone sonna sur son bureau. Il avança lentement sa main pour appuyer sur le bouton de mise en relation avec sa secrétaire.


  « Ne s’agit-il pas là d’une merveilleuse nouvelle, sénateur ?


  – Heu, pardon ?


  – Le discours présidentiel. Le virus ne se propage plus. Nous allons tous nous en sortir !


  – Heu, oui, Caryn. C’est une nouvelle incroyable !


  – Oui, monsieur. Heu, j’ai un appel en attente pour vous du FBI. Ça paraît important.


  – Le FBI ?


  – Oui, sénateur. L’agent spécial Andrew Kline aimerait s’entretenir avec vous.


  – Prenez un message, s’il vous plaît. S’il souhaite me rencontrer, planifiez un rendez-vous le plus tard possible.


  – Heu, d’accord, sénateur. »


  Thwaite mit fin à la communication.


  Il ouvrit ensuite un des tiroirs de son bureau et en sortit son téléphone sécurisé, le regardant d’un air dubitatif.


  Faute d’une autre option viable, il se résolut à appeler Sawyer.


  « Vous avez regardé ?


  – J’ai regardé, répondit Sawyer. Et j’étais sur le point de vous appeler.


  – Vraiment ?


  – Oui. Une source au sein du FBI m’a informé que vous et moi étions tous deux sous le coup d’une enquête pour tentative de meurtre envers James Reece et Haley Garrett en Virginie, sans compter d’autres chefs d’accusation moins sérieux.


  – Je pense qu’il est peut-être temps d’aller prendre l’air ailleurs.


  – Je suis d’accord avec vous.


  – Ailleurs que dans ce pays.


  – J’ai déjà pris mes dispositions. Retrouvez-moi à Signature Aviation à Dulles. Si vous n’êtes pas sur place dans les 40 minutes, je partirai sans vous. »


  Thwaite rangea son KryptAll et son BlackBerry dans son tiroir. Il jeta un dernier coup d’œil au portrait de son père, puis quitta son bureau pour rejoindre l’aéroport.


  Chapitre 69


  Ambassade du Pakistan


  Washington D.C.


  Hafez Qassem était assis à la table de conférence de la pièce sécurisée située dans le sous-sol de l’ambassade du Pakistan à Washington D.C. Sans quitter la boîte des yeux, il donna un ordre d’un léger signe de sa main droite. Une assistante administrative commença aussitôt à découper le ruban adhésif avant d’adresser un regard au chef du renseignement pour un complément d’instructions. Cette subalterne fut congédiée d’un autre geste de la main, soulagée de quitter la présence du chef des services de renseignement iraniens.


  Le paquet avait été étiqueté comme étant une valise diplomatique, mais il ne l’était clairement pas.


  Il avait été adressé à Qassem en personne, ce qui n’avait vraiment rien d’habituel. Les Américains savaient qu’il opérait à partir de cette ambassade et le tenaient sous surveillance de temps à autre, comme cela pouvait être le cas avec tous les membres du personnel iranien. Il n’y avait rien de plus normal pour un pays adversaire, et même allié, que d’espionner ses homologues. Cela faisait partie du jeu.


  Le travail de Qassem était d’ordre stratégique. Il n’avait plus rien de tactique. Il ne l’avait pas été depuis longtemps.


  La boîte affichait comme adresse d’expédition une boutique UPS à Annapolis. Il l’avait examinée à la recherche du moindre indice suspect, un indice qui aurait servi d’avertissement à ses frères du Hezbollah ou de la force Al-Qods quand expédier la mort par courrier était devenu une tactique en vogue des services de renseignement israéliens. Il n’avait senti aucune odeur. Il n’y avait eu aucun fil électrique apparent. La boîte avait été inspectée afin d’y rechercher des résidus de produits chimiques, et l’ambassade du Pakistan l’avait même fait renifler par des chiens détecteurs d’explosifs, mais à l’extérieur des bâtiments, afin que les locaux ne soient pas souillés par ces saletés de bêtes. Tous les tests s’étaient révélés négatifs.


  Elle avait également été passée dans un scanner à rayons X.


  L’imagerie par résonnance magnétique avait révélé son contenu.


  Qassem savait ce dont il s’agissait. Il avait maintenant besoin de confirmer de qui il s’agissait.


  Qassem avait la certitude que le contenu n’exploserait pas. La boîte contenait un message à destination du chef des services de renseignement iraniens aux États-Unis.


  Qassem se redressa et ouvrit le carton pour révéler l’emballage suivant. Quoi qu’il puisse y avoir à l’intérieur, la chose avait été enveloppée de papier aluminium et de film plastique. Cela rappela à Qassem le genre de paquet cadeau que les Américains aimaient tant s’offrir entre eux en commémoration de la naissance de ce bâtard de prophète Jésus, quand Issa ibn Maryam était envoyé avec son Injil afin de prédire l’avènement du prophète Mahomet.


  Ruh min Allah


  L’esprit de Dieu


  L’espion iranien découpa lentement l’aluminium avec un jambiya, le poignard traditionnel à lame incurvée de ses ancêtres.


  Nizari Ismailis


  Il déchira soigneusement la barrière d’aluminium et de film plastique jusqu’à faire apparaître le sommet d’une glacière en plastique. Il fit courir ses doigts sur le côté, puis releva les loquets en plastique sans jamais arrêter de chercher du regard un éventuel fil électrique qui aurait échappé aux inspections précédentes. Il était également possible que ce soit quelqu’un au sein de l’ISI, les services de renseignement pakistanais, qui veuille sa mort. On ne pouvait jamais faire preuve de trop de prudence dans le monde de l’espionnage.


  Rien à signaler.


  Puis, lentement, il ouvrit le couvercle.


  Il se retrouva à contempler la tête décapitée d’Ali Reza Ansari.


  Plutôt que d’éprouver un sentiment d’horreur, Qassem étudia les yeux révulsés de l’homme auquel il avait confié une fiole du virus de Marburg deux semaines plus tôt seulement.


  Des sticks de glace carbonique avaient été disposés autour de la tête pour la préserver, de sorte que Qassem n’avait eu aucune difficulté à l’identifier.


  Il y avait quelque chose d’inhabituel avec la bouche. Un morceau de film plastique faisait saillie entre les lèvres qui avaient viré au pourpre.


  Qassem l’attrapa entre son pouce et son index et tira dessus, faisant apparaître un sachet Ziploc contenant une petite feuille de papier. Il la retourna.


  Il y avait simplement écrit : « 10 septembre. »


  Ils savent.


  Hafez Qassem se saisit du téléphone posé sur la table sur sa droite.


  « Affrétez l’avion. Je retourne ce soir en Iran. »


  Chapitre 70


  Reece était assis à l’arrière du plus petit des vénérables modèles de Sprinter Fourgon de Mercedes. Celui-ci avait sa carrosserie peinte en blanc et était orné sur chacun de ces flancs du logo d’un fleuriste. Si quelqu’un faisait une recherche Google sur ce fleuriste afin d’accéder à son site Internet, il tomberait sur un numéro d’appel qui débouchait sur un message préenregistré avec une voix féminine indiquant que la gérante était occupée à faire des arrangements floraux, mais qu’elle rappellerait dès que possible. Bien sûr, personne ne rappelait jamais.


  L’intérieur de la fourgonnette ne ressemblait en rien à l’intérieur d’une fourgonnette de livraison. Les cloisons, le plancher et le plafond étaient équipés de panneaux acoustiques absorbeurs de bruits, et l’habitacle arrière n’offrait aucune communication avec le compartiment conducteur. Des menottes étaient fixées au sol ainsi qu’à l’une des cloisons. Un banc avait été aménagé sur le côté droit de l’habitacle arrière, tandis qu’une chaise était verrouillée au sol.


  « OK, il quitte l’ambassade à pied. Aucun changement par rapport à ses déplacements habituels, si ce n’est qu’il n’a pas emporté son téléphone mobile.


  – Bien reçu, répondit la voix du Bœuf sur le canal radio crypté.


  – Bien reçu, Chevalier Blanc ?


  – Chevalier Blanc, bien reçu, répondit Reece sur sa propre radio. J’ai juste besoin de savoir s’il se rend chez lui ou à l’aéroport.


  – Il emprunte la route trois », leur indiqua une voix inconnue.


  Cette voix était celle de l’opérateur d’un drone dont l’appareil avait illuminé leur cible.


  Ils avaient placé Qassem sous surveillance six jours plus tôt et avaient identifié trois routes qu’il était susceptible d’emprunter pour se rendre depuis son bureau situé dans l’ambassade du Pakistan jusqu’à l’appartement que les Iraniens lui louaient à travers leurs alliés pakistanais, quelque part au nord de Washington, dans le quartier de Cleveland Park.


  S’en prendre à lui à l’ambassade était hors de question, et opérer à son appartement n’avait rien d’évident en raison des mesures de sécurité qui y avaient été mises en place par les services pakistanais.


  Qassem changeait ses routines de manière quotidienne, mais le nombre d’itinéraires qu’il lui était possible d’emprunter n’en restait pas moins limité. Sans compter qu’il y avait toujours quelque part un goulet d’étranglement où monter une embuscade. De tels goulets présentaient un problème quand il s’agissait d’intercepter un opérateur aguerri des services de renseignement – ces derniers connaissaient aussi bien ces points que ceux susceptibles de les pourchasser.


  C’était la raison pour laquelle Reece avait pris la décision de frapper ailleurs.


  *


  Qassem remarqua que les piétons avaient réinvesti les rues après leur confinement volontaire et qu’ils retournaient vaquer à leurs occupations à l’issue du vent de panique provoqué par l’apparition du virus. Cinq mille huit cent soixante-douze Américains avaient été tués par ce virus, la plupart d’entre eux à Aurora ou à Richardson, avec quelques autres décès à Atlanta. Le fait qu’Ali ait utilisé un pulvérisateur actionnable à distance avait fait des dégâts. Relâcher le virus dans des zones à forte fréquentation avant de s’en servir dans les hôpitaux avait été un trait de génie. C’est Ali qui en avait eu l’idée, et cela n’avait fait que renforcer la communauté scientifique dans l’idée que le personnel médical avait été contaminé en respirant le même air que celui des patients.


  Trois cent cinquante-sept autres personnes étaient décédées dans des affrontements avec l’armée et les forces de l’ordre. Qassem estimait que la confiance des Américains envers leur gouvernement, leurs élus et leur armée avait atteint son plus bas, mais qu’il y avait malheureusement des signes de regain. Le nouveau président faisait tout son possible pour sortir son pays du marasme et travaillait de pair avec le Congrès pour débloquer un fonds d’investissement centré sur le Colorado et le Texas. Les Américains savaient faire preuve de résilience. Le président Christensen s’était envolé pour le Texas aussitôt après avoir donné son discours à la Nation. Dans une vidéo qui était devenue virale, une équipe de journalistes avait filmé Marine One9 se poser sur le terrain de University Park, à proximité de l’hôpital de Richardson, le premier hôpital à avoir rendu compte de l’existence du virus. Un sac mortuaire avait été extrait d’un camion réfrigéré. Il avait été posé sur un brancard et recouvert du drapeau américain. Le président avait posé une main sur le drapeau, s’était agenouillé et avait baissé la tête pour réciter une prière silencieuse. Il s’était ensuite relevé, avait salué la dépouille puis était retourné à l’hélicoptère qui l’attendait. Les médias avaient suggéré qu’il était venu se recueillir devant un ancien médecin de l’armée de l’Air, lequel avait dirigé l’hôpital au cours de ses heures les plus sombres.


  Le président avait ensuite arpenté les couloirs des centres médicaux, tout d’abord à Richardson, puis à Aurora. Il n’avait pas porté de tenue de protection. Il avait serré des mains, donné des accolades et offert de l’espoir. Hafez Qassem savait que l’espoir était un mode d’action réservé à ceux qui n’avaient aucune autre alternative viable.


  Est-ce que les Américains oseraient lui mettre la main dessus en pleine journée ? Le FBI n’hésiterait sans doute pas à le faire. Ses agents arriveraient alors en hurlant, après avoir surgi de leurs SUV noirs et en brandissant leurs badges et leurs armes à feu pour une arrestation en public. Mais le FBI n’aurait jamais osé lui faire parvenir une tête décapitée par courrier. Il s’agissait de quelque chose d’autre. C’était un animal d’une espèce différente qui le traquait.


  Après avoir quitté l’ambassade, il avait emprunté l’International Court North West en passant devant les ambassades de Malaisie et d’Israël. Il marchait maintenant sur un chemin boisé proche de l’ambassade d’Autriche qui l’amènerait sur la 36th Street. À partir de là, il ne mettrait plus longtemps à rejoindre son appartement.


  Au tout début, Qassem songea qu’il était victime d’une crise cardiaque. Il devina qu’il s’agissait de quelque chose d’autre quand il sentit un deuxième impact. Son système nerveux défaillit en même temps que son cerveau perdit toute possibilité de communiquer avec ses muscles, et il bascula tête la première au sol.


  Il roula sur le côté et essaya de tendre la main vers la zone de l’impact. C’est exactement ce que les concepteurs de l’arme avaient souhaité puisque la main de Qassem entra alors en contact avec les fils conducteurs des quatre dards électriques de la cartouche de calibre 12. Sa main convulsa. Il fut incapable de la retirer et encaissa une nouvelle décharge de 500 volts dans son corps.


  *


  Logan réarma son fusil à pompe Taser X12 Mossberg et émergea de sa planque située à une douzaine de mètres du sentier. Un second opérateur le rejoignit, et les deux hommes approchèrent rapidement l’espion iranien, prêts à l’assommer une nouvelle fois d’une décharge de 500 volts avec les munitions non létales de leurs fusils. Un troisième homme approcha à son tour avec un pistolet à impulsions électriques Axon Taser 2 collé contre sa cuisse. Il releva son arme en approchant à moins de trois mètres de sa cible et décocha cette fois-ci une décharge de 3 500 volts dans le corps de l’Iranien. Ses deux partenaires passèrent alors leurs fusils à pompe Taser X12 en bandoulière, puis s’attelèrent à rapidement ligoter les poignets et les chevilles de l’homme à terre avec des liens plastiques. Il serait incapable de faire le moindre mouvement pendant encore une vingtaine de secondes.


  Ils le transportèrent sur 30 mètres de distance, jusqu’à la 36th Street NW, où la fourgonnette d’un fleuriste attendait sur le trottoir, sa porte arrière à double battant d’ores et déjà ouverte. Ils le chargèrent dans le compartiment arrière, l’attachèrent sur une chaise, puis ressortirent sur le trottoir en prenant bien soin de refermer la porte arrière derrière eux.


  
    


    
      9. Hélicoptère présidentiel.

    

  


  Chapitre 71


  Qassem ouvrit les yeux et tenta d’utiliser son bras pour masser son torse et son estomac, qui le brûlaient, mais il se retrouva incapable d’esquisser le moindre geste. Alors que sa vision s’ajustait à la faible luminosité, il prit conscience qu’il se trouvait dans un véhicule en mouvement et que ses jambes, ses bras et sa tête étaient sanglés d’une manière ou d’une autre à une chaise.


  Il n’était pas seul.


  Une silhouette était assise sur un banc en face de lui, une silhouette entièrement vêtue d’une tenue de protection de couleur orange contre les agents chimiques et biologiques. Celle-ci portait sur son visage un masque relié par un tuyau à une bonbonne d’oxygène. Malgré la faible luminosité, Qassem reconnut le visage de l’homme derrière le masque.


  « Je vous connais, non ? interrogea Qassem.


  – Je crois que vous me connaissez. Je crois même que vous vous enorgueillissez de bien connaître votre cible quand vous envoyez une équipe de tueurs la liquider, répondit Reece à travers le microphone de son masque.


  – James Reece. Vous avez tué onze de mes hommes.


  – C’est exact.


  – J’aurais dû en envoyer plus.


  – Vous auriez dû envoyer des professionnels.


  – Ah oui, mais heureusement pour vous, ce n’est pas facile de trouver des professionnels dans ce pays.


  – Vous aviez déjà eu recours à des amateurs par le passé. »


  Qassem marqua une pause et tenta de bouger la tête, mais elle demeura collée à la chaise.


  « Je suis un diplomate, monsieur Reece. Je suis sûr que vous le savez déjà, mais vous êtes en train de violer les lois internationales, plus particulièrement la Convention de Vienne. Je dispose d’une immunité diplomatique.


  – Vous êtes un espion. Nous avons d’autres règles pour les espions.


  – Habituellement, vous devez disposer de preuves. Vous ne voudriez certainement pas créer un incident diplomatique ? Même avec des preuves, vous ne pourrez rien faire d’autre que m’expulser de votre pays.


  – Habituellement, tout cela est vrai, mais nous sommes loin d’être confrontés à un cas habituel.


  – Est-ce que vous comptez me torturer, monsieur Reece ?


  – Votre sort se trouve entre vos mains, Qassem. Je sais que vous êtes à l’origine des attaques au virus de Marburg, je sais également que vous aviez confié le variant U au Dr Ali Reza Ansari de Biodine Medical Systems, et je sais encore que vous vouliez nous faire croire qu’il s’agissait d’un virus respiratoire capable de décimer 90 % de la population afin de nous pousser à initier un protocole d’éradication qui avait été mis en place au début de la Guerre froide. »


  Qassem demeura silencieux.


  « Et il y a encore autre chose, indiqua Reece en ramassant une photo posée à côté de lui. Le cliché est granuleux et difficile à déchiffrer avec cette lumière, mais je pense que vous reconnaîtrez l’homme qui apparaît sur cette photo. Il a pris 20 ans de plus depuis, mais je suis sûr que vous le connaissez. »


  Reece passa sa photo dans sa main gauche et l’éclaira à l’aide d’un petit crayon lumineux Streamlight Stylus. La photo en noir et blanc était réellement granuleuse et de basse résolution.


  « Cela pourrait être n’importe qui, monsieur Reece.


  – Mais il ne s’agit pas de n’importe qui, Qassem. La photo a été prise à Portland, dans le Maine, le 10 septembre 2001, dans le même restaurant que celui où a été prise la photo de deux hommes qui trouveraient la mort le lendemain.


  – Oh, que leur est-il arrivé ?


  – Ils ont précipité un long-courrier dans la Tour Nord du World Trade Center.


  – Je me trouvais en Iran en septembre 2001, répondit Qassem d’une voix dénuée de la moindre émotion.


  – Juste avant minuit ce même jour, cet homme a traversé la frontière pour se rendre au Canada », continua Reece en affichant une nouvelle photo. Celle-ci était également en noir et blanc, mais d’une meilleure résolution. « Les techniques de reconnaissance faciale étaient encore balbutiantes quand elle a été prise, mais des progrès significatifs ont été accomplis depuis.


  – Cet homme n’a rien de familier.


  – Regardez de plus près, Qassem. Je suis certain que vous allez le reconnaître, indiqua Reece. Le voici quelques heures plus tard en train de s’enregistrer à l’hôtel Marriott de l’aéroport de Montréal. Il a un vol prévu le lendemain, mais bien sûr tous les vols seront suspendus pour trois jours, alors il demeurera dans cet hôtel jusqu’à pouvoir prendre un vol pour Francfort le soir du 14 septembre.


  – Quelques clichés flous d’un homme ayant l’air d’être originaire du Proche-Orient, dont vous prétendez qu’ils datent de septembre 2001, ne signifient pas grand-chose.


  – Oh, bien au contraire, cela signifie énormément quand cet homme revient aux États-Unis en tant que diplomate d’une nation étrangère avec accès à la valise diplomatique, et qu’il se retrouve sur notre sol en même temps qu’un virus est relâché pour le vingtième anniversaire de l’attentat le plus terrible qu’ait jamais connu notre pays.


  – Ce virus n’a pas été relâché, intervint Qassem. J’ai entendu votre président dire au monde entier qu’il avait eu pour origine l’Angola et qu’il s’était éteint de lui-même après avoir connu un pic de croissance alors qu’il était sous sa forme la plus létale.


  – J’ai également entendu ce discours, Qassem. Vous y avez cru ?


  – Pourquoi devrais-je le remettre en question ?


  – Parce que vous avez apporté le variant U de Marburg aux États-Unis dans une valise diplomatique. Vous l’avez confié au Dr Ansari, qui l’a cultivée dans son laboratoire de Denver et qui a fait appel à des petites mains pour le relâcher afin de faire croire à une épidémie d’origine naturelle provoquée par un virus respiratoire.


  – Cela me semble vraiment tiré par les cheveux, monsieur Reece.


  – Ça pourrait l’être, raison pour laquelle j’ai besoin de quelques informations de votre part. »


  Reece reposa les photos sur le côté et ouvrit un étui en nylon.


  « Je ne sais rien de tout cela, et vous ne pourrez pas m’obliger à assumer une quelconque responsabilité dans les événements du 11-Septembre. Tout le monde sait qu’il s’agissait de l’œuvre d’al-Qaida et de ben Laden. »


  Reece prit son temps pour sortir une poche à perfusion et la suspendre derrière Qassem, à un crochet fixé à la cloison de la fourgonnette. Il saisit ensuite des ciseaux médicaux et s’en servit pour découper la manche gauche de la chemise de Qassem, exposant son bras.


  « Que faites-vous ? s’inquiéta l’officier des renseignements iranien, tentant en vain de libérer ses bras et ses jambes de leurs sangles.


  – Savez-vous qui vous avez tué ce jour-là, Qassem ?


  – Je n’ai tué personne.


  – C’est faux. Vous n’étiez pas aux commandes des avions, mais vous avez rencontré Mohamed Atta cette nuit-là à Portland. Personne n’avait encore compris pour quelle raison Atta et al-Omari avaient pris la route pour se rendre dans le Maine la nuit précédant leur mission macabre. Mais moi, je sais pourquoi, indiqua Reece en enroulant une bande de garrot élastique juste au-dessus du coude de Qassem,


  – Je n’ai tué personne, répéta Qassem.


  – Je vous ai entendu la première fois. Vous ne m’en voudrez pas si je ne désinfecte pas le site de ponction, n’est-ce pas ? »


  Reece attrapa le bras de Qassem au niveau du biceps et tendit la peau à l’aide de son pouce afin d’empêcher la veine de bouger. Il enleva ensuite le capuchon à l’extrémité de l’aiguille du cathéter et ponctionna la veine de Qassem. Après avoir observé le reflux sanguin dans la chambre de visualisation, Reece inséra le cathéter en suivant le trajet de la veine et en continuant d’exercer une traction sur la peau. Il retira ensuite le garrot de plastique de sa main droite et fixa l’embout de la tubulure de perfusion au cathéter.


  « Savez-vous pourquoi je porte cet équipement de protection ? » interrogea Reece à travers son masque.


  Une fois encore, l’espion demeura silencieux.


  Reece ouvrit une petite mallette en aluminium et en sortit une fiole qui avait été encastrée dans une protection de mousse.


  « Vous reconnaissez ce dont il s’agit ? demanda-t-il en montrant la petite fiole translucide à l’homme sanglé à sa chaise. Il s’agit du variant U de Marburg. »


  Reece inséra une aiguille dans la fiole et aspira un millilitre de son contenu. Il l’enfonça ensuite dans l’un des ports d’injection de la poche de perfusion qui alimentait le bras de Qassem en sérum physiologique.


  « Je sais que vous n’ignorez pas ce que cela pourrait vous faire, Qassem. À la différence des innocents que vous avez tués le 11-Septembre, et de ceux que vous avez tués à Aurora et à Richardson, vous disposez d’un choix aujourd’hui. »


  Le regard de Qassem alla du cathéter veineux dans son bras à son ravisseur.


  « Il suffit que vous répondiez à mes questions et je vous déposerai à Dulles, où vous pourrez prendre votre avion pour rentrer en Iran. Si vous ne répondez pas, j’appuierai sur le piston de cette aiguille et je vous laisserai à Fort Detrick. Les médecins là-bas sont impatients d’étudier les effets du variant U de Marburg sur l’homme qui a introduit le virus dans le pays. Ils ne l’ont expérimenté que sur des babouins et n’ont fait que lire les comptes-rendus datant de l’époque soviétique décrivant la manière dont le Dr Ustinov s’était lentement liquéfié de l’intérieur. C’était il y a seulement 30 ans. Vous deviendrez un dossier de plus dans les archives de nos recherches consacrées aux armes biologiques. Qui sait, peut-être que nous apprendrons quelque chose et développerons une arme encore plus formidable en observant votre corps se décomposer de l’intérieur ? »


  Qassem sentit des gouttes de transpiration tremper ses vêtements et ses intestins commencer à se relâcher.


  « Votre choix, Qassem. Et pour que les choses soient bien claires, rien ne me tente plus que d’appuyer sur le piston et venger tous ceux que vous avez tués, alors, s’il vous plaît, donnez-moi une raison de ne pas le faire.


  – Que souhaitez-vous savoir ?


  – Je veux que vous me confirmiez que c’est bien vous sur ces photos. »


  Le regard de Qassem se porta sur les photos, puis revint sur James Reece.


  « Donnez-moi une raison, Qassem », l’encouragea Reece.


  Qassem ferma les yeux.


  A’oothu billaahi minash-Shaytaanir-rajeem.


  Je cherche refuge auprès d’Allah contre Satan le maudit.


  « Qassem, répondez maintenant ou vous allez vous transformer en cobaye médical. Ces médecins de Fort Detrick ne chercheront pas à abréger vos souffrances. Ils vous conserveront en vie aussi longtemps que possible pour prolonger votre agonie et obtenir le maximum d’informations pour leurs recherches. »


  Qassem essaya de hocher la tête, mais les sangles l’en empêchèrent.


  « Profitez bien de votre séjour à Fort Detrick ! » fit Reece en posant le pouce sur le piston de l’aiguille et en commençant à appliquer une légère pression.


  « C’était moi, lança Qassem.


  – Vous pouvez répéter ? ordonna Reece.


  – C’était moi, mais je ne faisais que délivrer un message. Je n’ai pris aucune décision au sujet du 11-Septembre. Je n’ai fait que répéter un mot.


  – Quel mot ? Un mot qui a déclenché le 11-Septembre ?


  – yd alshaytan.


  – De l’arabe ?


  – Oui, ces sunnites d’al-Qaida ne comprenaient pas le farsi. Je vous jure que je ne savais pas ce dont il s’agissait.


  – Quelqu’un le savait, Qassem. Quelqu’un le savait, car le lendemain, trois mille de mes concitoyens ont trouvé la mort.


  – Je pensais qu’il s’agissait d’une attaque contre la Maison-Blanche. Peut-être une voiture piégée. Mon travail a consisté à répéter ce mot, puis à conduire jusqu’au Canada. Je n’ai découvert ce qu’il s’était passé qu’en écoutant les infos, comme tout le monde.


  – Mais vous avez alors fait le lien, n’est-ce pas, Qassem ? »


  Qassem tenta d’acquiescer d’un hochement de tête.


  « Vous avez donc attendu que les vols reprennent, puis vous êtes reparti pour l’Allemagne, et ensuite pour l’Iran.


  – Oui.


  – Qui vous a donné l’ordre de délivrer votre message ? »


  Le regard de Qassem se porta sur la seringue remplie d’un poison mortel. Non seulement la mort, mais surtout plusieurs semaines d’agonie et de saignement à travers les pores de la peau, les yeux, le pénis et l’anus – une souffrance que nul autre qu’Allah ne pourrait arrêter.


  « Ja’far al-Sadiq, murmura Qassem.


  – Plus fort, ordonna Reece.


  – Le général Ja’far al-Sadiq.


  – Qui est-il ?


  – Il est désormais directeur des services de renseignement.


  – C’est lui qui avait planifié ?


  – Non.


  – Mais il a tout organisé, n’est-ce pas ? Il a donné le feu vert. Vous avez délivré le message.


  – Oui.


  – Et vous avez planifié cette attaque avec le virus de Marburg ?


  – Votre pays est à genoux, commandant. La réponse que vous avez apportée au Covid a surpris tout le monde, même nos esprits les plus brillants. Aller jusqu’à fermer vos écoles et vos commerces et détruire l’économie de votre pays pour un virus avec un taux de mortalité inférieur à 0,3 % ? Avec ce genre de réaction, on ne pouvait que se demander ce que vous feriez avec un virus respiratoire au taux de mortalité supérieur à 90 % ! Je ne souhaitais pas lancer cette opération, car j’avais le sentiment que vous faisiez déjà tout ce qu’il fallait pour vous détruire de l’intérieur. Il nous suffisait de vous observer de loin et de regarder la manière dont le Covid, les émeutes raciales et vos politiques de genre continuaient à diviser le pays et à l’affaiblir encore plus. Ce n’était qu’une question de temps.


  – Alors, pourquoi avoir lancé l’opération ?


  – Je ne suis pas directeur des services de renseignement. Le général Ja’far al-Sadiq souhaitait capitaliser sur l’état de fragilité de votre pays à la suite des réponses apportées au coronavirus et aux émeutes raciales. Il a toujours été en première ligne, mais il commence à vieillir. Les rumeurs prétendent même qu’il se trouvait en 1983 avec Imad Mougniyah10 sur la colline surplombant Beyrouth. Il a tué plus d’Américains qu’al-Qaida ou ces imbéciles de l’ISIS ne pourraient en rêver. Il aurait dû faire preuve d’une plus grande patience, mais j’imagine qu’il souhaitait voir le Grand Satan s’effondrer avant qu’il ne se présente lui-même devant les portes du Paradis, sourit Qassem. Maintenant, déposez-moi à l’aéroport et allez vous faire foutre. »


  Le pouce de Reece se posa sur le piston de la seringue. Il regarda Qassem droit dans les yeux et commença à exercer une légère pression. L’Iranien terrorisé se débattit dans ses sangles.


  Reece retira son pouce et enleva la seringue, faisant attention à bien remettre le capuchon sur l’aiguille avant de l’enfermer dans la mousse de la mallette en aluminium.


  Il appuya ensuite sur un commutateur mural à côté de lui et lança : « Dulles ».


  Les deux hommes sentirent la fourgonnette tourner à gauche.


  Reece regarda droit dans les yeux l’homme toujours sanglé à la chaise devant lui.


  « Vous n’avez pas répondu à ma question sur le 11-Septembre, Qassem.


  – Quelle question ?


  – Quand je vous ai demandé si vous saviez qui vous aviez tué ce jour-là ? »


  Confronté à son air d’ignorance, Reece décida de répondre pour lui.


  « La fiancée du président Christensen. Elle s’appelait Jennifer.


  – C’est donc pour cela que vous étiez à Chicago et à Atlanta ? en déduisit Qassem.


  – Et c’est ce que je continuerai à faire une fois que vous serez à bord de votre avion.


  – Vous, les Américains… fit Qassem en tentant de secouer la tête. Vous devriez me tuer, vous savez ?


  – Ne croyez pas que je ne le ferai pas un jour prochain. Pour le moment, le président a encore besoin de vous afin de transmettre un message. »


  La fourgonnette s’arrêta à un stop, mais Reece ne bougea pas. Il continua de fixer son adversaire dans les yeux tandis que les portes s’ouvraient pour laisser grimper trois hommes, lesquels détachèrent Qassem et l’escortèrent dehors sur le parking d’une boutique Goodwill.


  « Vous pouvez vous débrouiller tout seul à partir d’ici », indiqua l’un des hommes avant de remonter à bord d’une voiture suiveuse.


  Reece avança jusqu’à l’arrière de la fourgonnette afin de refermer les portes.


  « Hé, Qassem, on se reverra, dans cette vie ou dans la prochaine. »


  Une fois les portes de la fourgonnette refermées, celle-ci redémarra et s’engagea sur la voie de sortie en direction de Sunrise Valley Drive, laissant seul sur le parking l’homme qui avait transmis l’ordre de mission du 11-Septembre.


  *


  Vic Rodriguez rejoignit Reece sur le toit d’une annexe de la CIA à l’aéroport de Dulles.


  Reece se tenait derrière un épais muret qui ceinturait tout le toit.


  « Tu crois qu’il a gobé ton histoire ? interrogea Vic.


  – Je n’en suis pas certain. Je crois qu’il est convaincu que je veux le tuer, ce qui n’a rien d’étonnant.


  – Je pense bien, répondit Vic. Est-ce que tu crois qu’il était également persuadé que tu avais le virus de Marburg dans ta fiole ?


  – Nous ne le saurons jamais.


  – Lequel est-ce ? interrogea Vic en changeant de sujet.


  – C’est celui-ci », répondit Reece en désignant un avion sur le tarmac.


  Vic attrapa les jumelles suspendues autour de son cou et observa le biturbopropulseur Beechcraft King Air s’apprêter à décoller.


  « Il est à bord ? demanda Vic.


  – Il l’est. Je l’ai observé embarquer avec quelques autres.


  – Parfait. Nous avons eu la confirmation qu’il s’agissait bien d’un vol affrété pour un court vol en direction de New York. L’ambassadeur iranien auprès des Nations unies se trouve à New York, mais il a fait remplir un plan de vol pour son avion à destination de Téhéran, via Madrid.


  – Quel type d’avion ? interrogea Reece.


  – Un Falcon 50 de Dassault. Un avion d’affaires français à long rayon d’action piloté par des pilotes de l’armée de l’Air iranienne. »


  Reece observa le petit avion de transport rouler sur le tarmac, tourner, marquer une pause, puis accélérer jusqu’à décoller dans le ciel.


  « Bon débarras, fils de pute. »


  
    


    
      10. Initiateur de l’attentat contre l’ambassade américaine à Beyrouth en 1983 (17 morts américains, dont huit officiers de la CIA).

    

  


  Chapitre 72


  1st Fight Wing, 27th Fighter Squadron


  Base aérienne de Langley, Virginie


  Les pilotes de l’escadron de F-22 avaient déjà été appelés pour des décollages d’urgence. À chaque fois, il s’était agi d’une fausse alerte. Cette alerte-là était différente.


  L’opération Noble Eagle mettait principalement en œuvre des F-15 Eagle et des F-16 Fighting Falcon qui étaient chargés de conduire des patrouilles aériennes au-dessus de la capitale du pays et de ses principales infrastructures ou lors d’événements grand public. Ce programme, qui avait été initié quatre jours après le 11-Septembre, avait été conçu pour permettre de neutraliser tout appareil qui aurait été détourné et ainsi éviter une nouvelle attaque similaire à celle du 11-Septembre. Le 1st Fight Wing et son 27th Fighter Squadron, composé de F-22 Raptors, s’entraînaient pour une mission bien différente.


  Tandis que les appareils de Noble Eagle patrouillaient le ciel au-dessus et autour de Washington, les F-22 avaient quant à eux pour mission d’intercepter tout appareil à l’approche susceptible de constituer une menace alors que celui-ci évoluait encore dans l’espace aérien international.


  Les deux appareils à 334 millions de dollars pièce percèrent les nuages à plus de 1 000 km/h avant d’atteindre Mach 2 et de se rapprocher de leur cible. Conçus par Lockheed Martin avec comme capacité essentielle la furtivité, leur faible signature radar et leur revêtement intégral par une peinture absorbant les ondes radar les rendaient quasiment invisibles.


  À une altitude de 40 000 pieds, Langley confia le contrôle tactique des deux avions au Eastern Air Defense Sector, lequel était situé au sein du Griffiss Business and Technology Park, à Rome, New York.


  Cible prise en compte, 80 milles nautiques, Angel 37, indiqua Elvis à son ailier en faisant usage de la cinquième génération de liaison 16 d’avions de chasse, un système de communication à faible probabilité d’interception / de détection conçu pour augmenter la furtivité de l’appareil.


  Cible acquise, 80 milles nautiques, terminé, répondit Burbank à travers la liaison 16.


  Leur mission ne consistait pas seulement à engager l’appareil cible et à confirmer sa destruction : il leur fallait tout d’abord effectuer un vol d’escorte afin de s’assurer que l’appareil cible les identifierait bien comme des appareils américains, et ce n’est qu’ensuite qu’ils pourraient le pulvériser.


  « Bascule de la L16 au canal audio », indiqua le chef de patrouille dans son MIDS-J, un système radio multifonctions qui permettait aux F-22 de communiquer en VHF quand la furtivité n’était plus une préoccupation. Dans ce cas, il était important que l’opération puisse être attribuée aux États-Unis.


  « L’appareil cible quitte l’espace aérien américain, il ne le rejoint pas, annonça Burbank.


  – Charlie Mike, répondit Elvis en faisant usage du jargon militaire pour “Continuer la mission” alors que les deux pilotes se rapprochaient de leur cible.


  – Confirmation identité appareil, poursuivit Elvis. Confirmation.


  – Bien reçu, confirmation de l’identité de l’appareil, indiqua Burbank.


  – Confirmation visuelle de l’immatriculation sur l’empennage demandée.


  – Bien reçu, mieux vaut ne pas se tromper sur ce coup. »


  Les deux F-22 se rapprochèrent encore de l’avion d’affaires iranien.


  « Tally11, indiqua Elvis.


  – Tally », confirma son ailier.


  Elvis ralentit la vitesse de son appareil afin de rester en phase avec celle de l’avion d’affaires, qu’il approcha sur ses 8 heures.


  « Immatriculation Echo – Papa – India – Bravo – Alpha. Confirmez. »


  Burbank amena son Raptor sur les 4 heures de l’avion d’affaires.


  « Confirmation. Echo – Papa – India – Bravo – Alpha. C’est bien lui.


  – Bien reçu. Burbank, faisons-leur savoir que nous sommes là. »


  Elvis et Burbank allumèrent tous deux leur postcombustion, fusant à quelques mètres seulement de l’avion d’affaires avant d’effectuer un demi-tour et de revenir se placer dans son sillage, sur le tribord et le bâbord du Falcon, suffisamment près pour distinguer un air de panique se dessiner sur le visage du pilote et de son copilote dans leur cockpit.


  Burbank ralentit sa vitesse et confirma visuellement qu’aucun passager n’était visible à travers les hublots avant de se laisser distancer et de prendre place à tribord de l’avion d’affaires. Elvis fit de même, avant d’aller se placer sur le côté opposé.


  « Elvis, aucun passager côté tribord.


  – Bien reçu. Burbank, un passager côté bâbord. »


  Un satellite de renseignement intercepta l’appel satellite passé depuis l’avion iranien jusqu’à Téhéran. Comme cela avait été le cas avec la neutralisation ciblée de l’amiral Yamamoto par un P38 américain au-dessus de Bougainville en 194312, le président ne souhaitait pas laisser l’Iran dans l’ignorance de qui était responsable. Cette information fut retransmise au QG du Eastern Air Defense Sector, qui à son tour relaya un message crypté aux F-22.


  Appareil cible confirmé. Autorisation d’ouvrir le feu.


  Elvis accusa réception du message.


  Les deux F-22 se laissèrent distancer de 2 milles nautiques et vérifièrent que l’espace aérien était bien déconflicté. Les deux appareils verrouillèrent la cible.


  « Stand-by, indiqua Burbank.


  – Bien reçu, acquiesça Elvis. Cleared Hot13. Stand-by. À mon signal, trois, deux, un. Fox Three. »


  Deux missiles air-air AIM-120 C se décrochèrent de la baie d’armement des avions de chasse avant d’être aussitôt propulsés par leurs moteurs-fusées à carburant solide à une vitesse de Mach 4.


  À la différence d’Air Force One, l’avion d’affaires ne disposait d’aucune contremesure et, comme le 18 avril 1943, il n’y aurait aucun survivant.


  Le premier missile à moyenne portée impacta l’aile bâbord. Une milliseconde plus tard, le second missile frappa le centre du fuselage, enflammant le réservoir, qui avait été rempli pour un vol transatlantique et transforma le Falcon 50 en boule de feu au-dessus de l’océan.


  
    


    
      11. Expression signifiant « Ennemi en vue » (dérivée de Tally-Ho, elle-même dérivée du terme de chasse français taïaut).

    


    
      12. Opération Vengeance, ayant consisté à abattre l’appareil transportant l’amiral Yamamoto, organisateur de l’attaque de Pearl-Harbor.

    


    
      13. Autorisation d’engager la cible.

    

  


  Chapitre 73


  Île Moustique, Grenadines, Antilles


  « Nous devons élaborer un plan, Erik », indiqua le sénateur Thwaite, qui était occupé à découper sa langouste.


  Ils étaient assis aux deux extrémités d’une grande table rectangulaire offrant une magnifique vue sur l’est des Caraïbes, en direction de la Barbade, juste derrière leur piscine à débordement.


  Sawyer esquissa un sourire condescendant qui avoisinait une marque de mépris. Il referma la main sur sa pince en acier et broya la carapace de sa langouste caribéenne.


  « Vous savez que vous ne les mangez pas comme il faut, Eddie, répondit Sawyer en disposant sa pince à crustacé sur la table et en faisant usage de sa longue fourchette pour extirper un morceau de l’excellente chair de ce repas.


  – Vous ne faites que tout compliquer, contra Thwaite. Exactement comme vous avez fait avec toute cette opération de surveillance. »


  Thwaite tendit la main vers son verre.


  « Appréciez votre vin, sénateur. Il s’agit d’un Saint-Aubin 1er Cru “La Chatenière” 2017, parfait pour accompagner ce repas. »


  Thwaite avala une gorgée suffisamment importante pour espérer énerver son hôte.


  « Eh bien, cela fait presque un mois que nous sommes ici. Je commence à devenir fou, souligna Thwaite en plongeant une portion de langouste dans sa coupelle de beurre fondu.


  – Où préféreriez-vous être ? Ici, vous êtes anonyme. Vous avez vu les informations ? Tout le monde pense que vous avez quitté Washington pour éviter de répondre à des questions sur le financement illégal de votre campagne et sur vos conflits d’intérêts.


  – Ces histoires ont été créées de toutes pièces. Christensen a les médias dans sa poche. Ces derniers feraient n’importe quoi pour lui, y compris inventer des sornettes pour me nuire.


  – Quoi qu’il en soit, il me semble que le pays se passe très bien de vous.


  – Allez vous faire foutre, cracha Thwaite.


  – Rappelez-vous, sénateur, c’est votre coup de fil inapproprié au président qui a dévoilé votre jeu. Vous étiez un peu trop impatient de “sauver le pays en larguant des bombes dessus”.


  – Ce putain de virus ! Comment aurait-on pu croire qu’il n’était pas contagieux ?


  – Si vous occupiez encore votre siège au Congrès, vous auriez peut-être l’occasion de lire des documents confidentiels qui vous permettraient de répondre à cette question.


  – Il s’agit sans doute d’une mise en scène de Christensen pour donner l’occasion au pays de se rassembler tout en le faisant passer pour un sauveur.


  – Si vous pensez réellement cela, il est sans doute temps pour vous d’accepter votre nouvelle vie d’expatrié à la retraite.


  – Je ne pourrai pas rester ici éternellement.


  – Faites ce que vous voulez. Votre séjour n’est pas gratuit. Je tiens les comptes.


  – Oh, j’en suis sûr, Erik. »


  L’île Moustique est un endroit où ceux qui en ont les moyens peuvent disparaître. Cette île privée, située entre Sainte-Lucie et Grenade, avait acquis une certaine notoriété en 1960, quand le propriétaire de l’île avait offert dix acres de terrain à la princesse Margaret. Depuis, cette destination avait accueilli des invités tels que la Reine Elizabeth, le duc et la duchesse de Cambridge, Mick Jagger, David Bowie et Tommy Hilfiger, mais cette terre qui avait autrefois été le domaine exclusif des royautés, des entrepreneurs et des artistes était désormais accaparée par des financiers et des magnats de la technologie. Sans bateaux de croisière venant jeter l’ancre dans son port, sans paparazzi arpentant les rues, et avec ses lois interdisant l’usage des drones, cette île demeurait un bastion pour les membres de la jet-set plus soucieux de leur intimité que d’apparaître dans les pages people des magazines.


  « Heureusement pour vous, mon père n’était pas très à l’aise avec l’idée de donner la majeure partie de son héritage aux impôts. Il avait fait fortune et souhaitait que sa famille la conserve. Raison pour laquelle il a fait en sorte de mourir ici.


  – Tant mieux pour vous, réagit Thwaite.


  – Oui, c’était un homme réfléchi. Le fait est que vous avez pris un jet privé pour venir à la Barbade et que nous avons affrété un autre avion pour vous faire venir de la Barbade jusqu’à l’île Moustique, étant donné que la seule piste d’aviation ici est trop courte pour pouvoir accueillir un jet. Ce terrain appartenait à mon père, mais il est maintenant la propriété d’une holding qu’il est impossible de relier à Massada ou à moi-même.


  – C’est peut-être vrai, mais je ne me sens pas vraiment en sécurité avec seulement quatre de vos hommes en guise d’élément de protection.


  – Croyez-moi, c’est plus que suffisant pour l’île Moustique. De toute manière, vous êtes libre de partir quand vous le souhaitez.


  – Si je rentre au pays, je serai interrogé par le FBI. Je serai laminé.


  – Alors peut-être que vous feriez mieux de prendre votre retraite ici. Vous avez encore suffisamment d’argent pour louer une cabane ou une chambre d’hôte.


  – Allez vous faire foutre, Erik. J’ai juste besoin d’un peu de temps.


  – Du temps pour quoi ?


  – Juste du temps.


  – Vous ne continuez tout de même pas à avoir peur de James Reece ?


  – Non… En fait oui, pas vous ? C’est un putain de cinglé, l’assassin personnel du président. Nous étions sur le point de le prouver. Vous avez vu ce qu’il a fait à ces hommes dans le Maryland ? Combien étaient-ils, une dizaine ?


  – Onze, corrigea Sawyer en ramenant son regard sur la mer.


  – Onze, bon dieu ! Onze contre un seul, Erik, et il les a tous tués !


  – Calmez-vous, sénateur. Il ne viendra pas à Moustique. Il ne sait même pas que vous êtes ici. Croyez-moi. Vous êtes en sécurité.


  – En sécurité ? Je comptais sur vous pour l’éliminer à Washington.


  – En réalité, c’était en Virginie.


  – Vous avez échoué, Erik. C’était une mission facile, et vous avez échoué. Ne pensez pas une seule seconde qu’un homme comme James Reece puisse laisser passer cela.


  – Vous avez raison, sénateur. Et c’est pourquoi j’ai pris certaines mesures pour m’assurer que je n’aurai plus jamais affaire à James Reece.


  – Oh, de quoi parlez-vous ? Vos hommes ont été incapables de s’occuper de lui avant. Qu’est-ce qui vous fait croire que ce pourrait être différent maintenant ?


  – Parce que je n’ai pas fait appel à “mes hommes”, comme vous les appelez. Je connais quelqu’un qui a pour habitude de résoudre les problèmes auxquels je peux être confronté, un homme dont la seule mission désormais est de tuer James Reece.


  – Un nettoyeur ? Un peu comme un assassin ? demanda Thwaite.


  – Un peu comme cela, admit Sawyer.


  – Parfait, se réjouit Thwaite. Où se trouve cet homme et quand en aura-t-il fini ?


  – Patience, sénateur. Ces choses-là ne doivent pas être faites de manière précipitée quand il s’agit de professionnels. Ces derniers ne comptent pas sur la chance et ne prennent pas de décisions hâtives. Ce sont des calculateurs qui font preuve de discernement. C’est ainsi seulement qu’ils arrivent à demeurer en vie.


  – Eh bien, enfin une bonne nouvelle ! s’enthousiasme Thwaite. Pour fêter cela, je pense que je vais me servir un autre verre de votre excellent vin. »


  Chapitre 74


  Reece et Le Bœuf débarquèrent du tender14 et grimpèrent sur le ponton du bar Basil. Des enceintes crachaient de la musique depuis la terrasse sur laquelle le groupe de musique du mercredi soir donnait son concert aux résidents, invités et marins. Personne ne prêta attention aux deux hommes habillés dans des tenues qui ne dépareillaient pas : pantalon de toile beige et chemise hawaïenne. Le Bœuf portait une petite saharienne pour se protéger de la brise tandis que Reece avait enfilé un blazer bleu marine dans l’éventualité où il lui faudrait se faire discret. Leurs tenues les aidaient également à dissimuler les réducteurs de son fixés à leurs pistolets subcompacts.


  Leur catamaran de 25 mètres, qui était resté amarré au large, appartenait à une société de location appartenant à la branche maritime de la CIA. Équivalent maritime de la division des activités terrestres, cette branche prenait ses ordres auprès de la division des activités spéciales de Vic Rodriguez et gérait des navires sous couverture à travers le monde.


  Les deux opérateurs grimpèrent les escaliers menant au niveau principal du bar et déambulèrent au milieu des fêtards, libres de se lâcher en raison de l’interdiction de prendre des photos imposée par le bar, conscients de ce que leur photo ne serait pas diffusée sur les réseaux sociaux dès le lendemain.


  « Que veux-tu boire ? demanda Le Bœuf alors qu’ils approchaient du comptoir du bar.


  – La même chose que toi », répondit Reece.


  Le Bœuf attendit au comptoir tandis que Reece balayait du regard l’assistance. Il cherchait quelqu’un.


  « Que puis-je vous servir ? » lança un barman noir élégamment vêtu. Il avait les cheveux presque grisonnants. Il était habillé d’une chemise blanche ample qui ouvrait sur son torse. Un sourire radieux soulevait légèrement ses lunettes de vue rondes sur ses joues, les lumières tamisées du bar se réfléchissant sur les verres.


  « Que nous suggérez-vous, monsieur ? interrogea Le Bœuf en étudiant les choix.


  – Je reconnais une âme sœur quand je la vois, déclara le vieil homme. Que diriez-vous d’un Hurricane David ? Il s’agit de notre cocktail le plus fort, un mélange de rhum et de vodka. Comme je peux affirmer qu’il s’agit de votre première fois ici, je vais utiliser un nouveau rhum KôHana que m’a fourni un ami d’Hawaï.


  – C’est vraiment aimable. Je vais en prendre deux », indiqua Le Bœuf.


  L’homme de la CIA se retourna vers Reece. « Tu l’as repéré ? »


  Reece acquiesça d’un hochement de tête.


  Leur cible n’était pas difficile à trouver : jeune, les cheveux gominés et un polo une taille en dessous afin de montrer les muscles de ses bras recouverts de tatouages. Il dansait avec une femme deux fois plus âgée que lui. Plutôt que d’afficher une montre Philippe Patek ou Panerai au poignet, il portait une Casio G-Shock.


  « Je l’ai en visu, indiqua Reece.


  – Et voilà vos boissons, lança le vieil homme depuis l’autre côté du comptoir en faisant glisser les verres dessus.


  – Merci, monsieur, fit Le Bœuf avant de déposer deux billets de vingt et un billet de dix dollars sur le comptoir.


  – Merci à vous. Vous pouvez m’appeler Basil. Profitez bien de votre séjour. »


  L’ancien sergent-chef de la Delta Force pivota vers Reece et lui tendit le cocktail le plus cher qu’il avait jamais acheté.


  Les deux opérateurs avancèrent vers un coin plus sombre du bar, faisant mine de boire leur cocktail et de converser librement comme tous les autres clients.


  Le Bœuf adressa un regard à Reece quand le contractor qu’ils avaient déjà surnommé « M. Muscle » se sépara de sa cougar et traversa la piste de danse en direction du comptoir.


  « Prêt à lui pourrir sa soirée ? » demanda-t-il.


  Reece posa son cocktail auquel il n’avait pas touché et gagna les toilettes.


  *


  Quinze minutes plus tard, les trois hommes approchèrent l’allée privée de la villa de Sawyer sur le littoral est de l’île, au sud de Macaroni beach. M. Muscle était au volant du Mule Kawasaki, le petit véhicule utilitaire quatre roues motrices, capable d’emporter quatre passagers, que la plupart des résidents de l’île utilisaient pour se rendre depuis leur court de tennis jusqu’au bar de Basil.


  « Comme je l’ai indiqué, rappela Le Bœuf à M. Muscle, tu coopères et nous ferons en sorte que tu bénéficies de la meilleure immunité possible. Le cas contraire, tu auras droit dans le meilleur des cas à plusieurs années de procédures juridiques contre un adversaire qui aura des avocats payés par le gouvernement tandis qu’il te faudra payer le tien.


  – Nous sommes venus ici pour ton patron, ajouta Reece, pas pour toi ou pour tes amis.


  – Je comprends », répondit M. Muscle.


  Il n’avait pas fallu beaucoup pour le convaincre : un écusson de Marshall et la conviction que ces deux opérateurs de la CIA, qui avaient l’air plutôt sérieux, souhaitaient échanger quelques mots avec Erik Sawyer et son invité. Le SIG P365 à réducteur de son que Reece avait tenu à la main tandis que Le Bœuf expliquait la situation avait contribué à clarifier les choses.


  « Une fois encore, précisa Reece, nous n’avons aucun problème avec tes amis ou toi. Nous avons juste besoin que vous restiez en retrait. Si ce n’est pas le cas, nous vous tuerons tous et je ferai en sorte que tu te prennes la première balle. »


  M. Muscle déglutit et acquiesça d’un signe de tête.


  *


  « Que diriez-vous d’un cigare ? demanda Sawyer. Celui-là, je vous l’offre. Je ne le mettrai pas sur votre facture.


  – C’est vraiment généreux de votre part, indiqua Thwaite d’une voix singeant la satisfaction.


  – Allons donc sur la terrasse, la nuit est magnifique, proposa Sawyer en se levant de son fauteuil et en attrapant une boîte vernie rouge et noire posée sur un buffet encombré de porcelaines.


  Les portes qui menaient à la terrasse surplombant la piscine et l’océan étaient déjà ouvertes.


  « J’ai fumé mon premier cigare ici, indiqua Sawyer, jouissant de la vue devant lui. Nous passions quelques semaines ici à chaque saison.


  – Vous étiez un putain de gamin chanceux, répondit Thwaite.


  – C’est vrai, admit Sawyer en ouvrant la cave à cigares et en la proposant à son invité.


  – Qu’avons-nous là ? demanda Thwaite.


  – Des Cohiba Spectre, bien que cela n’ait pas été facile de les dénicher. »


  Thwaite choit un épais cigare dans la boîte et le fit glisser sous son nez en fermant les yeux pour mieux humer l’arôme de noisette et d’érable de cette exquise et vénérable feuille.


  « Une femme est seulement femme…


  – … mais un bon cigare, c’est tout un arôme, ajouta Sawyer pour compléter cette phrase de Rudyard Kipling tirée du poème The Betrothed.


  « Ha ! N’est-ce pas la vérité ? s’exclama le sénateur. S’il vous plaît, passez-moi une allumette. »


  *


  Reece laissa Le Bœuf tenir en joue les quatre contractors à genoux qui constituaient l’équipe de sécurité et grimpa les escaliers qui menaient au couloir d’entrée. Les contractors étaient l’équivalent contemporain des mercenaires. Leur fidélité allait à l’argent. Aucun d’eux n’était prêt à mourir pour leur patron. Celui-ci allait d’une manière ou d’une autre couler. Ils préféraient autant ne pas couler avec lui. Le Glock 43 de Le Bœuf, ainsi que des liens plastiques Serflex et du ruban adhésif, permettrait de s’assurer qu’ils ne changeraient pas d’avis soudainement.


  À l’extrémité du couloir, Reece avança lentement jusqu’à une grande porte restée ouverte. Deux assiettes sales se trouvaient encore à chaque extrémité d’une grande table. En entendant des voix faire écho depuis la terrasse, il reprit sa progression jusqu’à son objectif.


  *


  Une ombre les avertit qu’ils n’étaient plus seuls.


  Le visage de Thwaite devint livide, et sa main glissa de l’accoudoir de son fauteuil en rotin, la cendre de son cigare tombant sur la terrasse.


  La première réaction de Sawyer consista à porter sa main à son pistolet, mais il reconnut l’intrus et chassa cette idée.


  « James Reece, quelle surprise ! » osa le président de Massada, le ton de sa voix dissimulant un sentiment de malaise qu’il n’avait pas ressenti depuis Mogadiscio.


  Reece avança sur la luxueuse terrasse, son arme braquée devant lui, une légère brise venant caresser les feuilles des palmiers en contrebas.


  Les deux hommes étaient assis dans des fauteuils en rotin à large dos, une table basse en rotin, parée d’un plateau de verre, placée entre eux. Reece fit pivoter le canon de son pistolet depuis Sawyer vers le sénateur.


  « Cela peut se terminer de deux manières, sénateur. Soit vous rentrez avec moi, soit je pulvérise votre crâne et disperse votre cervelle sur le mobilier de votre ami.


  – Et lui ? demanda Thwaite en pointant son Cohiba à moitié fumé en direction de Sawyer.


  – Oh, lui aussi rentre au pays. »


  Sawyer aspira une longue bouffée de son cigare, puis exhala lentement un nuage de fumée dans l’air de l’île.


  « Comment nous avez-vous trouvés, M. Reece ? Je serais curieux de le savoir.


  – Secret professionnel, Sawyer. Vous n’êtes pas aussi malin que vous pourriez le croire.


  – Fascinant, répondit Sawyer en prenant note dans son esprit de licencier son avocat.


  – Vous ne pouvez pas débarquer ici et me menacer ! Je suis sénateur des États-Unis, bon Dieu ! »


  Reece releva son pistolet et observa Thwaite se rencogner dans les coussins de son fauteuil.


  « Vous êtes bien plus que cela, sénateur. Vous avez fait fuiter une vidéo extrêmement compromettante pour la sécurité du pays. Vous avez également donné l’ordre de me tuer, et de tuer un médecin qui tentait de sauver les vies de près d’un demi-million de nos concitoyens.


  – Je récuse ces accusations infondées.


  – Vous pouvez nier tout ce que vous voulez, sénateur. Les pseudos-opérateurs de Sawyer ont chanté comme des canaris. Vous pouvez revenir avec moi, ou vous pouvez mourir ici et vous transformer en légende locale. »


  Thwaite ouvrit une bouche béante, son regard fixé sur Sawyer à la recherche d’aide.


  L’ancien Ranger de l’armée de Terre tira une nouvelle bouffée de son Cohiba, soupesant ses options. Quand l’opportunité se présenterait, il attraperait son Glock et ferait ce que ses imbéciles de subordonnés avaient été incapables de faire : il tuerait James Reece.


  Crée ton opportunité !


  « Je pense que nous allons rester ici, commandant, répondit Sawyer pour gagner du temps. Les Américains oublieront bientôt tous les services que vous avez pu leur rendre, mais ils ne manqueront pas de s’inquiéter à l’idée que leur président puisse avoir un loup solitaire à ses ordres agissant en violation des lois internationales et de notre Déclaration des droits. »


  Contente-toi de créer l’espace nécessaire pour accéder à ton Glock. L’action est plus rapide que la réaction. Tu peux le faire.


  « C’est une possibilité, Sawyer, mais c’est quelque chose que nous ne pouvons pas contrôler. En revanche, ce que nous pouvons contrôler, c’est la manière dont les choses s’achèveront ici ce soir.


  – Mes avocats me sortiront de cette situation dès que j’aurai posé le pied sur le territoire américain. Vous feriez mieux de laisser tomber. Rien de bon ne peut sortir de tout cela.


  – C’est là où vous vous trompez, Sawyer. Quelque chose en sortira.


  – Ah oui, et quoi donc ? demanda Sawyer en se déhanchant sur son fauteuil pour disposer d’un meilleur accès à son pistolet dans son holster de ceinture.


  – La justice », déclara Reece.


  Trois coups de feu rapprochés éclatèrent dans la nuit, mais ils ne furent pas crachés par le pistolet de Reece.


  Les deux premières balles manquèrent complètement leur cible pour aller se perdre dans l’obscurité. La troisième impacta Sawyer sous le cœur, son corps se contractant autour de la blessure. Ses mains semblèrent fouiller sa chemise alors qu’il tentait d’attraper quelque chose à sa ceinture.


  Reece pivota en direction du sénateur et s’agenouilla pour modifier son élévation juste à temps pour voir Thwaite tirer une nouvelle balle depuis un petit révolver argenté à nez retroussé. La quatrième balle frappa Sawyer en plein front, emportant un important morceau de son crâne, une grosse masse de matière cervicale allant souiller le dossier de sa chaise. Sa tête s’affaissa sur son torse et son corps s’écroula en avant.


  Reece se releva lentement, son arme braquée sur le sénateur, lequel tenait toujours son révolver pointé sur l’homme qui l’avait tant tourmenté et qui n’avait finalement pas été à la hauteur ce qu’il avait espéré.


  Étant donné le modèle du révolver, Reece savait qu’il restait encore une ou deux balles dans le barillet.


  « Sénateur, vous avez encore la possibilité de baisser votre arme. »


  Incapable de décrocher son regard de son bourreau psychologique, Thwaite posa lentement son Smith & Wesson sur ses genoux.


  « C’est fini, murmura-t-il.


  – C’est fini, répéta Reece en détachant son index de la détente.


  – Vous savez, indiqua Thwaite, un sourire de connivence se formant sur ses lèvres alors qu’il tournait la tête vers Reece, vous ne vivrez pas jusqu’à la fin de l’année. »


  Devant le regard interrogatif de Reece, le sénateur poursuivit. « Je viens de tuer la seule personne sur terre qui aurait pu annuler le contrat qui a été placé sur votre tête. »


  Le sourire du sénateur s’élargit.


  Puis, il amena le canon de son révolver contre sa tempe, ferma les yeux et se fit exploser la cervelle sur la terrasse.


  
    


    
      14. Petit bateau utilisé pour transporter les passagers entre leur navire de croisière et le port lorsque le navire lui-même ne peut pas accoster.

    

  


  Chapitre 75


  Catoctin Mountain Park, Maryland


  « Je nous donne une chance sur dix de rester en vie », plaisanta Katie.


  C’était aujourd’hui le voyage inaugural de la Jeep Grand Wagoneer 1985 qui avait autrefois appartenu au père de Reece. Elle avait enfin été révisée et fonctionnait, son moteur V8 de 5,9 litres délivrant une puissance de 140 chevaux. Katie ne pouvait pas s’empêcher de se moquer de Reece au sujet de son « antiquité » alors que le lourd 4 roues motrices roulait pesamment sur la route 15 en direction de Thurmont.


  « Oh, détends-toi, répondit Reece. Il fonctionne très bien 60 % du temps. »


  Katie leva les yeux au ciel en entendant cette répartie éculée.


  « J’ai même réussi à remettre en état la vitre arrière, continua-t-il avec fierté.


  – Désolé, mais il serait plus juste de dire qu’une armée de mécaniciens a tenté de réparer cette vitre arrière et qu’elle est maintenant restée coincée en position haute.


  – Tu vois, il y a du progrès. »


  Ils bifurquèrent sur Rocky Ridge Road et traversèrent Big Hunting Creek.


  « C’est maintenant qu’il va montrer tout ce qu’il a dans le ventre, lança Reece en appuyant sur l’accélérateur.


  – Bon sang, ce petit bijou doit virer comme sur des rails.15


  – Belle référence aux années 1980. Je suis impressionné », indiqua Reece.


  Katie se tourna vers l’homme qu’elle aimait.


  « Merci, James.


  – Merci ? Pourquoi ?


  – Sans toi, sans Haley, tout… fit-elle en désignant d’un geste le paysage extérieur, tout ceci n’existerait plus. Nous conduirions à travers un pays bien différent.


  – C’est Haley qui a rassemblé les pièces du puzzle. Des rumeurs affirment que le président voudrait lui décerner la Presidential Medal of Freedom, ainsi que la SecDef Medal for Valor. Bien sûr, cela demeurerait classifié.


  – Quand j’en discute avec elle, elle t’attribue tout le mérite. Je crois qu’elle reste volontairement vague sur quelques détails.


  – C’est peut-être mieux ainsi, indiqua Reece.


  – Peut-être, acquiesça Katie.


  – Et, Katie, ne lui en fais pas trop baver.


  – Pour qui me prenez-vous, M. Reece ? Tu crois peut-être, parce qu’il s’agit d’une interview exclusive à Camp David et que tu lui parles comme si tu parlais à un de tes copains d’une équipe de foot, que je vais y aller en douceur ?


  – Je crois surtout que tu t’égares dans tes métaphores sportives. Je ne joue même pas au bowling.


  – Vous avez très bien compris ce que je voulais dire, M. Reece.


  – J’ai compris ce que tu voulais dire. Fais ton interview comme tu le souhaites. Après, nous irons tirer quelques pigeons d’argile et nous dînerons.


  – Tu dis tout cela comme si c’était quelque chose de normal.


  – Katie, je ne sais pas ce que “normal” veut dire. »


  Katie tenta de dissimuler son sourire qui s’estompait tandis que Reece tournait sur Park Central Road et commençait à rouler au milieu d’une forêt de chênes blancs, de peupliers, d’érables, de bouleaux et de pruches du Canada en direction de la retraite présidentielle.


  
    


    
      15. Réplique du film Pretty Woman.

    

  


  Chapitre 76


  Camp David, chalet Aspen


  Reece s’assit à la place qu’on lui proposait sur le petit canapé du chalet Aspen. À la suite de l’interview réalisée par Katie, le président et ses deux invités s’étaient offert une séance de ball-trap avant d’aller dîner dans le pavillon Laurel. Katie s’était ensuite retirée dans le chalet Hawthorn afin de relire ses notes prises durant l’interview et laisser un peu d’intimité au président et à Reece.


  « J’avais cru comprendre que vous alliez faire rénover cet endroit », fit Reece tandis que le président déposait un verre de whisky devant lui, avant d’aller s’asseoir dans un fauteuil de l’autre côté de la table basse.


  « J’ai changé d’avis. Je m’y suis habitué. J’aime cette simplicité, ce calme. Camp David ne m’appartient pas. Je ne suis qu’un invité. Il s’agit d’une retraite présidentielle et je ne suis ici que pour la durée d’un mandat, deux peut-être.


  – Tout semble indiquer qu’il s’agirait plutôt de deux mandats d’après ce que j’ai pu constater, fit Reece en levant son verre pour trinquer avec le président.


  – Nous verrons. Si les Américains décident de me faire confiance quatre années de plus après tout ce que nous avons traversé, je ne pourrai pas le leur refuser.


  – Comment s’est passé l’interview avec Katie ?


  – Melle Buranek est une véritable journaliste. Elle ne m’a pas lâché pour que je lui en dise plus sur les plans que nous avons réactualisés dans le cadre de l’éradication d’une nouvelle épidémie d’origine naturelle.


  – C’est quelqu’un de tenace. Que lui avez-vous répondu ?


  – La vérité. Que la commission bipartite m’a communiqué un rapport confidentiel que je n’ai pas encore fini d’ingérer.


  – Sage réponse.


  – Reece, il y a moins d’une poignée de personnes au sein du gouvernement qui sait réellement que le virus était le variant U de Marburg et qu’il a été utilisé comme arme biochimique dans le cadre d’une attaque contre notre pays.


  – J’en suis conscient, Monsieur.


  – J’ai menti aux Américains dans mon discours présidentiel, et je n’ai pas sourcillé.


  – Vous avez fait ce qu’il fallait faire afin de prévenir une guerre avec l’Iran. Une attaque biochimique aurait entraîné des représailles, ce qui dans ce cas de figure aurait impliqué l’option nucléaire.


  – J’aurais alors été le premier président depuis Truman à faire usage d’une arme nucléaire contre un ennemi. Il est assez ironique de constater que c’est également Truman qui avait mis en place le plan d’éradication qui a manqué de conduire à la destruction de Richardson et d’Aurora.


  – Certaines choses gagnent à être traitées de manière discrète.


  – Ah, oui, la troisième option, fit le président en buvant une gorgée de son whisky alors qu’il se rappelait la devise du Centre des activités spéciales de la CIA. Vous savez pourquoi j’ai menti, Reece ?


  – Pour prévenir une guerre nucléaire.


  – En partie, oui, mais j’ai surtout menti pour Jen.


  – Pardon ?


  – J’ai repensé à cette journée : le 11 septembre. Voir les avions s’écraser. Courir dans les rues. Fouiller les décombres, en pensant que je finirai par la retrouver vivante sous les débris. »


  Reece demeura silencieux.


  « Il n’y a jamais eu le moindre espoir. J’imagine que j’en avais conscience au plus profond de moi. En soupesant les options dont je disposais pour répondre à cette attaque de l’Iran, j’ai songé à toutes les “Jen” d’Iran, à toutes ces jeunes femmes ou jeunes filles qui débutaient leurs vies avec l’espoir d’un futur meilleur. Je souhaitais que leurs vies comptent. Ils en ont toujours, vous savez ?


  – Quoi donc, Monsieur ?


  – De l’espoir.


  – Nous avons un dicton au sein des Teams. “L’espoir n’est pas un mode d’action.”


  – C’est cynique, mais c’est vrai. Nous savons également qui a donné le feu vert à Portland, dans le Maine, le soir du 10 septembre.


  – Et il repose désormais au fond de l’Atlantique, répondit Reece.


  – Oui, c’était un coup de semonce pour faire savoir aux Iraniens que nous sommes disposés à faire usage de tous les moyens pour protéger notre pays.


  – Comme cela avait été le cas avec Yamamoto, ajouta Reece.


  – Exact, si ce n’est que la destruction de son avion n’avait été qu’un prologue à Hiroshima et Nagasaki. Mon objectif est d’éviter un tel dénouement.


  – Oui, Monsieur. L’Iran a attendu 20 années après le 11-Septembre pour nous frapper à nouveau. Ils ont exploité leurs infiltrés à long terme pour une mission qui les a vus être sacrifiés en cours de route. Si ce réseau d’agents infiltrés avait été éliminé à la suite du 11-Septembre, nous l’aurions remarqué. Mais personne ne s’en serait rendu compte s’ils avaient figuré parmi les milliers de morts tués par un virus ou une bombe à effet de souffle 20 ans plus tard.


  – Une part de moi respecte leur ingéniosité, indiqua le président. Ils apprennent de leurs réussites comme de leurs échecs. Nous ne faisons que répéter les nôtres.


  – Ils nous observent à la loupe depuis le coup de 1953, confirma Reece. Les succès qu’ils ont obtenus en faisant usage de faux pavillons au Liban dans les années 1980 leur ont permis d’obtenir les résultats escomptés. Jusqu’au 11-Septembre, nous ne leur avons fourni aucune indication quant au sérieux dont nous pouvions faire preuve pour neutraliser le terrorisme à sa source. Et c’est alors que nous leur avons dévoilé notre manière de faire. Ils ont nous regardé opérer sur le terrain en Irak et en Afghanistan. Ils se sont adaptés et ont appliqué les leçons apprises à leurs plans de bataille. Ils nous ont ensuite vus mettre un genou à terre avec le Covid-19 et les émeutes raciales qui ont suivi.


  – Une maison divisée contre elle-même ne peut subsister, lança le président.


  – Lincoln avait raison, acquiesça Reece. L’ennemi en a pris conscience et a profité de ce que nous étions à terre pour nous frapper.


  – Il y a encore beaucoup de travail, Reece.


  – J’en suis conscient, Monsieur. Qu’en est-il des derniers noms sur votre liste ? »


  Le président marqua une pause.


  « Avec de la malice envers personne, avec de la charité pour tous.


  – Deuxième discours inaugural de Lincoln, souligna Reece. Avec fermeté dans ce qui est juste.


  – Nous pouvons tous évoluer, commandant. Le FBI les tient sous surveillance continue, tant avec des moyens physiques qu’électroniques. S’ils devaient être contactés, nous le saurions aussitôt. Peut-être que nous pourrons les utiliser pour empêcher d’autres Jen de mourir.


  – Je crois que c’est une décision sage, Monsieur le Président.


  – Et, comme je ne suis pas quelqu’un de complètement idéaliste, je dois dire que les renseignements que vous-même et le Dr Garrett m’avez communiqués m’ont permis de faire pression. Nous pouvons prouver sans l’ombre d’un doute que l’Iran a planifié et conduit l’attaque biochimique. Le président iranien est mort de peur. Il sait que nous avons confirmé leur rôle de soutien à al-Qaida dans les attaques du 11-Septembre et que si cette information devait être rendue publique, alors je n’aurais pas d’autre choix que d’exercer des représailles et les renvoyer à l’âge de pierre. L’OTAN, les Nations unies et la communauté internationale ne pourraient rien faire pour intervenir. Ce moyen de pression nous a permis d’envoyer des inspecteurs américains, mais aussi des Nations unies, en Iran afin de superviser le démantèlement de leur programme d’armement nucléaire et biochimique. Il n’y a nulle part où l’entrée leur sera refusée.


  – J’en avais entendu parler. Des rumeurs ont commencé à circuler selon lesquelles vous pourriez faire un bon candidat pour le Nobel de la Paix.


  – J’ai entendu ces rumeurs, mais je ne suis pas Lincoln. Mon cœur n’est pas entièrement dénué de malice.


  – Je ferai tout mon possible pour ne pas me faire attraper.


  – Nous ne pouvons pas nous permettre d’avoir un Américain capturé sur le sol iranien.


  – Ne vous inquiétez pas à ce sujet », répondit Reece, la vision de son épouse et de son enfant criblés de balles gravée à jamais dans sa mémoire. Peut-être qu’il les reverrait plus rapidement qu’il ne l’avait anticipé.


  « Vous vous sentez à l’aise avec nos renseignements ? Avec le plan ?


  – Oui, Monsieur. J’ai fait partie d’une équipe qui avait étudié la cible en 2004. Un analyste de la DIA16 avait repéré Abou Moussab al-Zarqaoui au même endroit. Il se trouvait en Iran et nous l’avions pris la main dans le sac.


  – Pourquoi ne pas l’avoir neutralisé ? demanda le président.


  – On ne vous confie pas ce genre de choses au niveau tactique, Monsieur. Tout ce que nous savions, c’était que l’insurrection en Irak montait en puissance et que nous étions en train de perdre le contrôle. Al-Zarqaoui s’était imposé comme le chef de AQI, al-Qaida en Irak, et l’analyste de la DIA avait réussi à craquer le code du réseau de téléphone par satellite Thuraya de l’ennemi. Je me souviens avoir vu une autoroute lumineuse reliant Bagdad à Téhéran, pour aller ensuite jusqu’à Chalus sur la côte iranienne.


  – Une autoroute lumineuse ?


  – Le traçage ping, qui vérifie le chemin d’accès pour se connecter au réseau du téléphone satellite. L’analyste nous a expliqué que Chalus était à l’image d’une station balnéaire pour les terroristes, un endroit où ils pouvaient se reposer sur les côtes de la mer Caspienne avant de repartir de l’autre côté de la frontière pour aller tuer d’autres Américains : un peu de repos après avoir tué des infidèles et des juifs, nous avait-on dit.


  – Quel avait alors été le plan ?


  – Se faire tarponner en mer Caspienne, rejoindre la plage et donner l’assaut à sa maison. Nous avions des dissidents kurdes gérés par la CIA qui avaient confirmé nos renseignements électroniques. Il était sur place et nous étions prêts à le rayer de la carte.


  – Et quelqu’un a mis son veto à l’opération ?


  – C’est exact. Peut-être qu’il s’agissait du président ou du Secrétaire à la défense. Quelqu’un de haut placé dans la chaîne hiérarchique ne souhaitait pas que des SEAL aillent tuer un terroriste à 140 km de Téhéran.


  – On peut imaginer ce qu’il se serait passé si vous aviez eu l’autorisation. L’insurrection aurait eu un autre visage.


  – Peut-être, répondit Reece en songeant à tous ses camarades qui avaient été tués au cours des années d’opération à l’étranger tandis que les États-Unis s’enlisaient dans le berceau de la civilisation.


  – OK, parfait. Faites en sorte que tout se déroule bien et revenez-nous entier pour épouser cette fille.


  – Monsieur ?


  – Katie, votre amie, celle qui vous attend au chalet Hawthorn, rappela le président à son invité.


  – Ah, oui, peut-être, Monsieur, mais il me faut d’abord régler quelques petites choses avant, répondit Reece en pensant à la note et à la clé du coffre qu’il avait trouvées dans l’étui à fusil du vieux Wagoneer, un message posthume de son père.


  – Eh bien, ne perdez pas trop de temps, Reece. Elle ne vous attendra peut-être pas éternellement. Faites-moi confiance, la vie ne vaut que pour ce que vous pouvez partager tous les deux. »


  Reece but une nouvelle gorgée de sa boisson ambrée avant de ramener son regard sur le président. Il avait pris un coup de vieux depuis leur première rencontre. La couleur grisonnante de ses cheveux s’était accentuée, ainsi que les cernes sous ses yeux et les rides de son front.


  « Je sais, fit le président en devinant les pensées de Reece. Cette fonction fait vieillir prématurément.


  – Monsieur, avant de partir, j’aurais une requête à formuler.


  – Oh ?


  – J’ai besoin que vous signiez un ordre exécutif pour l’élimination de Nizar Kattan. »


  Christensen regarda son verre, puis Reece.


  « Il a tenté de tuer le président russe à Odessa. Et il a tué mon ami Freddy Strain, l’homme qui avait sauvé la vie du président Grimes. C’est quelque chose de personnel, mais je souhaite que cela soit traité de manière professionnelle par les services de renseignement de ce pays. Je veux que cela devienne une priorité jusqu’à ce qu’il soit tué.


  – Je vois.


  – Je savais que vous comprendriez, fit Reece. C’est un terroriste, ce qui le place dans le cadre des textes de loi de 2001 sur l’autorisation de l’usage de la force militaire. Cela sera légal tant que vous le déclarerez comme un danger pour les États-Unis. Il a joué un rôle dans la tentative d’assassinat de votre prédécesseur. Cela devrait être suffisant comme raison. »


  Le président prit quelques instants pour réfléchir.


  « Cela sera fait.


  – Autre chose. Je ne souhaite pas que l’on ait recours au missile Hellfire d’un drone tandis qu’il serait en chemin pour la mosquée, pas plus que la Delta Force ou un avion de chasse ne devrait lui rendre visite au milieu de la nuit. Je souhaite simplement qu’il soit localisé. Je m’occuperai du reste. »


  Le président étudia l’homme qui se trouvait devant lui. Il n’y a pas si longtemps, c’était lui qui avait formulé le même genre de demande auprès de Reece, dans cette même pièce.


  « Comme nous sommes en train de nous demander des faveurs ce soir, indiqua le président, j’aurais moi-même quelque chose à formuler. »


  Reece acquiesça d’un signe de tête tandis que le président passait les mains derrière son cou pour en détacher une chaîne à laquelle était accrochée une simple alliance de platine.


  « Il s’agissait de la bague de fiançailles de Jen, dit-il d’un ton solennel. Nous l’avions choisie ensemble avant qu’elle ne trouve la mort. Quand je suis sorti de l’hôpital, je l’ai accrochée à cette chaîne et je ne l’ai pas quittée depuis. Faites-moi plaisir ; quand vous l’aurez tué, vous laisserez cet anneau auprès de l’homme responsable de sa mort. »


  Reece prit l’anneau patiné et l’examina. Il se rappelait avoir passé une alliance similaire au doigt de Lauren le jour de leur mariage après avoir relevé son voile et l’avoir regardée dans les yeux.


  « Elle est gravée de votre nom, fit remarquer Reece.


  – C’est en effet le cas. Mon alliance a son nom gravé à l’intérieur, et la sienne a le mien. »


  Reece rangea l’alliance dans sa poche, se leva et tendit la main.


  « Ce sera fait », indiqua Reece avant de sortir dans la nuit fraîche de l’hiver.


  
    


    
      16. Defense Intelligence Agency (agence de renseignement des États-Unis fonctionnant sous la juridiction du département de la Défense).

    

  


  Chapitre 77


  Chalus, Iran


  Ja’far al-Sadiq était assis sur un tabouret en face d’un robinet qui saillait d’un mur au premier étage d’une maison surplombant la mer Caspienne. Il commença ses ablutions afin de se préparer pour la prière de l’Isha en se lavant tout d’abord la main droite, puis la gauche, chacune d’entre elles soigneusement purifiée conformément au deuxième pilier de l’islam. Il était près de minuit. Il se pencha en avant et recueillit de l’eau dans ses mains pour la porter à sa bouche, puis la recracha dans le lavabo pour se laver de toute impureté. Il se rappelait avoir suivi le même rituel le matin du 23 octobre 1983. Il recueillit à nouveau de l’eau dans ses mains pour se laver le visage, en commençant par le front avant de se frotter le menton, insistant particulièrement sur le nettoyage de ses oreilles.


  Les manches de son qamis blanc avaient été retroussées au-dessus des coudes et il prit le temps de bien frotter ses avant-bras, tout d’abord le droit, puis le gauche. Il recoiffa ensuite ce qu’il lui restait de cheveux grisonnants, puis il s’assura une nouvelle fois que ses oreilles avaient été bien nettoyées. Il souleva alors son pied droit pour l’amener sur le lavabo et le lava soigneusement trois fois de suite avant de passer au pied gauche.


  Enfin, il se baissa pour attraper une brosse à dents. On ne pouvait se montrer trop prudent. Le prophète Mahomet, que la paix et la bénédiction d’Allah soient sur Lui et sa famille, s’était montré bienveillant à son égard toutes ces années.


  Ce rituel musulman faisait plus que purifier le corps, il donnait le temps de préparer son esprit au temps de la prière. Il pensait aux jours anciens de manière plus fréquente qu’il ne l’avait fait auparavant, quelque chose qu’il attribuait à son âge avancé. Ce soir, il se rappelait le premier coup qu’il avait porté contre les envahisseurs, alors qu’il avait observé le nuage de fumée et de poussière se former au-dessus du baraquement des Marines à Beyrouth tandis qu’il se trouvait à côté d’Imad Moughniyah. Il était difficile de croire qu’Imad Moughniyah avait disparu il y avait déjà plus de dix ans, sa présence et son influence se faisant toujours ressentir dans les rangs du Hezbollah, même après que ces porcs d’Israéliens, avec l’aide de leurs maîtres de la CIA, l’aient tué à Damas.


  La raison pour laquelle la dernière attaque avait échoué était un mystère. Elle n’en avait pas moins entraîné la mort de plus de 5 000 Américains. Mais le bilan aurait pu être bien plus élevé.


  Les martyrs d’al-Qaida de 2001 avaient réussi au-delà des espérances d’al-Sadiq. Les Américains avaient concentré leurs efforts sur la traque d’un richissime Saoudien qui s’était réfugié au Pakistan. Les imbéciles ! L’Iran avait utilisé al-Qaida comme intermédiaire pour frapper l’Occident en plein cœur. Cela avait été un coup de maître. Le général Ja’far al-Sadiq était fier de son triomphe.


  Désormais, ben Laden était mort, abattu par des SEAL américains. Il serait sans doute encore en vie s’il s’était réfugié en Iran.


  Les Américains ne sont rien sans leur technologie.


  Ils sont faibles.


  Oui, ils sont faibles, mais ils connaissent désormais la vérité.


  Ils dirigent désormais leur attention sur l’Iran.


  Tu les as sous-estimés.


  Peut-être, mais comme auparavant, nous nous adapterons.


  Des inspecteurs des Nations unies et des États-Unis parcouraient le pays afin de démanteler les programmes d’armement conçus pour défendre la République islamique contre les infidèles. Cette fois-ci, le président ne s’était pas opposé aux envahisseurs. Peut-être qu’il était temps de changer de régime. En sa qualité de directeur des services de renseignement, Ja’far était l’une des rares personnes disposant de suffisamment de pouvoir pour influer sur la destinée du pays.


  Il avait encore du travail à faire. Des cellules dormantes restaient ancrées dans le monde occidental. En continuant à accueillir tous ceux qui souhaitaient les détruire de l’intérieur, ils ne faisaient rien d’autre que signer leur arrêt de mort. Allah y veillerait.


  Ces faibles d’Américains n’avaient jamais posé le pied en Iran. Ils avaient préféré inscrire ce pays sur la liste des « États soutenant le terrorisme ». Ils avaient initié des sanctions. Ils faisaient usage de mots durs, mais ne réalisaient pas que leur faiblesse permettait à l’Iran de forger la prochaine génération de fedayin, une nouvelle génération de guerriers saints déterminés à voir les États-Unis se transformer en champs de ruine. Cela ne se produirait peut-être pas du vivant de Ja’far, mais c’était quelque chose d’inévitable.


  Un espace dépendant de la structure en front de mer avait été transformé quelques années plus tôt en musalla, une salle de prière réservée aux guerriers du prophète Mahomet qui venaient à Chalus pour se reposer et planifier de nouvelles opérations. Cette salle avait connu une fréquentation considérable depuis que les Américains avaient envahi l’Irak.


  Al-Sadiq pénétra dans la chambre sacrée, se positionna en direction du al-Kaʿbah al-Musharafah de la Grande Mosquée de la Mecque, disposa son AK à côté de lui et commença à prier.


  Chapitre 78


  Ils avaient appareillé depuis la petite ville de pêcheurs iranienne de Jireh Bagh, à l’est de Dastak, en bordure de la mer Caspienne, et pêché à la traîne au large de Chalus. Les quatre hommes d’équipage, qui connaissaient parfaitement cette zone de pêche au sud-est de la mer Caspienne, avaient accueilli deux passagers de plus pour cette sortie en mer.


  Ils cherchaient à s’approvisionner en caviar Beluga, ces œufs d’esturgeon salés ou saumurés que cherchaient à déguster ceux qui en avaient les moyens. Classifiés comme espèce en voie d’extinction, les esturgeons étaient sur le point de disparaître. Aux yeux des pêcheurs à bord du chalutier, cela signifiait simplement que leurs prises se vendaient bien plus cher sur les marchés clandestins. L’Iran n’était pas un pays particulièrement connu pour adhérer aux conventions internationales.


  Comme il en allait avec la plupart des marchandises illicites, l’interdiction ne faisait qu’accroître la demande. Les mêmes réseaux qui transportaient des gens, de la drogue et des armes prenaient également en charge les transferts d’animaux protégés. Dans ce cas de figure, une portion des revenus générés par la contrebande d’œufs d’esturgeons aidait à financer le PJAK, le Parti pour une vie libre au Kurdistan, un groupe séparatiste kurde classé comme mouvement terroriste par l’Iran comme par les États-Unis. Bien qu’il soit interdit à la CIA d’avoir le moindre contact officiel avec le PJAK, ceux qui travaillaient dans les zones d’ombre des services clandestins connaissaient l’importance qu’il y avait à maintenir des relations avec l’ennemi de son ennemi.


  Les contrebandiers de caviar recevraient une généreuse prime qui leur permettrait de financer leur mouvement tout en ayant aidé en même temps à neutraliser un haut officiel iranien impliqué dans ce qui pouvait être caractérisé de génocide contre le peuple kurde.


  Le chalutier arborait des marques de peinture rouge afin d’indiquer que les pots-de-vin appropriés avaient été versés aux officiels adéquats afin de prévenir tout abordage et toute inspection. Les pêcheurs avaient reçu pour instruction de débarquer leur chargement au large des côtes de Chalus, à 200 km au sud-est, et de poursuivre sur leur itinéraire habituel. Ils devaient revenir dans les eaux de Chalus deux jours plus tard, attendre jusqu’à l’aube, puis rentrer à leur port d’attache si leur chargement n’était pas revenu.


  Reece était entré en Iran depuis l’Irak après avoir traversé la Turquie. L’agence maintenait une base d’opérations à Erbil afin de se coordonner avec sa force combattante de peshmergas en dépit de la politique officielle des États-Unis envers le Kurdistan. La force d’action directe entraînée par la CIA menait également des opérations en Irak, de l’autre côté d’une frontière que les Kurdes ne reconnaissaient pas, afin de recueillir des renseignements, des éléments d’ambiance, et de vendre au marché noir des téléphones sur lesquels des logiciels espions avaient été installés par les petits génies de la Direction des sciences et de la technologie de Langley. Les contrebandiers kurdes transportaient absolument tout – des armes, des cigarettes, de l’alcool, des jeans, des précurseurs de drogues ou encore des noix. Deux nuits plus tôt, ils avaient transporté leur premier Américain.


  Les téléphones que les Kurdes avaient introduits dans l’économie iranienne s’étaient frayé un chemin jusqu’aux hautes sphères de l’armée et des services de renseignement iraniens, jusqu’à conduire à la mort du général Qasem Soleiman, commandant la force Al-Qods, à l’aéroport international de Bagdad. La même technologie avait donné accès à la CIA au calendrier des déplacements de Ja’far al-Sadiq.


  L’Américain n’avait pas échangé la moindre parole avec qui que ce fût, à l’exception de l’Irakien qui l’accompagnait. Quand ils discutaient entre eux, ils le faisaient en murmurant.


  Un keffieh traditionnel couvrait sa tête et son visage, obscurcissant ses traits. Ils pouvaient voir qu’il était barbu et sale, avec de la poussière autour des yeux, dont la couleur semblait osciller entre le marron et le vert selon la lumière ou son humeur. Un caméléon.


  L’homme était assis, occupé à observer le littoral ou la mer en direction du nord. Il acceptait le thé et les dattes qui lui étaient offerts. L’intensité qui se dégageait de lui, son calme et sa concentration les rendaient nerveux, mais son compagnon faisait le nécessaire pour les mettre à l’aise. Ils avaient reçu pour instruction de l’appeler Mohamed, mais ils avaient entendu l’Américain l’appeler par un autre nom. Mo.


  Quand Mohammed ne murmurait pas à l’oreille de l’infidèle, il partageait des histoires et des cigarettes avec l’équipage. Son sourire avenant, ses cheveux noirs gominés et son allure fringante les faisaient tous se sentir à l’aise à l’idée de ce qu’ils allaient faire.


  Vers minuit, l’Américain déroula un bout de tissu sale qu’il avait sortir de sa sacoche et commença à assembler ce que les pêcheurs reconnurent comme une Kalashnikov, bien que celle-ci soit équipée d’une crosse métallique qui se repliait sous la culasse. L’un des pêcheurs avait connu son lot de combats et reconnut la visée grenade rabattable, les trois découpes du garde-main et les inscriptions en arabe l’identifiant comme une « Tabûk », en hommage à la dernière expédition militaire du prophète Mahomet. Les pêcheurs observèrent leur passager tandis qu’il faisait courir son pouce sur le symbole du Lion de Babylone gravé sur le côté gauche de la visée arrière. Le matelot se surprit à se demander à quoi, ou à qui, pouvait songer l’homme.


  Ils le regardèrent nettoyer soigneusement le verrou et appliquer de la graisse sur le tenon de baïonnette avec les doigts. Il appliqua ensuite de la graisse sous les tenons de verrouillage et sur la tête de culasse. Une fois qu’il eut fini, il attacha au canon ce qu’ils connaissaient sous le nom de « silencieux ». Il pointa ensuite son arme vers le large, l’épaula, actionna le levier d’armement de son pouce gauche. Il bascula le sélecteur en position haute, puis appuya sur la détente. Rien ne se produisit, ce qui indiquait que la sécurité avait fonctionné comme prévu. Les contrebandiers observèrent ensuite leur passager basculer le sélecteur en position basse, puis presser à nouveau la détente. Il fut récompensé par un clic audible. Il actionna alors une nouvelle fois le levier d’armement, conservant son index sur la détente en position arrière. Quand il la relâcha, un nouveau clic se fit entendre alors que la gâchette mobile revenait au marteau dans une position de prêt-à-tirer, confirmant que son arme fonctionnait en mode semi-automatique. Il bascula ensuite le sélecteur en position médiane et appuya sur la détente. Clic. Il actionna une troisième fois le levier d’armement tout en maintenant la détente enfoncée. Cette fois-ci, il ramena lentement la culasse en arrière, entendant au passage le déclic automatique du marteau signifiant que l’arme était bien en retour de batterie. Il relâcha la détente. Silence. Aucun clic ne se fit entendre dans la nuit, ce qui confirma que le marteau avait bien appuyé sur le percuteur selon les réglages du fusil en mode automatique, exactement comme l’avait voulu son concepteur.


  D’un geste que les pêcheurs auraient pu qualifier de parfaitement maîtrisé, l’Américain inséra un chargeur en métal foncé jusqu’à entendre un déclic signifiant qu’il était bien en place. Il actionna ensuite le levier de chargement, bascula le sélecteur en position de sécurité et tira légèrement sur la culasse pour s’assurer que l’arme était bien chambrée. Les Américains étaient étranges. Il plongea la main dans son sac avant de se redresser en soulevant par-dessus sa tête un gilet tactique garni de ce qui semblait être trois chargeurs supplémentaires. Il l’ajusta sur son corps avant de glisser un bras dans la bretelle de son fusil et de déplacer celui-ci sur son côté gauche.


  Le pêcheur n’avait jamais vu quelqu’un manipuler une AK de la sorte. Ils avaient eux-mêmes tiré quelques rafales en se contentant d’insérer un chargeur avant d’actionner le levier de chargement et de vider l’arme en mode automatique. Le fusil avait parfaitement fonctionné à chaque fois. L’Américain fit ensuite quelque chose de plus étrange encore. Il sortit ce qui ressemblait à un sac poubelle et l’ouvrit au maximum pour le remplir d’air d’un geste rapide, puis en expulsa la moitié et le noua avant de le fourrer dans sa sacoche. Il se releva et murmura quelques mots à son compagnon. Les deux hommes s’étreignirent comme seuls pouvaient le faire de vieux amis, puis l’Américain enjamba le bastingage et disparut dans la mer Caspienne.


  Chapitre 79


  Reece poussait sa sacoche devant lui tandis que ses jambes battaient l’eau pour le propulser en direction de la plage.


  Le sac poubelle rempli d’air assurait une certaine flottabilité à la sacoche de cuir sur laquelle Reece avait posé sa vénérable AK. Il avait confiance dans le fait qu’elle fonctionnerait parfaitement malgré le sable et l’eau salée : le résultat d’une conception géniale par son inventeur Kalashnikov. Cela n’empêcha cependant pas Reece de faire de son mieux pour la garder le plus au sec possible, juste au cas où.


  Il pouvait distinguer les lumières de Chalus devant lui. Depuis la mer, elles ne différaient en rien des lumières d’autres villes côtières dans lesquelles il s’était entraîné ou dans lesquelles il avait opéré lors de son temps de service dans le Naval Special Warfare. Dans le cas présent, il avait étudié ce littoral des années plus tôt, quand son Team et lui avaient attendu le feu vert pour capturer ou neutraliser Abou Moussab al-Zarqaoui, une mission qui n’avait finalement jamais été approuvée. Ce soir, les entraînements et les simulations passés se révéleraient précieux.


  Il ne nagea pas en direction du centre urbain de Chalus, mais choisit de dériver jusqu’à l’extrémité est de la plage, une zone dénuée d’éclairage.


  Il marqua une pause à cinquante mètres du littoral, s’accrochant à son système de flottaison improvisé et faisant du surplace dans l’eau tandis qu’il balayait l’horizon à la recherche d’une éventuelle menace. Il pouvait sentir sur ses lèvres la salinité de la mer Caspienne, une eau dont le goût était légèrement dilué par celle des nombreuses rivières venant se jeter dans cette mer qui était avant tout le plus grand des lacs au monde. L’eau était froide, même aussi loin au sud de la Volga, qui y avait son embouchure.


  Se retrouver immergé dans un environnement maritime actif n’était en rien une expérience nouvelle pour l’ancien opérateur. Sans combinaison humide ou combinaison étanche, Reece se sentait étrangement plus en phase avec son environnement qu’il ne l’avait été depuis qu’il s’était aventuré en Sibérie l’année précédente. Il savait aussi qu’il ne pourrait pas scruter le rivage toute la nuit. Il devait se rendre quelque part.


  Il était impératif qu’il gagne sa position avant le lever du soleil. Sa tenue locale, la sacoche dans laquelle était rangée son AK de fabrication irakienne et son keffieh lui permettraient de passer inaperçu au premier regard. Dans l’éventualité d’un contrôle un peu plus poussé, Reece n’aurait pas d’autre option que le choix des armes. Son réducteur de son PBS-1 et ses munitions subsoniques lui permettraient de gagner du temps. Combien de temps ? Il n’en avait aucune idée.


  Satisfait de voir que cette partie du littoral de la station balnéaire était déserte, Reece enchaîna les battements de pieds en brasse et en crawl pour se rapprocher de sa cible.


  Je viens de l’eau.


  Chapitre 80


  Plaçant son esprit en dessous de son cœur, dans la position de prosternation, à genoux, pour symboliser sa soumission à Dieu, Ja’far al-Sadiq se sentait tranquille et en paix.


  Il passa de la position agenouillée à la position assise pour les derniers versets d’Isah, qu’il récita mentalement, les yeux fermés, concentré.


  Allaahumma ‘ innee ‘a’oothu bika min ‘athaabil-qabri, wa min ‘athaabi jahannama, wa min fitnatil-mahyaa walmamaati, wa min sharri fitnatilmaseehid-dajjaal.


  Ô Allah ! Je me réfugie auprès de toi contre le châtiment de la tombe, contre le châtiment de l’Enfer, contre l’épreuve de la vie et de la mort et contre la tentation du Faux-Messie.


  Allahu Akbar.


  Audhu billahi min-ash-shayta-nir-rajeem


  Avant qu’il ne puisse terminer de réciter le verset, Ja’far al-Sadiq sentit la pression de l’air changer dans la petite pièce alors qu’une porte s’ouvrait derrière lui.


  Bismillah-ir-Rahman-ir-raheem, récita-t-il pour achever la prière.


  Il tourna la tête pour alerter le garde et se retrouva à regarder le canon d’une arme. Les bougies fournissaient juste assez de lumière pour qu’il puisse identifier le réducteur de son qui dépassait de l’extrémité d’une Kalachnikov maniée par un homme de grande taille, la tête et le visage enveloppés d’un keffieh noir, des chargeurs supplémentaires glissés sur son torse dans les poches d’un gilet tactique.


  « Qui êtes-vous ? » demanda Ja’far en farsi.


  L’homme se déplaça vers la gauche de Ja’far, pour mettre l’AK hors de portée de ses bras.


  « Garde ! hurla Ja’far.


  – Ils ne vous entendront pas. En tout cas, pas avant que vous ne les rejoigniez, dit l’homme en anglais.


  – Américain ? Vous êtes américain ? » réagit Ja’far en passant à l’anglais.


  Le sélecteur de l’AK était en position basse, en mode semi-automatique, et l’index de l’homme sur la détente.


  « Vous ne devriez pas avoir si peur des chiens. Si vous en aviez utilisé pour sécuriser cet endroit, vous n’auriez peut-être pas trouvé la mort ce soir.


  – Qu’est-ce que vous voulez ? demanda Ja’far en essayant de se lever.


  – Vous pouvez rester à genoux, général. Ce ne sera pas long. »


  Ja’far se remit à genoux sur le sol, calculant la distance qui le séparait de la porte et de son AK dans un angle.


  « Qui êtes-vous ? »


  Sa kalachnikov toujours braquée sur le vétéran de la Terreur, Reece leva sa main gauche et tira le keffieh vers le bas pour le laisser pendre mollement à son cou. Les yeux de Ja’far s’écarquillèrent.


  « Je vous connais.


  – Vous ne me connaissez pas. Vous savez peut-être qui je suis, mais vous ne me connaissez pas ».


  Ja’far plissa les yeux.


  « Et vous êtes venu ici pour exécuter un vieil homme à genoux ?


  – Pas un vieil homme. Un ennemi. Un terroriste.


  – Ah oui, un terroriste, répondit Ja’far pensivement, en levant les yeux pour croiser le regard de cet intrus. Vous, les Américains, vous aimez tellement ce mot. La guerre contre la Terreur. Larguer des bombes depuis le ciel et tuer des familles entières avec des drones. Le monde sait qui sont les vrais terroristes, M. Reece


  – Et Beyrouth, le 11-Septembre, Marburg ?


  – Ne m’insultez pas, M. Reece. Beyrouth était une cible militaire légitime, même selon votre définition du terrorisme. J’ai lu vos écrits : “les voitures piégées sont l’armée de l’Air du pauvre”.


  – Et le 11-Septembre ? Marburg ?


  – Vous et les Israéliens ne nous laissez aucun choix. Il s’agit d’une lutte pour l’âme du monde. Il a toujours été question de domination religieuse et économique. Placer la Terre Sainte sous le contrôle des kafirs ; les objectifs des croisades sont les mêmes que ceux de la politique étrangère des États-Unis ».


  Reece secoua la tête.


  « Où pensez-vous que cet imbécile de ben Laden a obtenu sa fatwa ? interrogea Ja’far. Auprès d’al-Zawahiri ? Le cerveau de la Base17 ? Il est trop intelligent pour dévoiler ses intentions de cette manière. J’ai été à l’origine de cette fatwa d’al-Qaida. »


  Ja’far inclina à nouveau la tête et récita la fatwa qui avait constitué une déclaration de guerre à l’encontre de l’Occident, une guerre qu’un seul camp avait prise au sérieux lorsqu’elle avait été déclarée en 1998.


  « Tuer les Américains et leurs alliés – civils et militaires – est un devoir individuel pour chaque musulman qui peut le faire dans n’importe quel pays où il est possible de le faire. ».


  « Vous avez tué des hommes, des femmes et des enfants innocents, et même d’autres musulmans, souligna Reece.


  – Je crois que c’est vous, les Américains, qui avez inventé l’expression “dommages collatéraux”. Ils sont devenus martyrs de la cause et siègent désormais à la droite d’Allah.


  – Avant que vous ne les rejoigniez, j’aurais un message pour vous qu’il faudrait transmettre à votre régime.


  – Un message ? Je pense que vous avez envoyé ce message lorsque vous avez abattu un avion diplomatique au-dessus de l’Atlantique.


  – Il s’agit d’un message plus précis.


  – Un message ? De la part d’un assassin ? J’avoue être curieux, M. Reece. Les États-Unis n’emploient généralement pas d’assassins. S’ils le font, c’est qu’il s’agit de traîtres que l’on peut sacrifier après qu’ils aient été recrutés sur les terres d’Allah, qu’ils aient subi un lavage de cerveau ou qu’ils aient été blessés, et qui sont renvoyés pour exécuter les ordres de l’Occident. Vous êtes réputés pour larguer des bombes sur des femmes et des enfants innocents depuis le ciel, pas pour envoyer des assassins de cette manière.


  – Je ne suis pas un assassin.


  – Alors qu’est-ce que vous êtes ?


  – Je suis un messager. »


  Ja’far ricana.


  « Et quel message voulez-vous que je transmette au régime ?


  – Celui-ci », répondit Reece.


  Il pointa son AK sur le visage du général Ja’far al-Sadiq et appuya sur la détente.


  La balle de 7,62x39 pénétra juste à gauche de l’œil droit. Elle fit exploser le côté droit du crâne du général, une masse de matière cérébrale allant maculer le mur derrière lui ainsi que le sol de la masalla, éclaboussant la zone de gouttelettes rouge foncé. Il s’écroula sur son flanc droit, son sang s’infiltrant dans le tapis de prière.


  L’homme qui avait collaboré avec al-Qaïda et lui avait fourni du matériel, du soutien et des sanctions, et qui avait fini par approuver le plan du 11-Septembre 2001 ainsi que les attaques à l’arme biologique pour en commémorer le vingtième anniversaire, venait d’être tué par un Américain sur sa terre sacrée.


  Reece s’avança et lui tira deux autres balles en pleine tête pour s’assurer que la cible était bien morte. Il passa ensuite sa Kalachnikov en bandoulière, puis retira la chaîne qu’il portait autour de son cou. Il tint l’alliance entre ses doigts, se souvenant de Lauren et Lucy et se demandant ce qu’il se serait passé si Jen avait survécu à ce mardi matin de septembre. Deux villes américaines auraient-elles été aujourd’hui réduites en tas de cendres fumantes ? Sa mort avait-elle sauvé par inadvertance un demi-million de personnes ?


  Reece s’agenouilla, ouvrit la main gauche de Ja’far et y plaça l’alliance. Il pressa les doigts du mort autour de l’anneau pour former un poing.


  « Ils recevront le message », chuchota Reece.


  Le messager se dirigea ensuite vers la sortie de la maison, comme il l’avait fait lors de ses entraînements avec son Team il y avait de cela plusieurs années, alors qu’al-Zarqaoui planifiait l’insurrection irakienne à partir de cette même demeure.


  Il se fraya un chemin à travers les ombres, en passant devant les corps des quatre gardes du corps de Ja’far. Il escalada le mur arrière et se laissa retomber dans une ruelle sombre avant de se dissimuler dans un recoin, attentif au moindre bruit qui pourrait trahir une présence. Il se leva, replia la crosse sous l’AK et la rangea dans sa sacoche. Il ajusta ensuite son keffieh et se dirigea vers son point d’extraction.


  Il rejoignit la plage et avança jusqu’au rivage, sentant le sable crisser sous ses pieds comme il l’avait fait au cours de toutes ses années d’entraînement à Coronado. Il pouvait distinguer le chalutier flâner à cinq cents mètres de la côte, pêchant l’esturgeon à la traîne dans l’obscurité du petit matin.


  Il s’agenouilla derrière un amas de rochers qui dépassait du sable et scruta la pente menant à la rue plus loin. Rien ne laissait paraître qu’un étranger avait envahi le pays ou qu’un des terroristes les plus redoutables au monde venait de mourir.


  Il avait envoyé le message. Il était temps de partir.


  Reece jeta un dernier coup d’œil derrière lui, puis se retourna pour traverser le brisant de rivage et disparaître au-delà des vagues, en direction de la mer.


  
    


    
      17. Traduction littérale de « al-Qaida ».

    

  


  Épilogue


  « J’ai une parole de Dieu pour toi. »


  Ehud l’assassin – Juges 3 : 20, Bible du roi Jacques


  L’enveloppe arriva via un messager ce matin-là.


  Nizar Kattan donna un billet de cinq euros au garçon et caressa la lettre dans ses mains. La lettre avait parcouru un long trajet.


  Bien qu’il ait été conçu à l’origine pour transférer de l’argent, l’ancien système du hawala restait le moyen le plus sûr de transmettre des informations dans le monde moderne. Avec la CIA et le Mossad qui surveillaient les communications électroniques de presque toutes les frappes de clavier dans le monde entier, les passant au crible d’algorithmes complexes développés par les titans de la technologie du secteur privé, il devenait de plus en plus difficile de rester anonyme dans une économie fondée sur l’échange de données. Nizar s’amusait à l’idée que ces services de renseignement dépendants de la technologie puissent être trompés par un colis transmis de main en main et traversant les frontières du monde en toute impunité ; tout ce qu’il fallait, c’était du temps et de la patience. Nizar s’était vu confier plusieurs missions de cette manière. Toutes celles en provenance de Massada s’étaient révélées profitables.


  La mafia russe lui avait d’abord offert un refuge, mais seulement grâce à un arrangement avec un colonel banni, un colonel qui avait été transformé en poussière lorsqu’une roquette PG-32V 105 mm antitank HEAT avait détruit sa Mercedes blindée en Suisse. Les services de renseignement et les médias avaient pointé du doigt un terroriste connu sous le nom de Mohammed Farooq. Nizar se demandait si ce dernier avait vraiment appuyé sur la détente du lance-roquette qui avait tué le colonel russe. Cela semblait trop commode. Ce que l’Occident aimait appeler la « presse libre » n’était pas digne de confiance.


  Après l’opération d’Odessa, Nizar avait compris les signes avant-coureurs. Il pouvait être sacrifié. En vérité, il n’avait jamais été indispensable, mais en l’absence de sang russe coulant dans ses veines, ce n’était qu’une question de temps avant que la Bratva ne sépare sa tête de son corps.


  Il s’était toujours moqué de ceux qui s’étaient sacrifiés pour Allah. Mourir pour le prophète, pour la cause ? Nizar préférait vivre pour lui-même, pas pour un prophète ou une idéologie. Il avait vu trop de jeunes guerriers idéalistes enfiler des gilets explosifs et mourir en martyr pour une religion dont ils ne saisissaient pas entièrement le sens. Ce n’était pas la manière de faire de Nizar. Il préférait le travail en freelance qui profitait à ses multiples comptes en banque.


  Il n’était jamais retourné en Russie et avait travaillé pour la Bratva au Monténégro, pays qui était devenu sa base d’opérations après qu’il avait tiré sur le président russe Zubarev. La balle de son partenaire avait fait mouche, éviscérant leur cible devant le monde entier. Nizar avait lui-même ajusté sa cible et tiré une deuxième balle sur un homme en position sur un toit, un homme qui aurait dû tuer le président Grimes. Nizar avait lu les journaux. Sa balle n’avait pas frappé la cible prévue. Il avait tué un espion américain. Il ne lui avait pas fallu effectuer de trop nombreuses recherches pour relier cette mort aux funérailles, en Caroline du Sud, d’un ancien Navy SEAL nommé Fredrick Strain.


  Le sniper s’était demandé ce que Strain faisait sur le toit, à l’endroit exact où Nizar avait marqué sa cible. Il n’aurait pas dû se trouver là. Nizar avait été engagé pour tuer un membre du service de sécurité du président Zubarev, un homme aux tendances nationalistes qui était lié à l’Ukraine. Au lieu de cela, sa balle avait tué l’Américain. Le général Yedid lui avait transmis tous ces détails lorsqu’il lui avait ensuite donné l’ordre qui avait fait de Nizar l’un des principaux tueurs à gages de la profession. Il n’avait rien ressenti lorsque qu’il avait pressé la détente du Stechkin à réducteur de son et qu’il avait envoyé sa balle de calibre 9x18 mm dans le crâne de son partenaire, le légendaire tireur d’élite connu sous le nom de Tasho al-Shishani.


  L’élève était devenu le maître.


  Désormais, il travaillait seul et résolvait des problèmes. Cet ensemble de compétences l’avait fait apparaître sur le radar d’une société appelée Massada. Le PDG de Massada lui avait dit qu’il était libre de travailler pour n’importe qui, à condition que ce ne soit pas pour d’autres Américains. Massada voulait les droits exclusifs pour les États-Unis, ce à quoi Nizar s’était empressé d’acquiescer. Massada payait généreusement.


  Erik Sawyer avait négocié une introduction auprès du président du Monténégro, un homme qui avait déjà été Premier ministre, un politicien qui conservait le pouvoir grâce à ses liens avec la mafia monténégrine. Il avait récemment eu l’honneur plutôt douteux d’être nommé « Personne de l’année dans le crime organisé » par l’Organized Crime and Corruption Reporting Project, une organisation chargée de dénoncer la corruption des hommes politiques et qui dévoilait leurs liens avec la pègre. C’était ainsi que les choses se passaient au Monténégro.


  Nizar bénéficiait de la protection de la mafia monténégrine par l’intermédiaire du président. Il possédait deux résidences : un appartement dans la ville côtière d’Ulcinj et un chalet de montagne à Žabljak. Il préférait le climat méditerranéen et les plages de l’ancienne colonie de l’Adriatique aux montagnes de la région septentrionale mais, dans son domaine, il était préférable d’avoir le choix. Avec l’afflux de touristes dans ces deux régions, il pouvait se fondre dans la masse. Il apprenait également l’anglais auprès des prostituées de la mafia dans la ville portuaire. Il avait grandi au milieu de la guerre et savait que les femmes pouvaient avoir une utilité.


  La fille ukrainienne dormait encore. Il aimait ce qu’elle lui faisait au lit et, avec son aide, son anglais s’améliorait. Il savait qu’elle appréciait quand il passait en ville, car il la payait généreusement pour ses services et, pendant ce temps-là, la mafia ne la prostituait pas à des hommes d’affaires ou à des criminels étrangers, dont beaucoup l’utilisaient comme défouloir de leur violence et de leur frustration. Cet arrangement fonctionnait plutôt bien pour eux deux.


  Nizar n’utilisait pas de téléphone portable, pas plus qu’il ne possédait d’ordinateur. Il opérait depuis suffisamment longtemps pour savoir que leur commodité présentait un inconvénient évident. Il avait très tôt noté un point commun entre tous ceux que l’Occident avait neutralisés avec ses drones ou ses équipes d’intervention : ils avaient tous utilisé des téléphones portables. Parfois, ils arrivaient même à retrouver ceux qui ne possédaient pas de téléphone mobile. Ben Laden l’avait appris à ses dépens.


  Le Monténégro offrait un accès à l’Europe, au Moyen-Orient et à l’Afrique, mais dès que Nizar sentirait le vent tourner, il ferait ses valises pour rejoindre sa prochaine résidence temporaire. La Thaïlande ? Le Panama ? L’Argentine ? Ce n’étaient pas les options qui manquaient pour un homme sans attaches. Tout ce qu’il fallait, c’était de l’argent.


  Nizar avait appris à aimer l’ancien port de mer, un site qui autrefois avait été la capitale des pirates de l’Adriatique. La mafia veillait à ce qu’il reste fidèle à ses racines. Nizar variait ses habitudes entre son appartement sur la côte et son chalet dans les montagnes. Il voyageait suffisamment pour que personne ne puisse suivre ses déplacements, pour qu’il ne répète pas les mêmes routines, même s’il savait que, quelles que soient les précautions prises, il y aurait toujours des habitudes susceptibles de le trahir. Un chasseur habile avait simplement besoin de les étudier suffisamment longtemps pour être capable de les discerner.


  Il achetait et lisait des journaux dans divers magasins de la ville. Il y avait un café au bord de l’eau qu’il appréciait particulièrement. Lorsqu’il avait besoin d’effectuer des recherches, il se rendait dans l’un des cybercafés qui existaient encore au Monténégro, branchait une clé USB et effectuait ses recherches par le biais du moteur de recherche installé dessus afin de minimiser ses empreintes numériques.


  Le gouvernement monténégrin lui avait fourni des passeports et différentes identités, ainsi que les cartes de crédit correspondantes. Les Balkans lui manqueraient quand il lui faudrait partir, mais c’était ainsi que l’on survivait ; il fallait continuer à bouger. Il y aurait d’autres filles ukrainiennes, quel que soit l’endroit où il se retrouverait. Elles étaient très populaires dans le trafic d’êtres humains.


  Il avait lu qu’Erik Sawyer était décédé sur une île aux Antilles. Les détails étaient rares, ce qui était suspect. La mort de Sawyer était décevante. Le fondateur de Massada lui avait arrangé quelques contrats lucratifs au cours de ces deux dernières années. La mort de Sawyer était également un signe : il était temps pour Nizar de quitter le Monténégro.


  Il retira un livre de l’étagère, un livre qu’il ne pouvait même pas lire : Le Grand Jeu. Il était écrit en anglais, une langue qu’il ne comprenait pas encore, bien qu’il y travaille. Ce livre lui avait été offert deux ans plus tôt, lorsqu’il avait rencontré Sawyer en Afrique. L’Américain avait eu besoin de lui pour un travail : éliminer un problème au Nigéria.


  Sawyer lui avait également enseigné un code dont il devrait se servir quand il recevrait un courrier transmis par messager. Ce courrier alignerait une série de chiffres. Un service de renseignement aurait pu tenter de la déchiffrer jusqu’à la fin des temps. Le génie de ce code résidait dans sa simplicité : numéro de page, numéro de ligne, numéro de lettre. Même si quelqu’un savait comment ce code fonctionnait, il était impossible de le décrypter sans connaître l’édition exacte du livre auquel il faisait référence.


  Nizar avança jusqu’à la page 176, fit courir son doigt jusqu’à la huitième ligne, puis le déplaça jusqu’à la douzième lettre : « J ».


  Cela lui prit un certain temps, mais il finit par remplir une page de lettres. Nizar n’avait aucune idée de ce qu’elles affirmaient. Il n’y avait aucun espace entre les lettres, juste une série de lettres que seul quelqu’un sachant lire l’anglais aurait pu décomposer pour y découper des phrases.


  Il retourna dans la petite chambre et réveilla la blonde encore nue.


  « Traduis », ordonna-t-il en russe.


  Pays de destination pour les victimes de la traite d’êtres humains, le Monténégro était un point de passage obligé pour les organisations criminelles déplaçant des femmes ou des jeunes femmes depuis l’Ukraine, la Serbie et la Bulgarie vers l’Europe et les États-Unis, où elles étaient contraintes de se prostituer. En dépit de la pression internationale, la nation balkanique demeurait un lieu de prédilection pour cette industrie en plein essor.


  La jeune femme s’extirpa des draps et se dirigea vers le petit bureau de la pièce principale. Il était encore tôt, et elle avait besoin de sa dose. Au moins, il ne la battait pas et ne lui écrasait pas ses mégots de cigarette sur la peau. Pas plus qu’il ne la tailladait ou ne l’étranglait, ni n’invitait d’autres hommes à se joindre à lui. Bien qu’elle ne soit pas autorisée à quitter l’appartement, il la traitait bien. Elle faisait la cuisine, le ménage, écartait les cuisses et lui enseignait l’anglais.


  Elle s’assit nue devant le bureau, alors que le soleil commençait à filtrer à travers les minces rideaux. La journée s’annonçait magnifique. Quand elle aurait fini, elle préparerait le petit déjeuner. Elle aimait la vue sur la ville depuis la cuisine, avec au loin un morceau de la mer Adriatique.


  Nizar mit à chauffer une bouilloire d’eau pour préparer le thé, tout en gardant un œil sur la jeune silhouette frêle assise à son bureau. Elle entourait les mots, transformant la suite interminable de lettres en phrases cohérentes.


  Elle traduisit ensuite de l’anglais au russe sur une feuille distincte. Le temps que son thé soit prêt, elle avait terminé le travail. Elle tendit le document à Nizar.


  L’assassin l’exposa à la lumière et le lut.


  C’était un contrat.


  Il était structuré de la même manière que les autres travaux qu’il avait réalisés pour Sawyer. Le document l’informait que deux millions d’euros avaient été blanchis par l’intermédiaire d’un courtier en yachts des îles Vierges britanniques, avant d’être transférés à une société de BTP du Monténégro sous forme d’une facture fictive qui serait payée à Nizar pour ses conseils sur un projet de développement commercial en cours. L’argent avait déjà été déposé sur le compte habituel. Ce qui est inhabituel avec ce contrat, c’était que Nizar était libre de ne pas l’exécuter puisque Sawyer était mort, ce qui était tentant. Le contrat stipulait cependant que six millions d’euros supplémentaires seraient transférés une fois le travail accompli. Nizar pensa au coût associé au transfert de ses opérations du Monténégro vers un endroit comme l’Argentine si le président actuel du Monténégro venait à être destitué, arrêté ou tué, ce qui était tout à fait possible.


  Une autre phrase attira son attention.


  La cible vous recherche activement.


  Il serait préférable que vous la trouviez avant qu’elle ne vous trouve.


  Une motivation supplémentaire ? C’était du pur Sawyer. Mais était-ce vrai ?


  Nizar poursuivit sa lecture. Une fois celle-ci terminée, il fut convaincu de la véracité de ce qui y était affirmé. Il avait fait le lien entre les événements d’Odessa, la mort du SEAL et les comptes-rendus des chaînes d’information sur un homme qui se trouvait désormais employé par les services de renseignement des États-Unis. Un homme qui s’était révélé très difficile à tuer.


  Il gratta une allumette et approcha les papiers de la flamme. Ils s’enflammèrent facilement, la flamme les dévorant jusqu’à menacer de brûler les doigts de l’assassin. Il se dirigea ensuite vers la cuisine, jeta ce qu’il restait dans l’évier et fit couler l’eau. Le robinet crachota un filet d’eau jusqu’à ce qu’il devienne suffisamment puissant pour emporter les restes calcinés du contrat dans les canalisations de l’ancienne cité.


  La jeune fille était restée assise à son petit bureau, sirotant son thé chaud. Elle avait appris très tôt à ne parler que si on lui adressait la parole et à faire exactement ce qu’on lui demandait. C’était une survivante.


  Nizar s’approcha d’elle par-derrière et lui caressa les cheveux. C’était agréable.


  Elle ferma les yeux et sourit. Peut-être resterait-il plus longtemps cette fois-ci et qu’elle n’aurait pas à retourner à la maison avec les autres filles. Ce serait bien. Peut-être que si elle s’en montrait digne, il lui achèterait sa liberté ? Elle ferait en sorte de continuer à lui offrir des nuits inoubliables.


  La main de Nizar lui effleura doucement le côté gauche de la tête, passa sur sa joue et vint courir sur sa nuque.


  Peut-être y avait-il vraiment de l’espoir.


  La terreur ne dura qu’une seconde. Ses yeux s’écarquillèrent lorsqu’il la tira par les cheveux en arrière, exposant la douce peau de son cou. Il planta sa lame sous la trachée, sa pointe aiguisée venant la sectionner d’un coup sec. Il plaqua son corps frêle contre le dossier de la chaise, continuant de sectionner la trachée vers l’extérieur comme le lui avaient appris ses instructeurs russes dans la Syrie de sa jeunesse. Elle ne se débattit que brièvement, cherchant à lutter contre les mains qui l’enserraient pour lui ôter la vie, le sang jaillissant de son artère carotide pour venir recouvrir sa poitrine et se répandre sur le bureau devant elle au rythme des battements de son cœur.


  Nizar contrôlait sa tête à mesure que faiblissait son rythme cardiaque. Lorsque son cœur n’eut plus la force de pomper le sang dans un système défaillant, la pression diminua et les mains de la jeune femme retombèrent inertes le long de son corps.


  Il regarda une fois de plus ses yeux morts avant de laisser sa tête s’affaisser sur le bureau.


  Il ferait nettoyer l’appartement par la mafia monténégrine. Certes, il devrait payer une indemnité pour sa mort, mais ça ne serait pas un problème avec l’argent de Sawyer. Il y aurait toujours d’autres filles. Le fondateur de Massada étant mort, elle avait été la seule personne à connaître l’existence du contrat dont elle avait assuré la traduction. Seule sa mort pouvait permettre d’en conserver le secret. Elle ne manquerait à personne et personne ne pleurerait sa disparition. Aucun risque que l’affaire ne s’ébruite. C’était ainsi que Nizar restait en vie.


  Il se dirigea vers l’évier et lava le sang de ses mains. Il nettoya ensuite la lame, l’essuya avec une serviette et la rangea dans un tiroir.


  Le soleil avait percé l’horizon : une aube naissante avec un nouveau contrat pour Nizar, le plus rentable à ce jour. Il était temps pour lui d’étudier sa proie. Si ce que Sawyer avait écrit était exact, l’homme le traquait déjà. Pour Nizar, tuer Fredrick Strain n’avait été qu’un acte professionnel. Il ne souhaitait pas la mort des infidèles comme pouvaient le vouloir les vrais croyants qui se sacrifiaient pour la cause. En revanche, pour sa nouvelle cible, la mort de Strain avait eu quelque chose de personnel. Nizar utiliserait cela à son avantage. L’émotion de sa cible était quelque chose qu’il pourrait exploiter.


  Nizar était un sniper, un chasseur, un assassin.


  Il rangea la petite clé USB dans sa poche et attrapa son manteau. Il ferma et verrouilla la porte de l’appartement derrière lui, puis sourit à une vieille femme déjà réveillée qui balayait le hall comme elle le faisait chaque matin. Il descendit les marches d’un sentier qui menait à une route sinueuse. Il était temps d’acheter un journal et un thé. Il était temps de réfléchir. Il avait un problème à résoudre, un problème à éliminer.


  Alors qu’il marchait dans les étroites rues en pierre de la ville portuaire, la dernière ligne du contrat résonna dans les recoins de son esprit.


  Il serait préférable que vous la trouviez avant qu’elle ne vous trouve.


  Lorsque le cybercafé ouvrirait, il payerait ses trois euros en pièces de monnaie, connecterait son moteur de recherche externe et commencerait à se renseigner sur le mode de vie du capitaine de corvette James Reece.


  * * *
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  Merci à Elias Kfoury pour tout ce que tu as fait et tout ce que tu continues de faire pour nos frères d’arme.


  Merci à Dave Rogers pour l’étincelle.


  Merci à David Bolls pour ton énergie et ceux que tu m’as présentés.


  Merci à Craig, Heather, Savanna, Zachary et Cadan Flynn. Merci pour votre soutien. Vous ferez de formidables voisins.


  Merci à Tucker Carlson pour m’avoir invité dans son émission et pour oser demander des comptes à nos élus – nos employés.


  Merci à Lexi Ciccone pour sa rigueur et son soutien.


  Merci à Frank LeCrone pour son amitié et pour toujours faire plus qu’il ne promet. C’est un honneur, mon ami.


  Merci à Brendan O’Malley pour être si attentionnée. J’attends avec impatience notre prochaine livraison de whisky.


  Merci à Andrew Arrabito et Kelsie Bieser, de Half Face Blades, pour leur amitié et pour cette série limitée de poignards Savage Son Hunter-Skinner. Créons en un nouveau prochainement !


  Merci à John Devine, de Devine K9, et à Sara (@ thesupercilliesmom) pour votre travail ayant consisté à dresser Scout afin qu’il serve comme chien d’assistance pour mon fils. Et merci pour tout ce que vous faites chez Rescue 22 pour les vétérans souffrant de traumatismes physiques ou émotionnels liés aux champs de bataille. Afin de les aider dans leur mission consistant à fournir des chiens d’assistance aux vétérans dans le besoin, allez visiter rescue22foundation.org


  Merci à Jon Sanchez pour son temps passé dans les SEAL Teams, pour l’exemple qu’il montre dans le secteur privé au Team Performance Institute, et pour avoir initié ma vie post-armée. Je ne l’oublierai jamais.


  Merci à Jon Dubin pour avoir répondu à mes questions sur le FBI, pour m’avoir invité à rejoindre le Pineapple Brothers Lanai, et pour toutes nos aventures passées ou à venir. Si tu te trouves à Lanai, tu pourras nous trouver au bord de la piscine à boire de la lave volcanique avec des shooters de rhum afin de nous hydrater après une matinée sur le terrain. Si tu nous vois, arrête toi pour nous dire bonjour afin qu’on puisse parler armes, chasse, cocktails et livres.


  Merci à Evan Hafer de Black Riffle Coffee Company, pour avoir su rassembler une communauté de patriotes amateurs de café et pour être une telle source d’inspiration sur ce qui est possible, non seulement pour les vétérans, mais également pour tous les citoyens du monde.


  Merc à Tyr S. des forces spéciales de l’armée de terre, « facilitateur », merci pour l’usage d’une des phrases sans doute les plus puissantes au monde que j’ai jamais lue. Elle a été tissée dans les pages de ce roman. Continue d’écrire, mon ami !


  Merci à Tom Davin pour son amitié et ses conseils, et pour être toujours disponible à mon égard. Semper Fi !


  Merci à Richard Ryan pour le formidable temps passé sur Veteran React.


  Merci à Trevor Thompson pour ses formidables photos et son point de vue.


  Merci à Jonathan Hart, fondateur de Sitka Gear, pour plus de 30 ans d’amitié.


  Merci à Mike Schoby pour être quelqu’un de si formidable, et pour tout ce qu’il accomplit à Aimpoint.


  Merci à Andrew Kline pour ses idées, son énergie, sa loyauté et son amitié. On se porte mieux quand on te connaît.


  Merci à Jimmy Klein pour le soutien apporté à ma famille. J’ai hâte que nous vivions d’autres aventures.


  Merci à Chris Cox pour ses conseils et pour toutes ces années d’amitié. Garde à l’œil la série Amazon… Tu reconnaîtras peut-être un nom en particulier.


  Merci à Graham Hill pour avoir toujours été présent. Ne t’inquiète pas, tu deviendras bientôt un personnage dans un livre…


  Merci à Nick Seifert de Athlon Outdoors pour cette incroyable photo de couverture de Ballistic Magazine.


  Merci à Len Waldron pour ses articles et sa passion de la vie sauvage.


  Merci à Bill Crider d’être quelqu’un d’aussi exceptionnel. C’est un honneur de te connaître.


  Merci au personnel de Dead Air Silencers pour tout ce que vous faites afin de préserver mon audition.


  Merci à Mato d’avoir été un exemple en tant qu’officier commandant du SEAL Team 2 et d’avoir mis la barre haute.


  Merci à John Dudley de Nock On Archery pour tout ce que tu réalises pour les archers.


  Merci à tous les auteurs qu’il me tarde de revoir au Thrillerfest et au Bouchercon : K. J. Howe, Gregg Hurwitz, Chris Hauty, Lee Child, Brad Taylor, Steve Berry, Christine Carbo, Nick Petrie, Mindy Mejia, William Kent Krueger, A. J. Tata, Marc Cameron, Josh Hood, Simon Gervais, L. A. Chandler, Martt Coyle, Desiree Holt, Matthew Betley, Tom Abrahams, Don Bently, Bob Olive, Kevin Maurer, Sean Parnell, Brian Andrews et Jeffrey Wilson.


  Merci à tous ceux qui ont soutenu mon rêve de devenir un écrivain alors que j’effectuais une transition depuis le service sous l’uniforme. Trig et Annette French, Christian Sommer, Jimmy Spithill, Terry Flynn, Scott Grimes, Jason Salata, Larry et Rhonda Sheakley, Martin et Kelly Katz, Razor et Sylvia Dobbs, Lacey Biles, Michael Davidson, Paul Makarechian, Natalie Alverez, Ben Bosanac, Tuck Beckstoffer, Mike Atkinson, Mike Port, Alex Wolf, Mike Cornacho et Damien et Jen Patton.


  Merci à tous ceux qui ont partagé mon histoire avec leurs audiences : Adam Janke du Journal of Mountain Hunting, Tami Louris, Andy Stumpf de Cleared Hot, Chad Prather du Chad Prather Show, Matt Lock du Matt Lock Show, Marcus Torgerson de IKMF Krav Maga, Fred Burton, Cole Kramer, Amy Robinson de Alexo Athletica, Mike Ritland de Mike Drop Podcast, Rob Bianchin de Cabot Guns, Kurt Schlitcher de Townhall, Ryan Michler de Order of Man, Jocko Willink, Jason Swarr et Ben Tirpak de Skilled Magazine, Mike Glover de Fieldcraft Survival, Herman Achteruis de Achter Knives, Maddie Taylor, Ross Kaminsky, du Ross Kaminsky Show, Brian Call de the Gritty Podcast, Direct Action USA, Dana Loesch du Dana Show, Tim Brent, Eva Shockey Brent, Christian Schauf de Uncharted Supply Company, Gavy Friedson, de Israel Rescue, Rick Stewart de American Zealot Productions, Joe et Charlotte Betar du Houston Safari Club, Jeff Crane et P. J. Carleton du Congressional Sportsman’s Foundation, Larry Keane à la NSSF, John Nore du Thin Green Line Podcast, Mat Best, Jared Taylor et Mike de Last Line Defense.


  Merci à ceux exerçant le métier des armes : Ken Hackathorn, Jeff Houston de TAC 7, Sean Haberburger de BlueCore, Pat McNamara de TMACS, Johnny Primo de Course of Action, Tim Clemit, Keith Walawender de Tomahawk Strategic Solutions, Mickey Schuch de Carry Trainer, Monty LeClair de Centurion Arms, Clay Hegert de ATX Precision, Joe Collins et Chip Beaman.


  J’adore voir mes anciens équipiers tout déchirer dans le secteur privé : Eric Frohardt, Chris Osman chez Rhuged, Jeff Reid chez Frozen Trident, Brent Gleeson chez Taking Point Leadershio, Clint Emerson chez 100 Deadly Skills, Eli Crane chez Bottle Breacher, Mike Sauers et Samantha Bonilla chez Forged, Sean Evangelista chez 30 Seconds Out, Jared Ogden chez Triumph Systems, Corry Zillig chez ZF Technical, Sergio Lopez, Damian Clapper chez Lead Nav Systems, et Eddie Penny chez Contingent Group. Continuez comme ça !


  Merci à Tim Fallon, et à mes anciens équipiers SEAL Doug Prichard et Dave Knesek de FTW Ranch pour leur expertise.


  Merci aux acteurs et aux techniciens de SEAL Team de CBS pour les efforts réalisés afin de produire une série si formidable.


  Merci au Dr Robert Bray du DISC Sports and Spine Center pour avoir toujours répondu présent tant sur le plan personnel que professionnel. Sans lui et sans Tracey, ma transition du secteur militaire au secteur privé n’aurait pas réussi. Merci pour tout.


  Merci à Garrett Bray, que puis-je ajouter ? Merci pour avoir consacré autant de temps, d’énergie et d’efforts à construire la fondation de tout ce qui va arriver. Je ne serais pas arrivé là sans toi.


  Merci à Chris Hunt de Black Riffle Company pour son étonnante œuvre.


  Merci à Lucas O’Hara de Grizzly Forge Knives. Bienvenue dans l’Utah !


  Merci à Eric et Sarah Cylvick pour nous avoir fait découvrir la Salmon River et à Cash et Tor pour nous avoir appris les bases.


  Merci à Mike Stoner pour ces incroyables photos et pour m’avoir remis en selle sur une moto-cross.


  Merci à Eli Katz de Cahill Gorden & Reindell pour m’avoir partagé ses connaissances du programme d’assassinats ciblés d’Israël. Tu reconnaîtras ta patte dans ce roman.


  Merci à Billy Birdzell pour ton temps passé au sein du Corps des Marines et pour avoir été toujours partant pour une nouvelle aventure.


  Merci au Dr. Harry O’Halloran pour son regard aiguisé.


  Merci à Shahram Moosavi du Phoenix JKD Institute of Martial Arts pour ses années d’entraînement au MMA avant que sport ne s’appelle ainsi. J’ai songé à nos séances de jiujitsu brésilien à plusieurs reprises au cours de la Semaine d’Enfer du stage BUD/S : si j’avais pu aller jusqu’au bout de tes séances d’entraînement, alors je pouvais tout à faire courir toute une semaine sans dormir et en transportant un canot pneumatique sur la tête en direction de la plage de Coronado.


  Merci à Erik Snyder pour avoir toujours été aussi généreux avec son Defender 100, le véhicule que Raife Hastings conduit dans Le fils sauvage. Si jamais tu veux le vendre…


  Merci à Hoby Darling d’avoir conduit et inspiré un entraînement matinal destiné aux opérateurs du top-tiers. S’il s’entraînait vers midi, je le rejoindrais sans hésiter.


  Merci à Stacey Wenger pour avoir cuisiné le plus incroyable gâteau inspiré d’un livre. Notre séance de dédicace à la Reagan Library pour Le fils sauvage fut sabotée par le COVID-19, mais nous y arriverons un jour !


  Merci à Josh Waldron pour aussi bien personnifier la ténacité et la détermination.


  Merci à Mark Bollman de Ball and Buck pour avoir créé une société aussi cool.


  Merci à Rick et Esther Rosenfield pour votre amour et votre soutien.


  Merci à Nick et Tina Cousoulis pour nous avoir accueilli dans votre famille.


  Merci à Jeff Kimbell, au moins nous n’avons pas couru le risque d’être éventrés par un ours cette année.


  Merci à mon mentor dans l’art et la science de la guerre, James Jarrett. Si vous n’avez pas lu son court récit Death in the Ashau, vous le trouverez aux éditions Old Mountain Press dans le volume De Oppresso Liber : A Poetry & Prose Anthology by Special Forces Soldiers.


  Merci à Brock Bosson, Joel Kurtzeberg, Jason Yeoun, Alexander Kim, Shaun Altshuller, George Harris, et tout l’équipe de Cahill Gorden & Rendell pour avoir toujours fourni plus que demandé en matière juridique.


  Merci à Norm Brownstein et Steve Dembt, de Brownstein Hyatt Farber Schreck pour leurs solides conseils. Ils ont été plus appréciés que je ne saurais l’exprimer.


  Merci à Mitch Langberg de Brownstein Hyatt Farber Schreck pour avoir toujours protégé mes arrières.


  Merci à John Barklow pour son temps passé sous l’uniforme et pour tout ce qu’il accomplit chez Sitka Gears à l’attention de ceux d’entre nous qui nous aventurons dans les montagnes. Jetez un coup d’œil aux incroyables connaissances de John sur Instagram à l’adresse @jbarklow.


  Merci à Brendan Carr pour m’avoir aidé à m’organiser au beau milieu d’une épidémie. J’ai hâte de voir de quoi tu te montreras capable la prochaine fois !


  Merci à Michaela Smith et à tout le personnel de Dolly’s Bookstore à Park City, Utah. Si vous êtes en ville, faites en sorte de passer les voir. Vous pourriez me trouver en train de parcourir leurs étagères.


  Merci à Barabara Peters de Poisoned Pen à Scottsdale, Arizona, pour son soutien de la première heure. Cela a été un honneur que de débuter la toute première tournée de dédicaces de mon premier livre chez Poisoned Pen.


  Merci à Mystery Mike Bursaw de parcourir le monde pour me trouver ces premières éditions signées que j’apprécie tant.


  Merci au Lucky Ones Coffee de Park City, Utah, qui m’abreuve de café tandis que je continue à écrire les aventures de James Reece. Lucky Ones Coffee est situé au sein de la bibliothèque publique de Park City. Passez-y la prochaine fois que vous venez en ville. Si vous me voyez dans un coin avec mon café et mon ordinateur, venez me dire bonjour.


  Merci à tous les lecteurs, les vétérans, les chasseurs et les tireurs qui ont tenté leur chance avec un auteur inconnu et qui en ont ensuite parlé à un ami – je ne pourrais dire combien cela me touche.


  Comme il en va pour le monde des opérations spéciales, le monde de l’édition n’est pas le fait d’une seule personne. C’est un travail d’équipe et j’ai la chance d’être entouré par une équipe de premier plan.


  Merci à mon agent, Alexandra Machinist, chez ICM, pour avoir manœuvré sur un terrain qui me reste étranger. Merci pour tout ce que tu fais.


  Merci à Josie Freedman, mon agent d’ICM à Los Angeles, pour tout son travail sur le front hollywoodien.


  Merci à Emily Bestler, pour avoir perçu le potentiel, pris le risque et m’avoir accompagné au cours des quatre dernières années. Nous avions bu un café ensemble à New York six mois seulement après que j’ai quitté la Navy. Nous n’avons plus cessé de courir ensemble depuis. Merci pour avoir fait de tout cela une réalité. Je suis excité à l’idée de ce qui nous attend ! Et merci à toute l’équipe de Emily Bestler Books pour s’être adapté à l’environnement changeant provoqué par le COVID-19. Je n’aurais pas souhaité me retrouver dans les tranchées du monde de l’édition avec une autre équipe !


  Merci à Lara Jones pour sa patience et pour nous avoir permis de continuer à avancer.


  Merci à mon ami et chargé des relations presse David Brown. Je me réveille chaque matin en étant reconnaissant que tu sois au volant du Atria Mystery Bus. Merci pour l’enthousiasme que tu mets dans tout ce que tu fais. C’est un véritable plaisir que de cogiter, innover et collaborer avec toi sur la manière d’introduire James Reece à de nouveaux lecteurs.


  Mes plus sincères remerciements à l’éditeur Al Madocs qui a su transformer le document Word que je lui ai remis en ce livre que vous êtes en train de lire.


  Merci à James Jacobelli pour cette nouvelle couverture. J’ai déjà hâte de découvrir ce que tu vas pouvoir faire avec le cinquième livre de la série au titre encore confidentiel.


  Merci à Jen Long de Pocket Books pour s’être dépassée avec l’édition poche de Le fils sauvage. À quoi ressemblera la couverture poche de La Main du Diable ? Je suis impatient de le savoir.


  Merci à Jon Karp, président de Simon & Schuster, pour nous avoir menés à travers des aventures sans précédents.


  Merci à Libby McGuire, éditrice chez Atria Books, pour être aussi douée avec les livres. Je ne saurai jamais suffisamment la remercier.


  Merci à Suzanne Donahue de défendre avec une telle énergie ces romans.


  Merci à l’incroyable équipe des livres audio de Simon & Schuster, ils ont été épatants dans leur production ! Merci à Sarah Lieberman, Gabrielle Audet, Chris Lynch et Tom Spain pour tous leurs efforts.


  Merci à Alice Rodgers chez Simon & Schuster UK. Ça a été chouette de voir le lectorat de James Reece croître au Royaume Uni.


  Merci à l’équipe marketing : Liz Perl, Sue Flemming, Sienna Farris, Dana Trocker et Milena Brown. Sans leurs efforts, personne ne saurait que ces romans existent.


  Merci à l’incroyable équipe des départements comptabilité et ventes. Merci à Gary Urda, Colin Shields, Chrissy Festa, Paula Amendolara, Janice Fryer, Lesley Collins, Gregory Hruska et Lexi Dumas pour avoir permis à mes livres d’atterrir sur les étagères des librairies.


  C’est avec le cœur lourd que je remercie le président de Simon & Schuster, Carolyn Reidy, qui a toujours pris le temps de me recevoir lors de mes déplacements à New York. Je n’oublierai jamais le souvenir d’avoir arpenté les couloirs tapissés des photos des auteurs que j’avais lus au cours de ma vie alors que je me rendais dans son bureau pour discuter livres, lectures et édition. Carolyn, merci pour avoir cru en moi et pour m’avoir donné une chance. Tu nous manques. Carolyn Reidy, 2 mai 1949 – 12 mai 2020.


  Merci à tous les libraires qui ont recommandé mes romans aux lecteurs aux États-Unis, et désormais à l’international. Je vous remercie. J’attends avec impatience le jour où nous pourrons tous nous retrouver ensemble pour discuter de l’art de raconter des histoires.


  Vous êtes à la recherche de plus d’informations sur ma carrière dans les Navy SEAL, les armes et les équipements que j’ai utilisés et que j’utilise encore, ou sur les coulisses du processus d’écriture ? Abonnez-vous à ma lettre d’informations sur OfficialJackCarr.com et suivez-moi sur Instagram, Twitter et FaceBook à @JackCarrUSA.


  Enfin, merci à ma merveilleuse épouse, Faith, merci à elle de m’avoir épousé. Il n’y a personne d’autre avec qui j’aurais pu envisager de vivre cette incroyable chevauchée. Merci pour ton amour, ta force et ta compréhension. Et merci à nos trois incroyables enfants, merci de me faire sentir comme le père le plus heureux au monde.
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  DANS CE PREMIER ROMAN DE L’ANCIEN NAVY SEAL JACK CARR, LE PERSONNAGE JAMES REECE N’A PLUS AUCUNE RAISON DE VIVRE, SEULEMENT DES RAISONS DE TUER.


  Alors en déploiement en Afghanistan avec ses hommes, le capitaine de corvette James Reece est l’un des rares survivants d’une terrible embuscade. Mais les morts ne s’arrêtent pas là et Reece découvre bientôt qu’il ne s’agissait pas d’un acte de guerre fomenté par l’ennemi d’une terre étrangère, mais de la conséquence d’une conspiration menée aux plus hauts niveaux de son propre gouvernement.


  Maintenant qu’il n’a plus rien à perdre, Reece va mettre toutes les leçons qu’il a apprises au cours de ces 15 dernières années de guerre insurrectionnelle au profit de sa seule vengeance, la traque de ses ennemis, sans plus respecter les lois de la guerre, ni les lois de son pays.
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  UN THRILLER D’ACTION FRAPPÉ DU SCEAU DE L’AUTHENTICITÉ…


  À la suite d’une vague d’attentats terroristes ayant ravagé l’Europe durant la période de Noël, les marchés financiers s’effondrent. Ces attaques auraient été organisées par un ancien commando irakien à la tête de plusieurs cellules terroristes clandestines. Le gouvernement américain ne dispose cependant que d’un seul atout pour retourner l’Irakien contre ses maîtres : James Reece, le terroriste domestique le plus recherché des États-Unis.


  Après avoir vengé la mort des membres de sa famille et celles de ses anciens équipiers, James Reece s’est réfugié dans l’anonymat du Mozambique, où il demeure sous la protection de la famille d’un de ses anciens équipiers SEAL. Après l’avoir localisé grâce à une série d’événements, la CIA recrute Reece en lui faisant bénéficier d’une grâce présidentielle. Désormais contraint de collaborer contre son gré avec le gouvernement des États-Unis, Reece va tout mettre en œuvre pour traquer la tête du réseau terroriste et exposer au grand jour une conspiration géopolitique menaçant de fragiliser l’équilibre du monde.
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  DANS CE NOUVEAU ROMAN DE L’ANCIEN NAVY SEAL JACK CARR, L’AUTEUR EXPLORE LES INSTINCTS LES PLUS SOMBRES DE L’HUMANITÉ À TRAVERS LES YEUX D’UN HOMME TÉMOIN DU PIRE, COMME DU MEILLEUR.


  Au fin fond de la Sibérie, une femme est en fuite, poursuivie par un homme dissimulant de lourds secrets et déterminé à la tuer. Un officier de la CIA ayant trahi les services a quant à lui trouvé refuge auprès de la mafia russe, avec pour obsession de neutraliser définitivement James Reece, un ancien sniper des Navy SEAL. À l’autre bout du monde, au Montana, James Reece se remet d’une opération chirurgicale tout en cherchant à reprendre le contrôle de sa vie avec l’aide de la journaliste Katie Buranek et de son vieil ami SEAL Raife Hastings. Ils ignorent cependant que la mafia russe a placé James Reece dans son viseur et qu’un jeu mortel du chat et de la souris est sur le point de débuter.




Votre avis nous intéresse !
  
  Laissez un commentaire sur le site de votre libraire en ligne et partagez vos coups de cœur sur les réseaux sociaux !
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